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       Ne bougez pas , imbécile ! Je vais y arriver ! 

       Jack se raidit comme si elle l'avait giflé. 

       Elle lui lança un regard mutin, puis reprit sa tâche, tirant l'homme blessé hors de l'ombre de la diligence. 

       L'ouïe de Jack était excellente ; il l'entendit marmonner 

       : 

       — Je ne suis pas une femme faible et frêle, pauvre idiot. Très étonnamment, ses lèvres se redressèrent à leur 

       extrémité, et il rétorqua : 

       — Vous pouvez le déposer maintenant. 

       Elle avait amené l'homme sur l'herbe. Jack rabaissa lentement l'attelage, puis la rejoignit. 

       Il se mit à examiner méthodiquement les blessures de l'homme, tendant ses membres et notant les cassures. 

       Toujours en sourcillant, elle regarda ses mains. 

       — Vous savez ce que vous faites ? 

       — Oui. 

       Il regarda la jeune femme et dit : 

       — Je suppose que vous ne pensez pas sacrifier le volant de votre jupon ? 

       — Bien sûr que si. 

       Un instant plus tard, il entendit un déchirement de tissu. 

       Il se mit à l'œuvre. Elle l'aida en faisant ce qu'il demandait, en silence. 

       Mais selon l'expérience de Jack, les femmes étaient rarement silencieuses. 

      


      
        Début mai 
      

      
        Village d'Avening, Gloucestershire 
      

       Des fleurs de pommiers au printemps. Julius — Jack 

       — Warnefleet, le baron Warnefleet de Minchinbury, ralentit en haut de la côte dominant la vallée d'Avening pour regarder les nuages rose et blanc qui entouraient le manoir en bas. La première vision de sa maison en sept ans aurait pu être, semblait-il, plus heureuse. 

       Les pommiers en fleurs lui rappelaient les jeunes mariées. 

       Regardant les fleurs d'un œil négatif, il tira d'un coup sec sur les rênes pour faire descendre tranquillement son cheval hongre gris, Challenger, le long de la colline. Il lui semblait que tout conspirait pour lui rappeler son échec, celui de ne pas avoir trouvé de femme. 

       Le manoir Avening n'avait pas hébergé de femmes pendant la plus grande partie de sa vie. Sa mère était morte quand il avait six ans, et son père ne s'était jamais remarié. 

      


       Jack avait passé les treize dernières années à se battre pour le roi et son pays, presque toujours derrière les lignes ennemies en France. La mort de son père il y a sept ans avait entraîné son retour rapide chez lui, mais seulement pendant deux jours, le temps des funérailles et de remettre officiellement la direction d'Avening entre les mains du vieux Griggs, l'intendant de son père, avant qu'il reparte subrepti-cement sur la Manche, pour reprendre les divers rôles qu'il jouait en perturbant le trafic maritime et les liens commer-ciaux des Français, nuisant ainsi à l'élément moteur de l'État français et l'affaiblissant. 

       Ce n'était pas le genre de batailles que la plupart des gens imaginaient pour les membres de la Garde royale. 

       Avec un groupe d'élite d'officiers, il avait travaillé sous les ordres d'un mystérieux individu nommé Dalziel, qui était responsable des opérations secrètes anglaises en sol étranger. 

       Jamais Jack ni aucun de ses six collègues n'avaient su combien d'opérations Dalziel avait menées, ni jusqu'où s'étendait son champ d'activité. Ils savaient que ces activités avaient directement contribué — en fait, avaient été cruciales — à l'ultime défaite de Napoléon. 

       Mais la guerre était maintenant finie. Comme ses compagnons, Jack s'était retiré du combat et s'était occupé de reprendre les rênes de sa vie civile. En octobre dernier, ses six compagnons et lui, tous des gentlemen ayant un titre, la richesse et d'importantes responsabilités, et donc à la recherche active d'une femme, s'étaient réunis pour former le Bastion Club — leur rempart contre les entremetteuses de la ville, leur château duquel chacun sortirait gaiement livrer bataille aux dragons de la haute société et obtenir ainsi la dulcinée de son choix. 
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       C'était du moins leur plan. Mais les choses ne se déroulèrent pas tout à fait comme prévu. 

       Tristan Wemyss était tombé par hasard sur sa future femme en dirigeant les rénovations de la résidence qui était maintenant le Bastion Club. Peu de temps après, Tony Blake avait littéralement trébuché sur sa femme en heurtant un corps mort. Charles St-Austell, fuyant la capitale et les femmes de sa famille trop entreprenantes, avait trouvé sa femme en train de hanter la maison ancestrale. Et à présent, Jack s'enfuyait aussi de la capitale, mais pas en raison des femmes de sa famille. 

       Il entendit le cliquetis des roues d'une diligence. À travers la végétation qui faisait écran, il aperçut une diligence noire rouler à vive allure sur la route en provenance de Cherington. 

       L'attelage traversa l'intersection avec la route Tetbury, que Jack descendait, et continua à l'ouest vers Nailsworth. 

       Jack se demanda à qui appartenait l'attelage, mais il avait été absent si longtemps qu'il ignorait totalement qui pouvait rendre visite à qui ces jours-ci. 

       Avant de revenir en Angleterre de façon permanente, il avait dû décider quelles devaient être ses premières responsabilités. Il était enfant unique ; la mort de son père lui avait laissé Avening sans personne d'autre pour s'en charger, mais il connaissait le domaine depuis qu'il était enfant. Il était né et avait été élevé ici, dans cette vallée verdoyante de la côte nord-ouest des Cotswolds. Avening devait être géré par quelqu'un d'autre; il avait confiance en Griggs, tout comme son père. La nécessité de s'attaquer aux investissements divers et aux vastes propriétés dont il avait hérité 

      


      


       sans s'y attendre de sa grand-tante Sophia s'était avérée plus urgente. 

       Sa mère était la fille d'un comte, et son père, le petit-fils d'un duc; vieille fille excentrique, la grand-tante Sophia était une brindille quelque part dans l'arbre généalogique paternel. 

       Son passe-temps avait été d'amasser une fortune; bien que Jack ne se rappelât l'avoir vue que deux fois et rapidement, à sa mort il y a deux ans, la grand-tante Sophia lui avait légué une partie importante de sa richesse. 

       Le temps qu'il revienne en Angleterre, de nombreuses décisions associées à cet héritage étaient devenues urgentes ; découvrir ses nouveaux avoirs et investissements était impératif. Il avait dûment réprimé son désir profond de revenir à Avening — pour se rassurer que tout était comme dans ses souvenirs, qu'après toutes ces années au loin, après tout ce qu'il avait fait et supporté, et tout ce dont il avait été témoin, sa maison était encore là, comme dans sa mémoire —et, à la place, il avait passé les six derniers mois à s'attaquer à son héritage, à s'arranger pour que le tout soit une propriété exploitable. 

       Bien qu'il possédât maintenant diverses maisons de campagne luxueuses, Avening demeurait la pièce maîtresse, l'endroit qui était sa maison, l'endroit qu'il chérissait dans son cœur. 

       C'est pourquoi il était là, à emprunter tranquillement ce chemin, laissant ses sens fatigués absorber les vues et les sons si familiers, les laissant adoucir son humeur altérée et pour le moins irritée, ainsi que son mal de tête lancinant et persistant. 

       Son humeur était due à son échec à trouver une femme qui lui convenait. Il avait accepté la situation et s'y était résigné. Tandis qu'il s'occupait de son héritage à Londres, il s'était appliqué à chercher. Dès que la saison des mondanités avait commencé, il avait présumé que des jeunes femmes convenables s'y trouveraient; n'était-ce pas ainsi que se déroulait le marché du mariage ? À la place, il avait découvert que, tandis que des jeunes femmes charmantes ou non envahissaient les rues, les parcs et les salles de bal, le genre de lady qu'il pensait épouser ne se trouvait nulle part. 

       Il aurait pu penser être trop vieux ou trop difficile, pourtant il n'avait que trente-quatre ans, l'âge matrimonial parfait pour un gentleman, et il n'avait aucune préférence concernant les femmes. Petite, grande, blonde ou brune, c'était pareil pour lui; ce qui comptait, c'était quelle soit féminine : une peau douce et parfumée, des courbes féminines et, une fois qu'elle se trouverait sous lui, des lèvres pulpeuses entrouvertes laissant échapper de petits gémissements voilés. 

       Il aurait été facile à satisfaire. 

       Mais il découvrit qu'il ne pouvait supporter la compagnie des jeunes femmes plus que cinq minutes ; en plus, il s'ennuyait tant qu'il avait de la difficulté à se souvenir de leur nom. Pour des raisons qu'il ne comprenait pas, elles ne possédaient aucun pouvoir sur lequel diriger et encore moins fixer son attention. 

       Inévitablement, dès l'instant où il devait leur faire la conversation, il cherchait une échappatoire. 

       Il était doué pour s'échapper. Du moins le pensait-il jusqu'à ce qu'il rencontre Lydia Cowley et sa gorgone de tante. 

       Mademoiselle Cowley était la fille d'un puissant industriel, et sa tante était une parente éloignée d'un quelconque pair des Midlands. Jack n'avait pas trouvé grand-chose qui l'intéressait chez Mademoiselle Cowley. Toutefois, il avait été d'un grand intérêt pour Mademoiselle Cowley et sa tante. 

       Elles avaient essayé de le piéger. L'esprit ailleurs, il n'avait pas vu le danger jusqu'à ce qu'il lui saute au visage. 

       Mais à cet instant, ses instincts bien aiguisés s'étaient tout à coup éveillés, ces mêmes instincts qui lui avaient sauvé la vie et l'avaient fait passer inaperçu pendant ses treize ans à vivre avec l'ennemi. Elles avaient pensé qu'elles pourraient le coincer, seul avec Mademoiselle Cowley, dans le petit salon du premier étage. Or, quand sa tante était entrée majestueusement avec Lady Carmichael dans le rôle du témoin involontaire à ses côtés, le salon était vide, dépourvu de vie. 

       Troublée, confuse, la tante s'était retirée, partant chercher sa nièce disparue ailleurs. 

       Elle n'avait pas regardé à l'extérieur, sur l'étroit rebord de l'autre côté de la fenêtre du petit salon, et n'avait pas vu Jack tenir Mademoiselle Cowley contre lui, les yeux fixés sur la main qu'il plaquait sur ses lèvres. 

       Il la maintenait là, silencieuse et immobile, dans un équilibre précaire deux étages au-dessus du sol, jusqu'à ce que la porte du petit salon se ferme et qu'on n'entende plus les pas qui se retiraient. Puis, il avait ouvert la fenêtre, s'était glissé à l'intérieur et l'avait libérée. 

       Regardant son visage les yeux écarquillés, elle n'avait pas été en mesure de sortir du boudoir à temps. Il n'avait pas essayé de cacher ce qu'il pensait de ce qui s'était passé, ni sa réaction par rapport à la situation et à elle. Elle s'était confondue en excuses et s'était enfuie. 

      


       Il avait annulé tous ses autres rendez-vous et s'était retiré au club pour réfléchir à sa situation. C'est alors que Dalziel avait envoyé un message selon lequel Charles avait besoin d'aide en Cornouailles. L'information avait semblé tomber à pic ; il avait fini de régler son héritage et décida qu'il avait fini de chercher une femme. Il avait chevauché de Londres en compagnie de Gervase Tregarth, un autre membre du club, pour se retrouver dans un monde qu'il comprenait. 

       Tandis que l'opération en Cornouailles s'était finalement avérée un succès, il avait reçu un coup à la tête pire que ce qu'il avait déjà subi auparavant. Une fois que le scélérat avait été anéanti et que Charles était retourné dans son propre fort, Jack était reparti à Londres, sa tête le faisant encore souffrir, pour que Pringle l'examine. En tant que chirurgien expérimenté sur les champs de bataille, que les membres du club consultaient régulièrement, Pringle l'avait informé que si son crâne n'avait pas été si épais, il n'aurait pas survécu au coup. Cela dit, rien n'avait été gravement touché, aucun dommage que quelques semaines de repos ne sauraient réparer. 

       Il était resté au club pendant quelques jours de plus, à terminer ses affaires, puis était reparti en Cornouailles pour le mariage de Charles. 

       C'était il y a deux jours. Quittant le petit déjeuner du mariage, il avait chevauché de Dartmoor à Exeter, puis le lendemain, il avait pris la route vers Bristol, où il s'était reposé la nuit dernière. Tôt dans la matinée, il avait parcouru les routes de la région pour la dernière étape de son voyage vers sa maison. 
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       Cela faisait sept longues années qu'il avait vu la façade en pierre à chaux du manoir et le soleil couchant qui la revêtait d'or. Il savait exactement où regarder pour apercevoir les pignons du manoir à travers les arbres longeant l'allée et les vergers. Le parfum des pommiers en fleurs s'enroula autour de lui ; malgré le fait qu'il était associé au mariage, il l'était aussi à sa maison. Son moral remonta, et ses lèvres revêtirent un sourire quand il atteignit l'intersection entre la route de Tetbury et celle de Nailsworth-Cherington. 

       À sa gauche se trouvait le village même. Il fit tourner Challenger à droite ; levant la tête, il appuya ses talons sur les flancs du cheval imposant et galopa sur la route. 

       Il prit le virage, son cœur s'emballant à l'idée de ce qui l'attendait. 

       Un peu plus loin en avant, un phaéton s'était renversé sur le côté de la route. 

       L'attelage était coincé dans les harnais. Paniqué, le cheval était incontrôlable. Il tentait de se cabrer, ne prêtant aucune attention à la jeune femme qui tirait sur la bride pour essayer de le calmer. 

       Jack saisit la scène d'un seul regard. Son visage se durcit, et il enfonça ses talons dans les flancs de Challenger, le faisant galoper plus vite. 

       Chaque seconde, le cheval risquait de frapper la jeune femme. 

       Elle entendit le martèlement des sabots approcher et jeta un bref coup d'œil par-dessus son épaule. 

       Les yeux rivés sur le cheval coincé, Jack descendit de sa selle à toute vitesse. Avec sa hanche et son épaule, il poussa la jeune femme sur le côté et bondit sur les rênes... juste au moment où le cheval donna un coup. 
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       - Oh! 

       La jeune femme vola sur le côté, atterrissant dans l'herbe luxuriante de l'autre côté du fossé. 

       Jack baissa vivement la tête, mais le fer du cheval frôla sa tête — exactement au même endroit où il avait reçu le coup de matraque. 

       Il jura, puis se mordit la lèvre, fort. Clignant des yeux à cause de la douleur et gesticulant pour éviter d'être frappé, il saisit la bride du cheval au-dessus du mors, exerçant suffisamment de force pour faire comprendre à l'animal qu'il était aux mains de quelqu'un qui connaissait les chevaux et commença à parler. Il fredonna pour assurer au cheval que tout danger était passé. 

       Le jeune bai piétina le sol et secoua la tête ; Jack attendit et continua à parler. Peu à peu, le cheval se calma. 

       Jack jeta un œil sur la jeune femme. Quand il était arrivé à cheval, tout ce qu'il avait pu voir, c'était son dos. Elle avait une profusion de cheveux acajou montés en un chignon élé-gamment tressé et enroulé, et portait une robe de promenade prune. De plus, elle était étonnamment grande. 

       Vautrée sur le dos de l'autre côté du fossé, elle s'efforça de se redresser sur les coudes. Chacun d'un côté du fossé, ils se fixèrent. 

       Le visage de la jeune femme était d'une beauté classique. 

       Son regard sombre était furieux. 

       Jack cligna des yeux. Elle semblait vouloir lui rendre la monnaie de sa pièce, métaphoriquement du moins, et avait l'intention de le faire — bientôt. Il l'aurait regardée encore, plus attentivement, mais le cheval fit un écart, encore nerveux ; il concentra de nouveau son attention sur lui et chantonna encore. 

       Du coin de l'oeil, il aperçut les jupons et les chevilles délicates de la jeune femme quand elle se leva. Il l'observa de nouveau, mais elle ne regardait pas dans sa direction; à la place, elle sauta lestement par-dessus le fossé et arriva rapidement à côté de l'attelage renversé. 

       Jack réalisa que le conducteur n'était visible nulle part. 

       — Est-il conscient ? 

       Après un moment, la jeune femme répondit : 

       — Non. 

       L'attelage se balança quand elle essaya sans succès d'en lever un côté. 

       — Il est coincé. Il a une jambe cassée et peut-être un bras. Quand le cheval sera assez calme, vous m'aiderez à le sortir. 

       Au grand soulagement de Jack, sa voix ne montrait aucune trace d'agitation, encore moins d'hystérie. Son débit était rapide, son ton impérieux, comme si elle était habituée à se faire obéir. 

       Il regarda le cheval. 

       — Je ne peux pas laisser le cheval partir. Il est trop nerveux, mais il est assez calme pour que vous le preniez. Venez et prenez les rênes. Je sortirai le conducteur. 

       La jeune femme se redressa; les mains sur les hanches, elle fit le tour du phaéton accidenté et s'arrêta à moins de deux mètres. Elle le regarda de ses yeux noirs plissés, ses lèvres rubis pincées, sa mâchoire sculptée immobile. 

       Il ne s'était pas trompé; elle était grande. Seulement quelques centimètres de moins que lui. 

       — Ne soyez pas idiot ! 

      


      


      


       Son regard était inquisiteur — inquisiteur et dédaigneux. 

       — Vous ne pouvez pas lever la diligence et le sortir en même temps. 

       Jack plissa les yeux ; la douleur martela son crâne. D'un ton frisant une arrogance seigneuriale, il rétorqua : 

       — Prenez simplement les rênes et laissez-moi m'occuper de le sortir ! 

       Il lui tendit les rênes qu'il avait rassemblées pour elle. 

       Elle ne fit aucun geste pour les prendre. A la place, elle le fixa. 

       — Dételez le cheval ! 

       Ses mots étaient un ordre saccadé. 

       — S'il panique encore, je ne serai pas en mesure de le retenir, et s'il traîne la diligence, il blessera encore plus le conducteur. 

       Elle retourna du côté du phaéton. 

       — Ou pire, vous laisserez tomber la diligence après l'avoir soulevée. 

       Jack se mordit la langue et avala vaillamment sa réponse loin d'être raffinée. Il se dit que c'était parce que sa tête le faisait souffrir qu'il n'avait pas pensé à dételer le cheval lui-même. 

       Disant n'importe quoi au cheval, il fit suffisamment jouer les rênes pour atteindre les attaches du harnais sur le côté. La jeune femme revint et, sans plus qu'un regard dans sa direction, alla s'occuper des attaches de l'autre côté. Tirant sur les courroies en cuir pour les détacher, il scruta son visage d'albâtre, ses traits délicieusement moulés sis dans une froideur distante. Des sourcils arqués et des cils noirs et fournis encadraient ses grands yeux sombres ; il ne s'était pas encore trouvé assez près pour être sûr de
leur vraie couleur. 


       Puis, le harnais fut détaché. Le cheval avança ; les brancards menacèrent de tomber sur le sol. 

       Jack en saisit un. 

       — Voilà ! Prenez les rênes et faites-le avancer. Je maintiendrai les brancards. 

       S'ils tombaient, les membres coincés du conducteur seraient encore plus écrasés. 

       Saisissant les rênes, la jeune femme approcha de la tête du cheval, attira son attention, puis lui parlant calmement, elle poussa lentement le bai à avancer pas à pas. Jack soutenait le poids des brancards quand les boucles du harnais glissèrent. 

       Le cheval étant libéré, la jeune femme regarda autour d'elle. Jack jeta un œil par-dessus son épaule. Challenger était revenu et broutait l'herbe de l'autre côté de la route. 

       — Attachez-le à la haie près de mon cheval. 

       Elle obtempéra tout en lui jetant un autre regard irrité. 

       Le temps qu'elle revienne, il avait trouvé ce qui maintenait les brancards en équilibre; il les fit reposer sur ses paumes. 

       — Mettez-vous là et tenez-les jusqu'à ce que j'incline la diligence. Quand je le ferai, vous pourrez les lâcher et venir m'aider à libérer le conducteur. 

       Son regard parcourut le visage de Jack, puis elle regarda les brancards, évaluant assez clairement son plan. Elle opina, avança à côté de lui et s'empara des brancards. 

       Jack se mordit la langue. De nouveau. Elle était une jeune femme des plus exaspérantes et elle n'avait même pas besoin de parler pour ça. 

      


      


       Il contourna le côté de l'attelage et vit le conducteur. Le jeune homme avait manifestement tout fait pour sauver le cheval et le phaéton. Il était resté sur le siège trop longtemps. 

       L'attelage avait roulé sur le côté puis, plus loin, s'était immobilisé et lui avait écrasé une jambe. Par chance, la pente du fossé n'était pas trop raide ; l'attelage n'avait pas continué à rouler sur sa capote, mais avait basculé pour se retrouver sur le côté. 

       Accroupi, Jack vérifia le pouls de l'homme. Assez fort, assez régulier. Au moins une jambe était brisée ; une expertise rapide révéla qu'une épaule était disloquée, une clavicule cassée ainsi qu'un bras. En plus, il devait avoir reçu un sacré coup sur la tête. Jack grimaça, puis se leva et examina la calèche accidentée. Le bois délicat ornant les côtés avait éclaté, mais la calèche était bien faite ; le squelette était resté intact. 

       Il lui fallut une minute pour déterminer les meilleurs ancrages de l'armature à saisir pour la lever. Se plaçant dos à la calèche, à demi accroupi, le bord du côté inférieur reposant sur ses mains, Jack jeta un œil à la jeune femme. Elle le regardait dans un silence surprenant et avec une certaine réticence. 

       — Quand je lèverai, laissez les brancards se lever comme ils voudront. Quand nous serons sûrs que la diligence tient sans tomber en morceaux, faites le tour et venez le tirer. 

       Elle opina. 

       Il se redressa, levant le côté à hauteur de sa taille, puis il s'arc-bouta, se pencha, souleva la calèche plus haut et baissa ses épaules sous l'armature du côté. Des parties du panneau tombèrent ; le bois craqua, gémit, mais la structure tint bon. 

      


       Sans attendre qu'il parle, la jeune femme accourut. Elle se pencha et attrapa l'homme par les épaules. 

       — Non! Il en a une de disloquée. Mettez vos mains sous ses aisselles et tirez-le. 

       Elle se raidit à son intonation, mais obtempéra. 

       Même s'il ne pouvait pas voir son visage, Jack pouvait imaginer son expression. Il bougea pour essayer de déplacer doucement le poids de la calèche sur une épaule afin qu'il puisse baisser le bras et l'aider. 

       — Ne bougez pas, imbécile ! Je vais y arriver ! 

       Jack se raidit comme si elle l'avait giflé. 

       Elle lui lança un regard mutin, nettement noir, puis reprit sa tâche, tirant l'homme blessé hors de l'ombre de la diligence. 

       L'ouïe de Jack était excellente ; il l'entendit marmonner : 

       — Je ne suis pas une femme faible et frêle, pauvre idiot. 

       Très étonnamment, ses lèvres se redressèrent à leur extrémité, et il rétorqua : 

       — Vous pouvez le déposer maintenant. 

       Elle avait amené l'homme sur l'herbe. Jack rabaissa lentement l'attelage, puis la rejoignit. 

       Fronçant les sourcils devant le visage de l'homme, elle s'agenouilla à ses côtés. 

       — Vous le connaissez ? demanda Jack en s'agenouillant de l'autre côté de l'homme. 

       Elle secoua la tête. 

       — Il n'est pas d'ici. 

       Cela signifiait qu'elle l'était, ce qui le surprit. Elle n'avait sûrement pas vécu dans le coin il y a sept ans. Funérailles ou pas, il l'aurait remarquée et s'en serait souvenu. 

      
        14 
      

      


      


       Il se mit à examiner méthodiquement les blessures de l'homme, tendant ses membres et notant les cassures. 

       Toujours en sourcillant, elle regarda ses mains. 

       — Vous savez ce que vous faites ? 

       — Oui. 

       Les lèvres pincées, elle accepta son assurance. 

       Sa description des blessures de l'homme avait été tout à fait correcte. D'un coup rapide et expert, il replaça l'épaule. 

       Puis se servant de baguettes cassées provenant de la diligence et de sa cravate ainsi que de celle de l'homme, il fabriqua une attelle et l'attacha autour du bras cassé et de l'épaule. Cela étant fait, il s'attaqua à la jambe, cassée à deux endroits. Il avait de nombreux bouts de bois pour faire des attelles. 

       Il regarda la jeune femme et dit : 

       — Je suppose que vous ne pensez pas sacrifier le volant de votre jupon ? 

       Elle leva les yeux et croisa son regard ; une légère couleur teinta ses joues pâles. 

       — Bien sûr que si. 

       Son intonation démentait son rougissement ; aucun sentiment affecté n'était permis ni ne devait paraître. Elle pivota de sorte qu'elle se retrouva dos à lui et s'assit. Un instant plus tard, il entendit un déchirement de tissu. 

       Il se leva et alla vers la calèche pour chercher des baguettes plus longues. Le temps qu'il revienne, une longue bande de tissu attendait près de l'homme inconscient. 

       Il se mit à l'œuvre. Elle l'aida en faisant ce qu'il demandait, en silence. 

       Mais selon l'expérience de Jack, les femmes étaient rarement silencieuses. 

      


       Les mains de la jeune femme, qui allaient là où il lui demandait et tenaient les attelles en place, étaient aussi fines que ses traits, avec de longs doigts élégants, des paumes menues, une peau blanche au grain délicat. 

       Des mains nettement aristocratiques. 

       Il jeta un œil furtif sur son visage, plus près à présent, car ils étaient tous deux penchés sur l'homme. Un visage nettement aristocratique aussi. Comme pour le reste.. 

       Baissant les yeux, il força son esprit à revenir à l'homme et à son membre cassé. Pas facile ; les distractions étaient multiples. 

       Elle avait le genre de silhouette communément décrite comme celle d'une femme fatale. 

       Des mots comme «voluptueuse» lui vinrent en tête. 

       D'autres comme « plantureuse ». 

       Puis, il se souvint de son regard ardent plus tôt et trouva le qualificatif parfait. Elle était un genre de Boadicée. 

       Très anglaise. Très femme. Très intense. 

       Il finit d'attacher leur bandage improvisé. Ils avaient fait de leur mieux pour assurer le maximum de confort à l'homme blessé. 

       Boadicée se rassit avec un léger soupir. 

       Jack se balança sur ses talons et se leva. Il s'épousseta les mains avant de lui en tendre une. 

       Elle regardait devant lui, vers la route. Puis, sans lever les yeux vers lui — apparemment sans réfléchir —, elle mit sa main dans la sienne et lui permit de l'aider à se relever. 

       Retirant sa main, elle baissa les yeux pour observer leur patient. 

       — Le manoir est la maison la plus près. Comment allons-nous l'y conduire ? 

      


      


       Elle le surprenait encore. Non seulement elle proposait spontanément sa maison, mais sa question était purement rhétorique. 

       Bien que tenté de voir comment elle résoudrait le problème, il eut pitié du malheureux inconscient. 

       — Il y a probablement une partie de l'attelage que nous pourrions utiliser pour le transporter. 

      il alla regarder. Une porte était brisée et inutilisable; l'autre était intacte, mais trop petite. La planche sous le siège était fendue. 

       — Est-ce que ceci pourrait faire l'affaire? 

       Jack se tourna pour voir Boadicée indiquer l'arrière du phaéton. La rejoignant, il examina la longue planche arrière légèrement courbe et branlante à une extrémité, mais sinon intacte. 

       — Reculez ! 

       Bien sûr, elle ne bougea pas ; les bras croisés, elle regarda tandis qu'il saisit fermement la planche branlante et tira d'un coup sec, puis la libéra en faisant levier. 

       Il résista à l'envie de voir si elle tapait du pied. 

       Il apporta la planche jusqu'à l'homme inconscient ; elle le suivit de près. Ensemble, sans avoir besoin d'instructions, ils levèrent l'homme et le déposèrent sur la planche. Boadicée plaça les jambes de l'homme, se tourna et disparut derrière le phaéton. Une seconde plus tard, elle réapparut, traînant un sac de voyage. 

       Elle le posa à côté de l'homme et se pencha pour l'ouvrir. 

       — Il a sûrement d'autres cravates. Nous pourrons l'attacher à la planche. 

       Sans prendre la peine d'opiner — elle ne le regardait pas —

       , Jack la laissa pour aller chercher le bai. Quand il revint elle attachait leur patient au brancard improvisé avec deux cravates. 

       — Ça devrait le retenir. 

       Jack vérifia ses nœuds ; ils étaient parfaitement efficaces. Se penchant, il noua les longues rênes autour de leur patient et sous les cravates. 

       Elle regarda chacun de ses mouvements; quand il attacha la dernière rêne, elle hocha la tête, telle une reine, en signe d'approbation. 

       — Bien. 

       Elle épousseta sa robe, mit le sac de l'homme sur la planche à ses pieds, puis fit signe vers la route. 

       — Le manoir est à moins d'un demi-kilomètre. 

       Environ un demi-kilomètre, la plupart sur la longue allée. Allant chercher Challenger, Jack espéra que Griggs et son majordome, Howlett, avaient gardé l'allée en bon état. 

       Il mena Challenger à côté de Boadicée, qui cajolait le cheval bai pour qu'il avance à un rythme régulier. Les rênes étaient tendues ; leur brancard se plaça sur la petite route, parcourant la surface sèche sans trop d'à-coups. 

       Satisfait qu'ils aient fait leur maximum pour l'homme blessé, Jack tourna son attention vers sa compagne. Pas de chapeau, pas de gants. Elle devait vivre près d'ici. 

       — Vivez-vous par ici ? 

       Elle fit un signe vers la gauche. 

       — Au presbytère. 

       Jack sourcilla. 

       — James Altwood en était le pasteur. 

       — Il l'est encore. 

      


       Jack se souvint de ses mains. Pas d'alliance, aucune trace d'en avoir déjà porté une. Il attendit qu'elle lui donne des détails. Elle ne le fit pas. 

       Après un moment, il demanda : 

       — Comment vous êtes-vous retrouvée sur cette route ? 

       Elle le fixa; ses yeux étaient d'un brun très foncé, même plus foncé que ses cheveux. 

       — J'étais dans le champ en train de cueillir des champignons. 

       Elle fit de nouveau un geste vers la gauche. 

       — Il y a un vieux chêne sur une butte. On y trouve toujours des champignons. 

       Jack le savait. 

       — J'ai entendu l'accident, alors j'ai posé mon panier et j'ai accouru. 

       Elle tendit une main vers ses cheveux et grimaça. 

       — Mon chapeau a dû tomber quelque part. 

       Elle ne semblait pas perturbée outre mesure. 

       Une seconde plus tard, elle lui lança un regard interrogateur. 

       — Où alliez-vous ? 

       — Au manoir. 

       Il regarda en avant et n'ajouta rien. Il perçut son regard, le sentit s'aiguiser, mais dissimulant un sourire sans joie, il refusa de le croiser. Ils pouvaient être deux à jouer à ne pas divulguer d'information. 

       Ils avançaient en silence en cette magnifique matinée. Un étrange silence — contenu, contrôlé, assuré. Elle, semblait-il, n'était pas plus sujette que lui à l'intimidation souvent ressentie lors d'un silence. 

      


       Il aurait pu, bien sûr, se présenter, mais elle avait proposé elle-même sa maison; lui dire qui il était pourrait l'em-barrasser, même s'il doutait toutefois que ce soit possible. Il ne respectait pas le jeu des règles sociales parce que... elle était différente. 

       Et il voulait la détrôner. 

       Les portes en fer travaillées du manoir apparurent à leur droite, bordées de chênes qui étaient déjà vieux quand Jack était né. Comme d'habitude, les portes étaient ouvertes. 

       Ensemble, Boadicée et lui dirigèrent le bai dans un grand virage, tirant le brancard délicatement avant de se retrouver sur la longue allée qui montait. 

       Jack regardait autour de lui tandis qu'ils avançaient. La plupart des champs dans une périphérie d'un kilomètre étaient les siens, mais ces acres, la partie entre l'allée et le torrent, un affluent de la rivière Frome, et les jardins autour de la maison étaient le lieu de bon nombre de ses souvenirs d'enfance. 

       Ils montèrent une côte, et la maison s'imposa. Levant la tête, il étudia la façade; tout était en excellent état, mais c'était la structure solide et simple de la maison ainsi que son ambiance accueillante qui l'attiraient et le touchaient. 

       Il était conscient que Boadicée le regardait; il pouvait sentir son regard curieux et sans aucune inhibition. 

       — Etes-vous attendu ? 

       — Pas précisément. 

       Du coin de l'œil, il saisit qu'elle le regardait en plissant les yeux, puis elle regarda en avant et allongea ses enjambées, le laissant mener les deux chevaux. 

      


      


      


       Il la laissa passer devant; parvenant au portique, elle agita la cloche. Jack arrêta les chevaux dans l'avant-cour et attendit. 

       Howlett ouvrit la porte. Il s'inclina immédiatement. 

       — Lady Clarice. 

       « Lady Clarice ? » 

       Puis, Howlett vit Jack. Le sourire qui traversa le visage du majordome fut des plus accueillants. 

       — Monsieur ! Bienvenue à la maison ! 

       Boadicée recula et se tourna lentement pour lui faire face. 

       Howlett sortit précipitamment, puis réalisa et retourna appeler le valet de pied, Adam, qui avait passé la tête dans la porte. 

       — Allez chercher Griggs et Mme Connimore ! Monsieur est de retour ! 

       Jack sourit à Adam, qui fit de même et inclina la tête avant de repartir dans la maison. Howlett se courba, rayonnant, devant lui ; Jack lui tapa sur l'épaule et lui demanda si tout allait bien. Howlett lui assura que oui. Puis, le gravier craqua sous des pas lourds, annonçant l'arrivée de Crabthorpe, le chef palefrenier, connu de tous sous le nom de Crawler. Il avait fait le tour de la maison. Quand il vit Jack, son visage rayonna. 

       — Je pensais bien que ce devait être vous. Trop de remue-ménage pour que ce soit quelqu'un d'autre ! 

       Puis, Crawler vit Howlett, qui examinait le brancard improvisé. 

       — Qu'avons-nous ici ? 

      


      


       — Son phaéton s'est renversé dans le fossé. 

       Crawler s'avança tranquillement et se pencha sur l'homme blessé. 

       — Un autre jeune écervelé, sans doute. 

       Après un examen sommaire, il se redressa et dit : 

       — J'enverrai un de mes lads chercher le Dr Willis. 

       — D'accord. 

       S'éloignant du brancard, Howlett se souvint de Boadicée. 

       — Lady Clarice ! 

       Howlett se précipita vers elle. 

       — Je suis désolé, Madame, mais Monsieur revient enfin à la maison, comme vous avez pu le voir. 

       Un sourire adoucit le visage de Boadicée quand elle croisa le regard de Howlett. 

       — Oui, en effet. 

       Elle regarda Jack; son regard se durcit et devint tranchant. 

       — Je vois. 

       Le sourire de Jack, doux et plein d'aisance, avait charmé les femmes d'un bout à l'autre de l'Angleterre et à travers au moins la moitié de la France. Il n'avait pourtant aucun effet visible sur Boadicée. 

       — Monsieur ! Vous êtes de retour ! dit Mme Connimore en se ruant vers lui, suivie plus lentement de son intendant, Griggs, qui s'appuyait péniblement sur sa canne. 

       Dans la mêlée qui suivit, Jack perdit de vue sa récente connaissance ; il céda à l'étreinte vigoureuse de Mme Connimore et à ses exclamations ininterrompues. Il fut immédiatement conscient, et sérieusement effrayé, de la fragilité de Griggs. Quand était-il devenu si vieux? 

      


       Perturbé, distrait, il détourna leurs ébats pour les intéresser à l'homme inconnu et toujours inconscient. Mme Connimore et Howlett se montrèrent à la hauteur des circonstances et s'organisèrent rapidement pour emmener le pauvre homme à l'intérieur, dans un lit. 

       Crawler prit en charge les deux chevaux et assura à Jack qu'il enverrait ses lads ôter les restes de l'attelage de la route. 

       Jack orienta Adam vers le sac de voyage. Tandis que l'as-semblée se dispersait, il fut presque surpris de voir Boadicée toujours près du portique principal, en train de regarder la scène. Il la soupçonna de chercher encore le bon châtiment. 

       — Je vais bientôt rentrer, Griggs. 

       Jack sourit et prit le bras de Griggs pour l'aider à retourner à la maison. 

       — Tout semble parfaitement en ordre, et je dois vous en remercier. 

       — Oh, non. En fait, tout le monde ici a bien compris.. 

       comment dirais-je, que vos nouvelles responsabilités sont très lourdes... Mais nous sommes heureux que vous soyez revenu à la maison. 

       — Je ne pouvais pas rester loin, dit Jack en souriant. 

       Ce n'était pas un sourire de circonstances, mais un sourire sincère. 

       Il s'arrêta devant le portique et demanda à Griggs d'entrer. 

       — Je dois parler avec Lady Clarice. 

       — Oh, oui. 

       Se souvenant de sa présence, Griggs s'arrêta et s'inclina pour la saluer. 

      


       — Je vous en prie, pardonnez-nous, Madame. 

       Elle sourit de façon chaleureuse et rassurante. 

       — Bien sûr, Griggs. Ne vous inquiétez pas. 

       Ses yeux se levèrent pour rencontrer ceux de Jack. Son regard déclarait très nettement qu'elle n'avait aucune intention de lui pardonner si facilement. 

       Il attendit que Griggs soit entré et que le valet ait fermé la porte avant de faire quelques pas vers elle. 

       Elle le regarda en face, de ses yeux noirs accusateurs. 

       — Vous êtes Warnefleet. 

       Ce n'était pas une question. Jack accepta la remarque en inclinant la tête, mais resta perplexe devant les nuances réprobatrices visibles à la fois dans son inflexion et sa position. 

       — Et vous êtes Lady Clarice.. ? 

       Elle soutint son regard pendant un bon moment, puis dit : 

       — Altwood. 

       Jack sourcilla. 

       Avant qu'il puisse l'interroger, elle ajouta : 

       — James est un cousin. J'ai vécu au presbytère pendant presque sept ans. 

       Célibataire. Vivant recluse à la campagne. Lady Clarice Altwood. Qui.. ? 

       Elle semblait ne pas avoir de difficulté à suivre le chemi-nement de ses pensées. Ses lèvres se pincèrent. 

       — Mon père était le marquis de Melton. 

       L'information ne fit que l'intriguer davantage, mais il pouvait difficilement lui demander pourquoi elle n'était pas mariée et s'occupait de la propriété ducale. Puis, il se concentra de nouveau sur ses yeux et sut la réponse ; cette femme n'était pas une jeune créature douce et ne l'avait jamais été. 

       — Merci pour votre aide avec le gentleman. Mon personnel prendra les choses en main ici. J'enverrai un message au presbytère quand nous en saurons plus. 

       Elle soutint son regard, les sourcils légèrement arqués. 

       Elle l'observa, imperturbable, pendant un moment, puis dit : 

       — Je me rappelle vaguement avoir entendu.. Si vous êtes Warnefleet, alors vous êtes aussi le magistrat du coin, n'est-ce pas ? 

       Il sourcilla. 

       — Oui. 

       — Dans ce cas.. 

       Elle prit une profonde respiration et pour la première fois, Jack saisit une pointe de vulnérabilité — peut-être une touche de peur — dans l'intensité de ses yeux noirs. 

       — Vous devez savoir que ce qui est arrivé au jeune homme n'était pas un accident. Son phaéton ne s'est pas renversé. Il a délibérément quitté la route à cause d'un autre attelage. 

       L'image de la diligence noire allant à vive allure vers Nailsworth surgit dans l'esprit de Jack. 

       — Vous êtes sûre ? 

       — Oui. 

       Clarice Adele Altwood croisa ses bras et réprima fermement un frisson. Exposer sa fragilité n'avait jamais été son genre, et elle s'en serait voulue si elle avait laissé Warnefleet, ce grand seigneur trop charmant, voir combien elle était perturbée. 

      


       — Je ne l'ai pas vu se renverser. C'est le bruit qui m'a amenée à me précipiter. Mais quand j'ai atteint la route, l'autre attelage s'était arrêté, et l'homme qui conduisait était descendu. Il approchait du phaéton et allait en faire le tour jusqu'au conducteur, mais il a entendu mes pas et s'est arrêté. 

       Il a levé les yeux et m'a vue. Il m'a regardée un moment, puis il a fait demi-tour, est retourné à son attelage, y est monté, a fouetté ses chevaux et est parti. 

       Elle pouvait encore voir la scène, figée dans son esprit. 

       Pouvait encore sentir la menace se dégager de cette grande et massive silhouette masculine, sentir le poids de ses préoccupations tandis qu'il s'interrogeait... Elle cligna des yeux et se concentra de nouveau sur l'homme devant elle, sur ses yeux vert et or. 

       — Je jurerais que l'homme de la diligence voulait assassiner — éliminer — le gentleman du phaéton. 

      


       suis arrivée sur la route là, par ce trou dans la haie. 

       Clarice montra l'endroit, puis regarda les débris à une centaine de mètres plus loin. 

       — Je me suis arrêtée, surprise de voir l'autre attelage là, et puis je me suis souvenue que j'avais entendu crier avant l'accident. Le jeune homme jurait, je crois. 

       Elle regarda l'homme à côté d'elle ; elle s'attendait encore à ce qu'il joue à l'aristocrate, la flatte, lui assure que tout allait bien et exclue tout ce qu'elle avait vu et, encore plus important, pensé. À la place, il écoutait, l'air aussi sérieux qu'elle aurait pu l'espérer. 

       Au lieu de rejeter sa déclaration selon laquelle il s'agissait d'un acte criminel, il l'étudia, puis lui demanda de le raccompagner sur les lieux. Il n'essaya pas de lui prendre le bras, mais marcha à ses côtés pour retourner à la route. Il avait ordonné aux lads de Crabthorpe d'attendre aux portes jusqu'à ce qu'il ait fini d'examiner le phaéton, puis demanda à Clarice de lui montrer où elle était arrivée sur la voie. 

       Les yeux plissés, il se tint à côté d'elle, regardant vers l'épave du phaéton. 

       — Décrivez-moi l'homme. 

      


       Un autre jour, un autre homme, et elle aurait pris ombrage de cet ordre sec ; aujourd'hui, elle était simplement heureuse qu'il lui porte l'attention appropriée. 

       — Grand... plus grand que moi. Environ votre taille. 

       Solidement bâti, des bras et des jambes musclés. Des cheveux coupés ras, clairs, peut-être poivre et sel, mais je ne suis pas sûre. 

       Croisant les bras, elle baissa les yeux sur la route pour se remémorer la scène. 

       — Il portait un pardessus terne, plutôt bien coupé, mais pas au premier regard. Ses bottes étaient brunes, de bonne qualité, mais pas des bottes de Hoby ni de cavalerie. Il portait des gants brun clair. Sa peau était pâle, son visage plutôt rond. 

       Elle regarda Warnefleet. 

       — C'est tout ce dont je me souviens. 

       Il hocha la tête. 

       — Il allait faire le tour du phaéton quand il vous a entendue, s'est arrêté et vous a regardée. 

       Il croisa son regard. 

       — Vous avez dit qu'il avait regardé. 

       Elle soutint son regard pendant un instant, puis baissa de nouveau les yeux lentement vers la route. 

       — Oui. Juste regardé... en réfléchissant. En pensant. 

       Elle résista au désir de frictionner ses bras avec ses mains pour dissiper le frisson dû au souvenir. 

       — Puis il s'est retourné et est parti ? 

       — Oui. 

       — Sans rien dire ni sans aucun signe du tout ? 

       Elle secoua la tête. 
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       — Il s'est juste retourné, a regagné son attelage et est parti. 

       Il lui montra la route, en fait, le bas-côté en face. Il marcha à côté d'elle. 

       — Quel genre d'attelage était-ce ? 

       — Petit, noir. . De derrière, c'est tout ce que j'ai pu voir.. C'était le genre de petites diligences que les auberges louent. 

       — Vous n'avez pas vu les chevaux ? 

       — Non. 

       — Pourquoi pensez-vous que la diligence noire a fait quitter la route au phaéton ? 

       Elle était formelle sur ce qui s'était passé, mais comment le savait-elle ? Elle prit une profonde respiration. 

       — Trois choses : la première, le juron que j'ai entendu juste avant l'accident. La voix d'un jeune homme, et il s'en prenait à quelqu'un d'autre — pas à son cheval ou à un oiseau ou au soleil. À quelqu'un.  Et il avait peur. Il était effrayé. J'ai entendu cela aussi. Je n'ai pas été surprise d'entendre l'accident ni de trouver l'épave. 

       Regardant furtivement le visage sévère et les traits angulaires et austères, aussi aristocratiques que les siens, de celui qui l'interrogeait, elle vit qu'il était concentré, qu'il écoutait avec soin chacun de ses mots. 

       — Je n'étais pas vraiment en train d'écouter, pas jusqu'à ce que je l'entende jurer, donc je n'ai pas entendu les roues des deux attelages. Pour dire vrai, je ne les avais pas remarqués. 

       Elle regarda en avant. 

       — Mais la deuxième raison pour laquelle je suis si sûre que le conducteur de la diligence a provoqué l'accident, c'est la position de son attelage. Il s'était arrêté au milieu de la route, mais en travers par rapport au phaéton parce qu'il était du même côté de la route que le phaéton. 

       Ils étaient presque au niveau de l'épave; elle ralentit. 

       — Et pour finir.. 

       Elle s'arrêta. Warnefleet fit de même et la regarda. 

       Après un moment, elle croisa son regard ; elle devait à l'homme blessé de raconter tout ce qu'elle avait vu. 

       — La façon dont le conducteur de la diligence a avancé vers le phaéton. Il était résolu, déterminé. Il n'était pas hésitant ou bouleversé. Il avait l'intention de faire du mal. 

       Elle regarda l'épave de l'autre côté de la route. 

       — Il en avait déjà fait beaucoup, mais il avait l'intention de finir ce qu'il avait commencé. 

       Elle attendit que Warnefleet lui lance une remarque critique, lui dise que son imagination lui jouait des tours. Elle s'arma pour défendre son point de vue.. 

       — Où s'est arrêtée la diligence ? 

       Elle cligna des yeux, puis indiqua un endroit quelques mètres plus loin sur la route. 

       — Par là. 

       Jack hocha la tête. 

       — Attendez ici. 

       Il se faisait peu d'illusions sur son obéissance, mais au moins, elle le laissa passer devant et le suivit quelques mètres derrière tandis qu'il marchait sur la route, étudiant le sol dans la zone quelle lui avait indiquée. 

       Un mètre plus loin, il trouva ce qu'il cherchait. Il s'agenouilla et examina les ornières peu profondes laissées par les roues de la diligence quand le conducteur avait freiné. Il se tourna et regarda l'épave derrière lui, évaluant la distance et l'angle de l'attelage. 

       Il se leva, fit le tour de l'endroit où la diligence se trouvait, conscient que Boadicée était sur ses traces, plus ou moins littéralement. Les yeux rivés sur le sol, il scrutait la route tout en avançant lentement vers le phaéton. Il avait chevauché sur ce terrain ; elle avait laissé le bai du phaéton ici. Il n'avait donc pas beaucoup d'espoir.. , mais le destin lui sourit. Il s'agenouilla de nouveau pour étudier une empreinte, la seule, tout ce qui restait du conducteur inconnu. 

       Les informations de Boadicée étaient justes. L'empreinte venait de bottes d'homme ordinaires, avec des semelles de cuir. Il devait avoir la même taille que lui, ce qui correspondait à la description qu'elle avait donnée. L'empreinte régulière, dont l'orteil et le talon n'étaient pas spécialement enfoncés, suggérait que l'individu n'avait aucunement paniqué. Elle avait dit «résolu», et il semblait avoir été résolu. 

       La tête penchée, elle le regardait; quand il se redressa, elle leva les sourcils. 

       — Que retirez-vous de cela ? 

       Il la regarda et rencontra ses yeux noirs. 

       — Que vous êtes un témoin observateur et fiable. 

       Le fait de la voir encaisser sa surprise ne fit que rendre le compliment plus digne d'intérêt. 

       Elle se reprit rapidement. 

       — Donc, vous êtes d'accord avec le fait que le conducteur de la diligence a tenté de blesser — probablement de tuer —le jeune homme ? 
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       Il sentit son visage se durcir. 

       — Il n'avait pas l'intention de le secourir — sinon, il ne l'aurait pas laissé ainsi. 

       Il leva les yeux du phaéton accidenté pour regarder vers l'endroit où la diligence s'était arrêtée. 

       — Et vous avez raison sur un autre point aussi. Le conducteur de la diligence a délibérément fait sortir le phaéton de la route. 

       C'était ce qu'elle voulait entendre, pourtant il fut immédiatement conscient du frisson qui la traversa, même si elle se détourna pour le cacher. Sans même y réfléchir, il fit un pas vers elle. Son instinct de survie se manifesta dans son cerveau et l'arrêta ; il se garda bien de la toucher, d'aller vers elle et de la prendre dans ses bras.. pourtant, il en avait envie. 

       Cette prise de conscience le fit se renfrogner intérieurement. Il n'avait jamais rencontré de femme plus irritable et plus indépendante que Boadicée. Elle refuserait très probablement tout le réconfort qu'il pourrait lui offrir, parce que cela signifierait qu'il aurait saisi sa faiblesse... Ironiquement, il réalisa qu'il la comprenait parfaitement et qu'il n'avait simplement jamais rencontré auparavant de femme qui pensait ainsi. 

       — Venez. 

       Il dut s'empêcher de lui prendre le coude et convertit son mouvement instinctif en un geste indiquant la route. 

       — Je vous raccompagne au presbytère. 

       Elle hésita, puis se mit en route. Après un moment, elle leva la tête. 

       — Vous n'avez pas besoin de le faire. Il est peu probable que je me perde. 
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       Il fit un signe aux lads qui attendaient ; ils le virent et se dirigèrent vers le phaéton. 

       — De toute façon, je dois voir James et lui dire que je suis de retour. 

       — Je le lui dirai. 

       — Ce ne sera pas la même chose. 

       Il attendit, mais elle ne protesta pas davantage. L'éclair noir dans ses yeux quand ils atteignirent le trou dans la haie et qu'elle le laissa y pénétrer lui indiqua qu'elle savait qu'il contrerait tous ses arguments. 

       C'était une petite victoire, mais elle faisait du bien. 

       Au-delà du trou, le champ donnait sur un creux, puis le terrain s'élevait doucement vers la butte où se trouvait le vieux chêne. Une fois passé la haie, Clarice regarda autour d'elle. Elle finit par repérer son chapeau suspendu aux branches d'un arbre le long de la haie; sans un mot, elle fit un détour pour s'en emparer. 

       Warnefleet suivit, lui aussi en silence. 

       Clarice marcha dans les hautes herbes, tout à fait consciente que ses sens restaient concentrés à quelques centimètres derrière elle, sur le grand corps mince aux épaules larges et musclé à souhait qui la suivait. Dans sa représentation mentale, elle pouvait facilement visualiser non seulement son visage, tous les angles et les traits rudes reflétant ce caractère impitoyable propre à certains hommes de son milieu, non seulement son corps, ses longs membres forts, tout mouvement à la fois gracieux et maîtrisé, mais également son aura, qui était encore plus révélatrice — plus suggestive, plus excitante — et qui lui collait à la peau comme un masque, évocatrice du danger, exotique, illicite et redoutablement attirante. Le sentiment qu'il l'avait clairement découverte — la vraie elle — était encore plus troublant, voire déroutant, et pourtant, elle ne trouva rien pour le tenir à distance. 

       Rien de cela, toutefois, n'expliquait sa réaction physique, la soudaine tension qui la saisit, qui crispa ses nerfs, l'excitation qui les tendait — et les laissait raides alors qu'il ne la touchait même pas. 

       Pour elle, une sensibilité de ce genre était sans précédent; elle avait entendu parler d'une telle affliction, avait vu d'autres femmes en être victimes, mais pas elle. Jamais elle. 

       Une telle réaction n'était assurément pas son style. 

       Et puis, à nouveau, il n'avait pas le genre d'arrogance habituelle des hommes. Non pas qu'elle soit assez idiote pour le croire autrement qu'arrogant, mais simplement, elle n'avait pas rencontré ce type d'arrogance avant. 

       Atteignant l'arbre, elle s'arrêta et leva les yeux vers son chapeau. Il pendait au-dessus de sa tête, se balançant doucement dans la brise. Elle s'étira, mais il était hors de portée. 

       Elle sauta, mais le rata ; elle s'étira autant qu'elle put..., mais fut encore quelques centimètres trop petite. 

       Une main apparut au-dessus de sa tête et ôta le chapeau de la branche. 

       Elle retint son souffle; elle ne savait pas qu'il était si près. 


       Elle pivota. Ses bottes s'emmêlèrent dans les longues herbes et elle tomba. 

       Directement sur lui. 

       Il la rattrapa et la maintint tout contre lui. 

       Ses poumons se bloquèrent ; elle leva les yeux, le souffle coupé. 

      


      


       Elle aurait dû être envahie par un sentiment d'humiliation, sauf qu'il n'y avait pas de place pour cela dans sa tête. Une sensation monta en elle et l'envahit, emprisonnant ses esprits dans une toile de nouvelles expériences, de nouveaux sentiments. 

       Elle s'était déjà retrouvée dans les bras d'un homme auparavant, mais ça n'avait jamais été comme ça. Jamais elle ne s'était retrouvée les seins appuyés si fort contre sa poitrine, jamais un bras ne l'avait retenue si fermement. Jamais de larges mains ne l'avaient tenue avec une telle douceur ni avec tant d'assurance. Jamais ses sens n'avaient été si détendus, comme si elle avait trouvé le paradis. 

       Jamais son pouls ne s'était tant accéléré et jamais sa peau n'était devenue si chaude. 

       Elle fixa ses yeux, dont le vert et l'or se fondaient dans une couleur noisette et qui étaient surmontés de longs cils et de lourdes paupières. Elle sentit.. de la force. Une force aussi puissante que la sienne, pas seulement une force due à ses muscles et à ses os, mais une force d'esprit et de détermination. Une force qui ne se manifestait pas seulement sur le plan physique, mais également d'une autre manière, dans d'autres domaines... 

       La direction de ses pensées la surprit. 

       Elle cligna des yeux, se libérant mentalement de ses pensées, et se concentra de nouveau sur ses yeux, son visage. 

       Elle réalisa qu'il la regardait intensément. 

       Elle se rendit compte qu'il n'avait pas bougé, qu'il n'avait fait aucune tentative pour la remettre sur pied. 

       Son regard était ouvertement avide et nettement intéressé; il ne faisait aucun effort pour le cacher, pour le 35 

      


      


       déguiser, pour le lui dissimuler. L'image qui se propulsa dans son esprit fut celle d'un prédateur imposant et puissant contemplant son prochain repas. 

       Mais il ne fit aucun geste pour s'emparer d'elle. Il attendait de voir ce quelle allait faire. 

       Elle se garda bien de se tourner et de s'enfuir. 

       S'éclaircissant la gorge, elle découvrit que ses mains étaient appuyées sur ses épaules ; elle se repoussa, et il la laissa s'éloigner — doucement — tout en continuant de la regarder. 

       Levant le menton, elle croisa son regard et tendit le bras vers son chapeau, le défiant avec ses yeux de tirer un quelconque profit de ce moment accidentel. 

       — Merci. 

       Avant qu'elle attrape son chapeau et l'ôte de ses doigts, il le leva et le déposa sur sa tête. 

       Puis, il sourit. Lentement, intensément. 

       — Ce fut un réel plaisir. 

      


      * * * 

       Si elle avait été une femme fragile, facilement distraite par un beau visage, un corps de guerrier et un sourire qui présumait de l'expérience au-delà de ses rêves les plus fous, après l'incident avec son chapeau, elle aurait certainement gardé un silence prudent pendant tout le trajet jusqu'au presbytère. 

       À la place, afin de s'assurer que Warnefleet avait bien compris qu'elle n'était pas susceptible, elle se sentit obligée de faire la conversation — le genre de conversation qui le remit à sa place et lui fit savoir son opinion sur lui, une opinion non influencée par leur récente interaction. 

       — Alors, Monsieur, prévoyez-vous rester à Avening pendant longtemps ? 

       Le vieux chêne se dressait devant eux, son panier abandonné niché dans son ombre. 

       Il ne répondit pas immédiatement, mais finit par dire : 

       — Avening, c'est chez moi. J'y ai grandi. 

       — Oui, je sais. Mais vous avez été absent pendant des années. J'ai su que vos intérêts vous avaient gardé dans la capitale. 

       Elle insista légèrement sur «intérêts», suffisamment pour lui faire comprendre qu'elle savait tout à fait quels intérêts gardaient les hommes comme lui à Londres. 

       Elle baissa vivement la tête sous l'extrémité des branches inférieures du chêne, avançant dans la fraîcheur de son ombre. 

       Il la suivit. 

       — Certains intérêts se traitent plus facilement en ville, c'est plutôt vrai. 

       Sa voix traînante était décontractée, mais tandis qu'il continua, elle sentit une certaine dureté en dessous. 

       — Mais aucun homme sensible ne laisserait les affaires l'attacher à Londres, et la plupart des autres intérêts sont transférables. Ils ne sont pas attachés à un endroit précis. 

       Lui aussi insista subtilement sur « intérêts » ; il fut ouvertement clair qu'il la prenait au mot. 

       — Vraiment? 

       Elle se pencha et ramassa le panier, puis se redressa, se tourna et croisa son regard. 

      


       — Toutefois, vous trouverez sans doute difficile de transférer vos autres intérêts ici, au manoir ou au village. Par conséquent, après avoir réglé les affaires du domaine qui vous ont amené ici, je suppose que vous repartirez, d'où ma question. Combien de temps prévoyez-vous rester ? 

       Jack maintint son regard. Après un instant, il dit tranquillement : 

       — Vous n'avez pas l'air d'une femme qui imagine des choses. 

       Les yeux noirs de Clarice s'illuminèrent ; son menton se crispa. 

       — Je ne le suis pas ! 

       Il hocha sensiblement la tête. Tendant le bras vers le panier, il le lui prit ; elle l'abandonna sans même y penser, trop distraite. Trop outrée. 

       — C'est bien ce que je pensais, en convint-il avec un calme inébranlable. C'est pourquoi j'ai écouté tout ce que vous aviez dit à propos de l'accident qui n'en était pas un. Vous aviez raison sur tout. 

       — Naturellement, dit-elle en fronçant les sourcils. Je n'imagine rien. 

       — Vous en êtes sûre ? 

       Son regard saisit le sien et le maintint un bon moment, puis il demanda calmement : 

       — Alors, pourquoi, Lady Clarice, en avez-vous contre moi ? 

       Qu'avez-vous imaginé à mon sujet ? 

       Elle saisit le piège et reconnut qu'elle y était tombée; une légère couleur teinta ses joues — de la colère et de l'irritation, pas de la gêne. Son teint plus pur que l'albâtre lui fit penser à une crème riche, onctueuse et succulente ; ses doigts voulaient la toucher, la caresser. La sentir. 
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       Pour la faire rougir avec autre chose que de la colère. 

       Elle dut saisir une fraction de ses pensées dans son regard; son menton se redressa, mais il n'y avait aucun acte de défense dans son geste. 

       — En ce qui vous concerne, Monsieur, l'imagination n'est pas nécessaire. Vos actions au fil des années parlent très clairement. 

       Il avait eu raison ; pour une raison mystérieuse, elle le méprisait, même s'ils ne s'étaient jamais rencontrés, qu'ils n'avaient jamais porté les yeux l'un sur l'autre, encore moins communiqué d'aucune manière. 

       — De quelles actions parlez-vous ? 

       Son intonation aurait averti la plupart des hommes qu'ils avançaient sur un terrain miné. Il fut tout à fait sûr qu'elle avait saisi l'avertissement, l'avait bien interprété, et se sentit également sûr quand ses yeux étincelèrent pour montrer qu'elle l'avait rejeté d'emblée. 

       — Je peux comprendre que, du vivant de votre père, vous n'aviez aucunement besoin de vivre ici, et donc, aucune raison d'écourter votre service militaire. 

       — Surtout étant donné que le pays était en guerre. 

       Ses lèvres se pincèrent, mais elle inclina la tête, approuvant ce point et le lui concédant. 

       — Toutefois, dit-elle en se tournant et en quittant l'ombre de l'arbre pour se diriger vers le presbytère, une maison basse et pleine de recoins partiellement dissimulée par une haute haie bordant l'autre côté du champ, une fois votre père mort, vous deviez revenir. Une propriété comme le manoir, un village comme Avening, a besoin de quelqu'un pour tenir les rênes. Mais non, vous avez préféré être un seigneur absent et laisser Griggs assumer les 
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       responsabilités qui auraient dû être les vôtres. Il la bien fait, mais il n'est pas jeune — les années l'ont sérieusement affecté. 

       Avançant à côté d'elle, Jack sourcilla. 

       — J'étais.. avec mon régiment. 

       Il était allé en France, seul, mais il ne voyait aucune raison de le lui dire. 

       — Je ne pouvais simplement pas revenir. 

       — Bien sûr que vous pouviez. D'autres l'ont fait. 

       Le regard qu'elle lui lança était méprisant. 

       — Dans notre milieu, les enfants les plus âgés — ceux qui hériteront — ne servent habituellement pas, et comme il semble que votre père soit mort sans qu'on s'y attende, votre rôle était d'être là, pas de jouer — elle fit un geste de dédain 

       — les officiers fringants à Tunbridge Wells ou peu importe où vous vous trouviez. 

       En France. Seul. Jack se mordit la langue. Qu'avait-il fait pour mériter ce traitement ? Pourquoi l'avait-il cherché — et encore plus à propos, pourquoi le supportait-il ? 

       Pourquoi ne l'anéantissait-il pas simplement d'une parole ou ne la remettait-il pas fermement à sa place, lui rappelant qu'elle n'avait aucun droit de le juger? 

       Il la regarda. La tête haute, le nez redressé lui donnant un air supérieur et nettement hautain, elle avançait avec fluidité et grâce à côté de lui. Elle faisait de longues enjambées cadencées, et sa démarche était assurée; il n'avait pas besoin de beaucoup ajuster la sienne pour suivre son rythme. 

       Anéantir Boadicée ne serait pas facile, et pour une raison insondable, il ne voulait pas la rencontrer sur un champ de bataille. 
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       Il voulait la rencontrer, mais sur un champ tout à fait différent, avec des draps de soie et un doux matelas dans lequel elle s'enfoncerait.. Il cligna des yeux et regarda devant lui. 

       — Ensuite, ce fut Toulouse, mais vous ne vous êtes pas donné la peine de revenir non plus. Vous étiez sûrement trop occupé à célébrer la victoire pour vous souvenir de ceux qui avaient passé des années à travailler ici pour vous, à vous aider. 

       Il avait passé des mois de fausse victoire en France. Seul. 

       Se méfiant de la paix trop facile comme Dalziel et certains autres, il fut chargé de garder un œil distant sur Elbe, et ce fut lui qui envoya le premier le message selon lequel Napoléon était revenu pour combattre. Il garda sa langue bien coincée entre ses dents et ne dit mot. 

       — Même pire, déclama-t-elle, chaque syllabe révélant une condamnation qui illuminait ses yeux sombres tandis qu'elle le regardait furtivement. Quand tout s'est terminé à Waterloo, vous vous êtes de surcroît arrangé pour rester à Londres, sans doute pour rattraper tout ce que vous aviez manqué pendant vos mois à l'étranger. 

       Des années. Seul. Chaque semaine, chaque mois pendant treize ans, il avait été tout seul, sauf pendant ces trois brefs jours imprudents et extrêmement dangereux qu'avait été pour lui Waterloo. Et après, une fois qu'il eut fini sa mission, il dut faire face à une foule de responsabilités urgentes, très réelles et lourdes, qui l'attendaient. 

       Les derniers mots de Clarice avaient été cinglants, et leur signification claire comme du cristal. Il ne parvenait pas à se souvenir de la dernière fois qu'il avait cédé à l'attitude à laquelle elle avait fait allusion ; aucun doute que cela jouait sur son état actuel — le désir intense, urgent et remarquablement puissant d'apaiser son appétit charnel longtemps réprimé. 

       Avec Boadicée. 

       Pas avec une autre femme. Maintenant qu'il l'avait rencontrée, aucune autre ne le pourrait. 

       Il fallait que ce soit elle. 

       Il était clair qu'il avait du pain sur la planche, mais il aimait les défis, surtout de ce genre. 

       Une image de Boadicée — Lady Clarice — étendue nue sous lui, passionnée, prête à tout et quémandant de façon dévergondée, ces longues jambes se tendant près de ses hanches quand il s'enfonçait en elle, l'aida à se concentrer de nouveau. À clarifier la suite. 

       Ils atteignirent la haie qui entourait le presbytère. Elle le fusilla avec un autre regard désobligeant; il le vit, le soutint tandis que, par un consentement silencieux, ils s'arrêtèrent sous le passage voûté menant aux jardins du presbytère. 

       Il étudia son visage, examina le mépris dédaigneux lisible dans ses traits délicats, qui brillait, vivant, dans ses ravissants yeux sombres. Doucement, il fronça un sourcil. 

       — Donc. . vous pensez que je devrais rester à Avening et me consacrer à mes responsabilités ? 

       Elle sourit, pas gentiment — avec condescendance. 

       — Non. Je crois que nous nous porterions tous mieux si vous retourniez à Londres et continuiez votre existence hédoniste là-bas. 

       Il sourcilla. Elle continua, sans hésitation, répondant à sa question inexprimée : 

      


      


       — Nous avons été habitués à nous organiser sans vous. 

       Les gens ici n'ont pas besoin d'un seigneur pour le manoir. Ils ont choisi quelqu'un d'autre à votre place. 

       Elle soutint son regard pendant un instant de provocation, le fixant directement et sévèrement, puis elle se tourna et s'en alla, se dirigeant vers la porte latérale du presbytère. 

       Fronçant les sourcils, Jack la regarda — laissa ses yeux s'abreuver du balancement essentiellement féminin de ses hanches, de la ligne suggestive allant de sa nuque à sa taille laissant deviner ses courbes.. 

       Elle ne pouvait avoir voulu dire ce qu'il pensait qu'elle avait voulu dire, non ? 

       Il y avait un seul moyen de le découvrir. De découvrir cela et tout ce qu'il voulait maintenant savoir sur Boadicée. Il bougea et la suivit dans le presbytère. 

      


      * * * 

       Il retrouva le pasteur d'Avening, l'honorable James Altwood, exactement au même endroit où il l'avait quitté il y a sept ans 

       — dans le fauteuil derrière son bureau, plongé dans un livre. 

       Jack sut le sujet dudit livre sans même le demander; James était un historien militaire célèbre, un chercheur de Balliol entre autres. Il était responsable de nombreuses paroisses, mais plutôt que de superviser le travail de ses vicaires, il passait toutes ses journées à chercher et à analyser les campagnes 

       militaires, 

       qu'elles 

       soient 

       anciennes 

       ou 

       contemporaines. 

       Boadicée, comme on pouvait s'y attendre, le précéda dans le bureau. 

      


       — James, Lord Warnefleet est revenu. Il vient vous parler. 

       — Oui? 

       James leva les yeux, regardant par-dessus ses lunettes. 

       Puis, son regard tomba sur Jack, et il laissa tomber son livre sur le bureau. 

       — Jack, mon garçon ! Enfin ! 

       Jack réussit à ne pas broncher quand James se précipita à ses pieds. Tout à fait conscient du regard critique de Boadicée, il s'avança pour saisir la main tendue de James et se laissa entraîner dans une étreinte intense. 

       James le tint serré, tapa sur son dos, puis le relâcha. 

       Retenant la main de Jack, il se recula pour l'examiner. 

       À présent dans la cinquantaine, James commençait à faire son âge; les cheveux bruns épais et ondulés dont Jack se souvenait s'étaient dégarnis, et son ventre s'était arrondi. 

       Mais l'énergie et l'enthousiasme dans les yeux bruns de James étaient toujours les mêmes ; si quelqu'un avait encouragé Jack à entrer dans l'armée, c'était bien James. 

       James poussa un long soupir et relâcha la main de Jack. 

       — Bon sang, Jack, quel soulagement de vous voir sain et sauf ! 

       Avec le père de Jack, James était une des rares personnes à savoir que Jack n'avait pas passé les treize dernières années dans des casernes régimentaires. 

       Jack sourit, dévoilant tout son charme; avec James, il n'était jamais autrement que lui-même. 

       — C'est un énorme soulagement d'être de retour. 

       Il ne put s'empêcher d'ajouter : 

       — Enfin,  comme vous le pensez sans doute. 

      


      


       — En effet, en effet. Quelle pagaille avec votre grand-tante et sa fortune ! Mais allez, asseyez-vous ! 

       Faisant un signe à Jack en direction d'un fauteuil, James alla reprendre le sien, puis il se souvint de Boadicée. 

       — Ah, merci, Clarice. 

       James la regarda, puis Jack, qu'elle regardait à présent avec une expression qui lui était impossible à interpréter. Jack n'avait pas tant de difficulté. Boadicée était rapide. Elle avait entendu James faire référence à sa grand-tante... et elle se questionnait. 

       Tout en la regardant, James lui adressa un sourire supérieur et moqueur. 

       — Ah.. je suppose que vous vous êtes déjà rencontrés ? 

       James les regarda l'un l'autre, sentant des sous-entendus, mais incapable de les interpréter. 

       — Oui. 

       Quand Jack leva les sourcils en la regardant, Clarice transféra son regard vers James. 

       — Je cueillais des champignons, et il y a eu un accident avec un attelage sur la route, juste devant les portes du manoir. 

       — Bonté divine ! 

       James indiqua un fauteuil à Clarice, attendant qu'elle s'asseye avant de s'enfoncer dans le sien. 

       — Que s'est-il passé ? 

       — En fait, je n'ai pas vu l'accident, mais je fus la première sur les lieux. 

       Clarice jeta un regard en direction de Jack quand il s'assit dans l'autre fauteuil. 
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       — Puis, ce monsieur est arrivé à cheval. 

       — Quelqu'un a-t-il été blessé ? demanda James. 

       — Le conducteur, répondit Jack. Un jeune homme. Il était inconscient. Nous l'avons transporté au manoir et avons envoyé chercher le Dr Willis. Mme Connimore prend soin de lui. 

       James hocha la tête. 

       — Bien, bien. 

       Il regarda Clarice. 

       — Est-ce quelqu'un du coin ? 

       — Non, dit-elle en sourcillant. 

       Jack se rappela qu'elle avait fait la même chose, dehors, sur la route. 

       — Mais... ? insista James, avant que Jack puisse le faire. 

       Elle tordit ses lèvres, regarda Jack, puis James. 

       — Je sais que je ne l'ai jamais vu. Je ne l'ai pas du tout reconnu. Mais il me semble familier. 

       — Ah ! fit James en hochant la tête avec componction. 

       Jack supposa qu'il savait pourquoi. 

       Clarice continua : 

       — II semble trop jeune pour être quelqu'un que j'aurais vu dans le passé, mais je me demande s'il pourrait être le jeune cadet de quelqu'un, ou le fils. En fait, je cherche des ressemblances. 

       Jack se demanda dans quel milieu elle avait habité dans son « passé ». 

       Comme si elle lisait dans son esprit, elle haussa les épaules. 

       — Tout ce que ça veut dire, c'est qu'il est probablement le descendant d'une famille de la ville, ce qui ne nous avance pas beaucoup. 
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       — Hum... Je vais devoir y faire un saut. S'il ne retrouve pas ses esprits bientôt, j'irai, mais si vous ne l'avez pas identifié, je n'y parviendrai probablement pas non plus. 

       James déplaça son regard vers Jack. 

       — Et vous l'avez sûrement encore moins reconnu. Je suppose que vous n'avez pas fréquenté les clubs ces derniers temps, n'est-ce pas ? 

       Conscient du regard aiguisé de Clarice, Jack marmonna : 

       — J'ai à peine eu le temps d'aller voir mon tailleur. 

       Un coup à la porte annonça Macimber, le majordome de James. Il sourit à Jack et le salua. 

       — Bon retour chez vous, Monsieur. 

       — Merci, Macimber. 

       Macimber regarda James. 

       — Mme Cleever aimerait savoir si Monsieur restera pour le déjeuner, Monsieur. 

       — Oui, bien sûr ! 

       James regarda Jack. 

       — Vous restez, n'est-ce pas ? Mme Connimore aimerait certainement vous avoir à votre propre table, mais j'ai un besoin plus important d'entendre votre voix et d'apprendre ce que vous avez fait jusqu'ici. 

       Jack garda son regard fixé sur James tout en évaluant la qualité de cet autre regard intense et sombre braqué sur son visage. 

       — Je serais enchanté de rester pour le déjeuner, dit-il en se tournant pour rencontrer les yeux de Boadicée. Si ça ne pose pas de problème ? 

       « Si elle ne s'y oppose pas. » Elle comprit parfaitement sa question. James, perplexe, les regarda à tour de rôle; ils l'ignorèrent. 

      


      


       Soutenant son regard noir, Jack vit sa décision, sut le moment où la balance pencha en sa faveur, quand sa curiosité vint à bout de son mépris. 

       — Je suis sûre que ça ne posera pas de problème.. 

       Elle s'interrompit, puis continua, sa voix reprenant son ton ferme habituel. 

       — Et en fait, avec le jeune homme dont elle doit s'occuper, je suis sûre que Mme Connimore a suffisamment à faire, d'autant plus qu'elle ne savait pas que vous arriviez aujourd'hui. 

       Ce dernier point fut amené avec une pointe prévisible ; Jack ravala sa riposte selon laquelle il lui aurait lancé que cela faisait de nombreuses années qu'il n'avait plus de comptes à rendre. 

       Alors que James demandait à Macimber, ravi, de préparer la table pour trois, Jack se préoccupa de trouver le meilleur moyen d'exploiter l'avantage que Boadicée et sa réprobation injustifiée lui avaient fourni. 

       Quand on avait affaire à des reines guerrières, aucun avantage ne devait être gaspillé. 

       Quelque chose l'ennuyait, et c'était son âge. La première chose qu'il devrait découvrir, c'était ce qu'elle, une fille de marquis, faisait à vivre dans un coin perdu avec James. Le scandale était la seule situation qu'il pouvait imaginer en être la cause, pourtant Lady Clarice ne semblait pas du genre à ne pas se préoccuper des bonnes manières. il était difficile de l'imaginer en femme volage et écervelée. 

       — Alors ! dit James en se rasseyant et en regardant Jack avec une tendre impatience. Commençons par les événements récents. Comment avez-vous trouvé Londres après combien.. ? 

       Treize ans ? 

      


      


       Jack grimaça. 

       — Pas très différente, à la vérité. Les noms sont les mêmes, les visages ont vieilli, mais le jeu reste le même. 

       — Et vous y êtes resté largement indifférent, n'est-ce pas ? dit James en souriant. J'ai toujours dit à votre père qu'il n'aurait jamais à s'inquiéter sur les attraits que les plaisirs de la capitale pourraient exercer sur vous. 

       — Tout à fait exact, répondit Jack d'un ton pince-sans-rire. 

       Il était attentif à ne pas regarder Clarice, pour ne pas voir ce qu'elle pensait de l'opinion exacte de James sur lui ; le fait de savoir lui démangeait, mais s'il la regardait, elle comprendrait. . 

       — Griggs m'a parlé d'Ellicot. C'est bien Ellicot, n'est-ce pas, le notaire de votre grand-tante ? 

       Jack opina. 

       — Son notaire, son représentant et son exécuteur testa-mentaire tout à la fois. Il a hérité de ce poste juste un mois avant que grand-tante Sophia ne décède, alors il était aussi novice que moi par rapport à ses biens. 

       — Difficile, dit James en hochant la tête en signe de compréhension. Comme je le disais, Griggs m'a dit qu'Ellicot était au bord de la panique, alors je n'ai pas été surpris que vous restiez en ville. 

       — Il a fallu des mois. 

       Jack s'enfonça dans son fauteuil et laissa les frustrations des derniers mois se manifester; la façon la plus facile de convaincre Boadicée qu'elle s'était entièrement trompée sur lui était simplement d'être lui-même. 

       — Ellicot a tenu le fort autant qu'il a pu, mais en fait, certaines décisions auraient dû être prises, des étapes franchies, même sans moi et sans mon consentement. 

      Cependant, je comprends qu'il marchait sur une ligne
étroite, d'autant plus qu'il ne m'avait jamais rencontré. 


       — En effet. Ce n'est pas une charge facile à remplir que de gérer des biens au nom d'un client inconnu. 

       Jack acquiesça, décrivant certaines des multiples difficultés auxquelles il avait dû faire face en revenant en Angleterre pour s'occuper des biens dont il avait hérité. La plupart concernaient la gestion des biens ; bien qu'étant une femme, Boadicée comprenait tout à fait les ramifications, même les moins évidentes quand on n'en avait pas l'habitude. 

       Du coin de l'œil, il vit un froncement graver peu à peu une ligne entre ses sourcils légèrement arqués. 

       Après une demi-heure, il en avait largement fini avec les événements récents, sauf en ce qui concernait ses tentatives malheureuses de trouver une femme qui lui convenait; ceux-là, il les gardait pour lui. Boadicée écoutait tandis que James et lui discutaient de certaines mesures qu'il avait mises en place pour faciliter sa gestion quotidienne des nombreux biens qu'il possédait à présent; Jack sourit intérieurement devant le respect réticent qu'il saisit dans son regard. 

       Macimber entra pour leur dire que le déjeuner était servi. 

       Tous se levèrent; Clarice entra la première dans la salle à manger. James prit son siège à l'extrémité de la table ; Clarice s'assit à sa gauche, Jack à sa droite, pour former un groupe rapproché. 

       — Bien, alors. 

       James tendit le bras vers le plat de viandes froides. 

       — Vous semblez avoir surmonté toutes les difficultés —votre grand-tante aurait, j'en suis sûr, approuvé. Alors 50 

      


      


       maintenant, vous pouvez revenir sept ans en arrière. Vous m'avez tenu au courant de vos affaires la dernière fois que vous étiez ici. Est-ce que votre mission a beaucoup varié entre cette époque et Toulouse ? 

       Jack secoua la tête. 

       — Pas matériellement. Il y avait encore des tours de passe-passe — des désinformations et, bien sûr, le but principal était de saboter toutes les opérations que je pouvais, surtout avec le Nouveau Monde. Il y avait des fois où je passais des semaines dans des tavernes sur les quais à extraire et à regrouper de l'information sur les marchés qui s'organi-saient. Comme la guerre traînait en longueur, de moins en moins de choses se passaient par les voies officielles, ce qui rendait plus difficile de découvrir ce qui se passait vraiment — ce qui entrait, ce qui sortait, quand, comment et par qui. 

       — Et vous étiez encore sous les ordres de ce dénommé gentleman du Whitehall ? 

       — En effet. Il est encore là, toujours vivant. 

       James hocha la tête tout en mâchant. Il avala, puis dit : 

       — Alors, que s'est-il passé après Toulouse ? Les choses ont dû changer, non ? 

       Clarice lutta pour cacher son intérêt. Elle maintenait son regard sur son assiette, gardait ses lèvres bien serrées, faisait tout ce qu'elle pouvait pour se transformer en petite souris et tout écouter. Elle avait encouragé Warnefleet à se joindre à eux pour le déjeuner parce qu'elle savait que James l'interrogerait et qu'elle voulait être là pour le regarder être mal à l'aise et découvrir ses faiblesses. 

       À la place, c'était elle qui était mal à l'aise. Ou du moins, elle l'aurait été si elle n'avait pas été si absorbée par leur conversation. Elle avait manifestement mal interprété les choses et les commentaires sur Warnefleet, pas juste ceux de James, mais ceux des autres, y compris du personnel du manoir, mais avant quelle sache à quel point elle s'était trompée — juste pour savoir le genre d'excuses qu'elle devrait offrir —, elle devait reconstituer la vérité en lisant entre les lignes de la conversation de James et de Warnefleet. 

       C'était une conversation vague très agaçante pour elle, mais elle pouvait difficilement insister pour qu'ils parlent plus clairement. 

       — Oui, pour la plupart, mais pas pour moi. 

       Warnefleet s'arrêta, comme s'il choisissait ses mots, puis il regarda James. 

       — Il y en avait beaucoup, dans notre ligne de défense particulière, qui étaient sceptiques sur l'abdication. Nous avions tous des ancrages dans la société française. Aucun de nous ne croyait que la bataille était véritablement gagnée. 

       — Pourtant, la plupart sont rentrés. 

       Warnefleet opina. 

       — Mais moi et quelques autres sommes restés. Dans mon cas, j'avais une source fiable à Elbe. Les autres sont restés dans les ports, fort probablement pour voir les premières actions. Combien de temps nous sommes restés à surveiller, je ne sais pas, mais comme on l'a vu, il a fallu moins d'un an avant que la guerre reprenne. 

       — Et ensuite ? demanda James en se penchant en avant, de l'empressement dans son visage transparent. 

       Clarice s'aperçut qu'elle retenait son souffle; elle risqua un rapide coup d'œil vers le visage de Warnefleet. 

       Il la regardait sans la voir. 

       Elle eut l'impression qu'il cherchait dans le passé. 

      


      


       Puis, ses lèvres se tordirent, et il regarda James. 

       — Waterloo est arrivé rapidement. 

       — Vous étiez là, n'est-ce pas ? 

       — Moi et quelques autres étions théoriquement impliqués dans la rencontre, mais nous ne sommes pas intervenus dans les seize kilomètres du champ de bataille. 

       James plissa les yeux. 

       — Des lignes de réserve ? 

       Warnefleet opina. 

       — Nous y sommes allés d'abord pour les munitions, puis les chevaux, et enfin pour les renforts. 

       James sourcilla. 

       — Je peux comprendre comment vous avez fait pour les deux premières raisons, mais la dernière ? 

       — La confusion et, de préférence, le chaos. 

       De nouveau, les lèvres de Warnefleet formèrent un sourire narquois. 

       — Nous devions être inventifs. 

       À la grande consternation de Clarice, Macimber entra et commença à débarrasser. Le repas était terminé, mais elle n'avait pas encore entendu tout ce qu'elle voulait. Comment avait-il été inventif? À quel point avait-il été inventif? Que.. ? 

       James but son vin, puis déposa sa coupe et sourit à Warnefleet de façon engageante. 

       — Bien, mon garçon, faisons une petite promenade, et vous me raconterez les détails. 

       Avant quelle pense à un moyen de les retarder, James se leva et lui sourit. 

       — Excellent repas, ma chère. 

       Elle cacha sa déception derrière une façade froide. 

      


       — Je ferai part de vos éloges à Mme Cleever. 

       — Des miens aussi, si vous le voulez bien. 

       Elle leva les yeux et croisa le regard de Warnefleet. Il s'était levé avec James et posait à présent ses yeux sur elle. 

       Son regard pesait assez lourd ; elle n'eut aucune difficulté à interpréter son message. 

       Il était trop intelligent pour jubiler, mais il savait exactement combien elle s'était trompée, combien son attitude à son égard était à présent embarrassante et indéfendable, et il n'était pas sans vouloir qu'elle le sache. Il attendait des excuses, et elle devrait lui en offrir. 

       Elle revêtit son expression habituelle de sérénité et hocha la tête avec grâce. 

       — Monsieur. Il est certain que nous nous reverrons. 

       Il fronça un sourcil. Ses yeux se déplacèrent vers James, puis il inclina la tête. 

       — Lady Clarice. 

       Ses yeux noisette saisirent les siens ; ses lèvres se dressèrent en un sourire charmant mais qui semait le doute. 

       — Ce fut un plaisir de faire votre connaissance. 

       Il la salua gracieusement. Elle ravala une riposte acide et hocha la tête en signe de rebuffade hautaine. Elle ne regarda pas dans sa direction quand il quitta la pièce derrière James. 

       Elle aurait dû lui faire de plates excuses, mais elle n'était pas prête à le faire en public, pas même en présence de James. 

       Son instinct l'avertit que peu importe les concessions qu'elle serait forcée de faire pour apaiser Warnefleet, il serait assurément préférable qu'elles restent entre eux. 

      


       Jack suivit James à l'extérieur, dans le parc à l'avant du presbytère, un endroit verdoyant et paisible entouré de grands arbres. 

       — J'apprécie toujours ma promenade après le déjeuner. 

       James fit un signe vers le sentier maintes fois utilisé entourant les pelouses ; Jack se plaça à côté de lui. 

       — Maintenant, dites-moi tout. 


       Jack s'exécuta, fournissant les détails qu'il avait omis plus tôt sur les aspects de ses activités pendant la campagne de Waterloo, qui intéressaient grandement James. 

       — Et fort heureusement, cela marqua la fin. Une fois Napoléon en route pour Sainte-Hélène, il n'était plus nécessaire que nous restions en France. 

       — Alors, vous êtes revenu ici pour d'autres taches. Je suppose que vous êtes satisfait que votre héritage soit réglé. 

       Jack opina. 

       — Ça a pris plus de temps que je croyais, mais je suis heureux du nouveau système que nous avons institué — il devrait me permettre de tout gérer d'ici. 

      


       Il regarda autour de lui et contempla les panoramas dont il se souvenait bien, remarquant combien les arbres et les arbustes avaient poussé. Puis, il regarda James. 

       — Maintenant, vous pourriez m'informer de tout ce qui s'est passé ici. 

       James sourit et obtempéra, racontant brièvement les naissances, les morts et les mariages dans la région, parlant de ceux qui étaient partis et de ceux qui étaient arrivés pour prendre leur place. 

       — Comme Griggs vous l'a sans doute dit, tous vos fermiers sont encore là. Le village d'Avening est comme avant, mais... 

       Jack écouta attentivement, inscrivant le tout dans sa mémoire ; tout ce que James fournissait était de l'information qu'il avait besoin de connaître. 

       Finalement, toutefois, James fut sur le point de s'arrêter sans révéler ce que Jack voulait le plus savoir. Il soupira intérieurement et fit remarquer : 

       — Vous avez oublié un événement majeur : Lady Clarice. 

       Quand est-elle arrivée ? 

       James sourit ; ils avancèrent. 

       — Deux mois après que votre père nous a quittés. Au moment opportun, je dois dire. 

       — Opportun? 

       — Oui, dit James en grimaçant. Votre père avait toujours été l'homme de droit de la vie du village. Sa parole faisait loi, pas juste dans le sens légal, mais tout le monde comptait sur ses conseils et encore plus son jugement — son adjudication, si vous préférez — dans les disputes, les grandes comme les petites. Les gens par ici ont grandi en 

      


       comptant sur lui, et puis, soudainement, il n'était plus là, et vous non plus. 

       Jack le regarda. 

       — Mais vous étiez ici. 

       James soupira. 

       — Je crains, mon garçon, que mener des recherches pour Balliol soit un peu juste pour donner à quelqu'un l'expertise permettant de prendre la place de votre père. Jusqu'à ce que Clarice arrive, les affaires étaient au bord du chaos. 

       Jack cacha un froncement de sourcils. 

       — Et elle a arrangé les choses ? 

       — Oui. Contrairement à moi, dit James en se dénigrant lui-même, elle a été formée pour ce rôle. 

       Le froncement de sourcils intérieur de Jack s'approfondit. 

       — Elle a mentionné qu'elle était la fille de Melton. 

       Alors, que faisait-elle là ? 

       — En effet. Melton, son père, était un cousin. Mon père était le frère cadet de son père. 

       Comme James ne rajouta rien, Jack garda ses lèvres solidement fermées et attendit simplement.. 

       James finit par glousser. 

       — Très bien, tout ça est de l'histoire ancienne maintenant. Clarice était le quatrième enfant de Melton et de sa première femme, la seule fille de cette union. Sa mère, Edith, était indubitablement une grande dame,  une femme très énergique. 

       « Probablement à l'origine du côté volontaire de Boadicée. 

       » 

       — Edith est décédée de la fièvre quand Clarice était jeune. Elle avait quatre ou cinq ans, je ne sais plus. Melton s'est remarié et a engendré des filles et un quatrième garçon avec sa seconde femme — j'en sais peu sur eux. Néanmoins, la vie de Clarice devait sans aucun doute suivre un modèle prévisible — on n'a jamais manqué de familles désireuses de s'allier au marquisat —, sauf qu'à seize ans, elle s'est rapprochée du fils d'un voisin du coin, un garde. Ce n'était pas tout à fait ce que Melton avait en tête pour elle, mais le garçon était l'héritier d'une assez belle propriété, alors Melton s'est laissé convaincre par Clarice. Tout était pour le mieux, mais la guerre d'Espagne est arrivée, et le jeune homme est allé dans la péninsule et y est mort au combat. Clarice en a été dévastée. 

       Au lieu d'être présente et de participer à la saison des réunions mondaines, elle a passé les années suivantes en retrait à Rosewood, la résidence principale de Melton. 

       — Et qu'est-ce qui l'a amenée ici ? 

       — Ah. Nous en sommes à peine à la moitié de l'histoire. 

       James s'interrompit, mettant de l'ordre dans ses pensées, puis continua : 

       — Comme je le disais, les hommes ayant un œil sur les coffres de Melton n'ont jamais manqué, et Clarice a six ans de plus que sa sœur. Un goujat nommé Jonathon Warwick a eu vent de Clarice. Il est allé à Rosewood et lui a fait la cour, mais il a été assez rusé pour cacher ses vraies couleurs. 

       — Je me souviens de Warwick. 

       Jack s'aperçut de la dureté dans sa voix. 

       — Nous nous sommes rencontrés il y a longtemps, pendant l'année où je vivais en ville avant de m'enrôler. Même à l'époque, « goujat » aurait été une description généreuse. 
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       — En effet. Avant qu'il aborde Clarice, les biens de Warwick étaient tous hypothéqués, et il était relancé de tous côtés, mais il s'affichait et jouait toujours le rôle du gentleman impeccablement vêtu et tout à fait convenable. Et il avait assez d'expérience pour savoir comment abuser au mieux de son beau minois. 

       Jack inscrivit dans son esprit que s'il rencontrait Warwick, il trouverait un moyen de lui casser la figure. 

       — D'après ce que j'ai entendu, Warwick s'est rendu avec Clarice jusqu'au point où il a approché Melton pour obtenir l'autorisation de l'épouser. Celui-ci a bien sûr rejeté sa demande, alors Warwick a convaincu Clarice de s'enfuir. 

       Evidemment, Warwick n'avait pas planifié de poursuivre un tel plan jusqu'au bout — il n'allait pas compromettre son entrée dans la bonne société. Il a donc envoyé un message à Melton avec une requête. Du point de vue de Melton, il était plus facile de le payer. Ce que ni Warwick ni Melton n'avaient prévu, c'est que Clarice est arrivée à l'improviste et a entendu par hasard la transaction. D'après Melton, elle est devenue furieuse, a regardé Warwick droit dans les yeux, puis l'a giflé si fort qu'il en est tombé de sa chaise. Après lui avoir donné son opinion sur ses antécédents, elle est partie. Melton était très fier d'elle. 

       Jack sourcilla. 

       — Alors, pour échapper aux commérages qui allaient suivre, elle est venue ici, n'est-ce pas ? 

       — Non. Arrêtez de vouloir aller plus vite que moi, mon garçon, grommela James. Et puis, pouvez-vous imaginer Clarice s'en faire pour des commérages ? En plus, je ne suis pas sûr que beaucoup oseraient médire sur elle. Néanmoins, sa réaction à l'incident avec Warwick signifia qu'il
était grand temps qu'elle revienne dans la capitale et se
trouve un mari. Elle avait vingt ans, et il était temps
qu'elle quitte le toit de son père. Une conclusion estimable
avec laquelle Melton et sa seconde femme étaient d'accord
sans réserve. Alors, avec sa ténacité habituelle, Clarice
est sortie gaiement livrer bataille pendant la saison des
mondanités suivante. 


       Jack n'avait aucun mal à se l'imaginer. 

       — Toutefois — et c'est ici que j'extrapole par rapport à ce que mes correspondants m'ont dit —, Clarice sést avérée difficile à conquérir. Personne parmi tous ceux qui se pros-ternaient à ses pieds n'a obtenu ses faveurs. Pire, après deux saisons, elle avait acquis la réputation d'être un iceberg aristocratique, incapable de se laisser attendrir par un homme. 

       Jack cligna des yeux. « Glaciale » n'était pas un adjectif qu'il aurait appliqué à Boadicée. 

       — Ce qui nous conduit à la troisième et dernière saison. 

       Au tout début de celle-ci, quand sa belle-mère, Moira, et Clarice sont retournées dans la capitale, il y avait eu de la correspondance entre Melton et le vicomte Emsworth, dont Clarice n'était pas au courant au départ. Le fin mot de l'histoire, c'est qu'Emsworth avait un titre, des biens, mais une richesse insuffisante, et qu'il était ambitieux, alors il cherchait une épouse bien dotée et ayant également des relations. 

       — Clarice avait le bon profil, je suppose. 

       Jack entendit son ton grave et se demanda pourquoi il se sentait ainsi, comme si Emsworth posait réellement un problème. 

       — Tout à fait. Emsworth avait écrit à Melton pour lui demander la main de Clarice. Il lui a présenté sa demande comme un mariage de convenance approprié pour les deux parties. Moira était à l'époque désespérée de voir Clarice se marier afin de ne plus avoir à s'occuper d'elle. Sa propre fille aînée devait être présentée l'année suivante. Parmi toutes ses filles, Clarice était la préférée de Melton et la mieux dotée, car elle avait aussi hérité de biens considérables du côté de sa mère. En plus, elle avait une présence imposante, de loin supérieure à ses demi-sœurs. En effet, quand Clarice était dans une pièce, ses sœurs se fondaient au papier peint, alors on peut comprendre l'attitude de Moira. 

       James s'interrompit quand ils tournèrent pour revenir sur leurs pas ; Jack tint sa langue et attendit qu'il continue. 

       — Moira a insisté pour que Melton accepte la demande d'Emsworth. Melton a voulu consulter Clarice, mais Moira l'a convaincu que laisser Emsworth courtiser Clarice de manière romantique pendant la saison serait probablement plus heureux pour influencer la jeune femme — Melton a fini par céder. 

       Toutefois, il n'a accepté le marché qu'à condition que Clarice soit d'accord. 

       — Il se trouve, ajouta James en durcissant le ton, que Moira et Emsworth avaient une entente aussi. Moira savait que Clarice ne voudrait jamais d'Emsworth — d'après ce que je sais, cet homme est un tyran suffisant —, mais Moira n'allait pas laisser les caprices de Clarice se placer sur son chemin ni celui de sa fille, alors... une fois que Moira et Clarice sont arrivées en ville, et que, malgré les attentions marquées d'Emsworth, Clarice n'avait montré aucun signe d'avoir succombé, Moira et Emsworth ont pris les choses en main. 

       — Comment ? 
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       La question de Jack fut raccourcie en raison d'un pressentiment. 

       — Comme vous l'avez deviné. Ils se sont arrangés pour que Clarice et Emsworth soient découverts dans une situation compromettante par deux des hôtesses les plus en vue. Le scandale les menaçait, mais Emsworth s'est rapidement proposé pour faire la bonne chose et offrir la protection de son nom. 

       — Comme c'est ingénieux. 

       À la grande surprise de Jack, James sourit devant sa remarque tranchante et sarcastique. 

       — En fait, non. Moira et Emsworth pensaient qu'ils avaient tout bien manigancé, mais c'était sans tenir compte de Clarice. 

       Jack cligna des yeux. Son expérience de la ville n'était pas vaste, mais elle l'était suffisamment pour lui faire comprendre la situation et savoir que tout était contre Clarice. 

       — Elle a refusé ? 

       Le sourire de James s'élargit. 

       — Catégoriquement. Elle a compris tout le complot rapidement. Elle a donc refusé simplement et fermement, comme elle sait le faire, de céder au chantage d'une telle union. 

       Jack sourcilla. 

       — Mais il y a eu un scandale. 

       «Ce devait être la raison pour laquelle Clarice vivait maintenant ici. » 

       — Oh, oui ! soupira James. Le scandale de tous les scandales! Et la faute en revient à Moira. Elle était résolue à forcer Clarice à se marier et était prête à tout pour augmenter la pression. Le temps que Melton soit au courant et 62 

      


       qu'il arrive en ville, les dommages quant à la réputation de Clarice étaient faits — ou plutôt, sa réputation ne tenait plus qu'à un fil. Si elle acceptait d'épouser Emsworth, tout serait pardonné — vous savez comment ces affaires s'organisent. 

       Jack ne dit rien, mais il comprenait très bien. 

       — Et ce fut là, malheureusement, où le côté le moins admirable de Melton ressortit. Il voulait absolument garder l'honneur de sa famille impeccable et sans tache. Même s'il avait tout compris, notamment que lui-même avait été manipulé, il a quand même insisté, prétextant que les choses en étaient arrivées à un point tel que Clarice devait épouser Emsworth pour protéger le nom de la famille. 

       Jack émit un son d'indignation. 

       James hocha la tête. 

       — Précisément. Vous pouvez imaginer les disputes, les déclamations et la colère. Pourtant, malgré toutes les forces déployées contre elle, Clarice a refusé de céder. Elle a refusé catégoriquement d'épouser Emsworth. 

       James s'interrompit, puis continua : 

       — Si elle avait été une femme moins redoutable,  je suppose que des méthodes de persuasion moins reluisantes auraient été utilisées, mais quand Clarice a fait part de sa position, personne, pas même alors, n'a douté qu'elle la maintiendrait jusqu'à la tombe. Alors... 

       — Impasse, dit Jack. 

       Son surnom pour cette jeune femme semblait tout à fait approprié. 

       — D'une certaine façon, mais ce n'était pas une situation qui pouvait rester irrésolue. Melton a aggravé la situation en menaçant de bannir Clarice de ses propriétés et de ses biens. 

       La mâchoire de Jack se crispa. L'idée d'une femme de la classe de Clarice jetée à la rue fit ressortir de lui tout l'ins-tinct de protection qu'il possédait. Pour quoi s'était-il battu pendant les treize dernières années? Pour que les riches aristocrates traitent leurs filles de cette manière ? 

       Sa déception par rapport aux membres de la ville touchait presque le fond. 

       — Alors, vous êtes intervenu et l'avez amenée ici. 

       Il leva les yeux vers le presbytère tandis qu'ils s'en approchaient davantage. 

       — Pas directement. Ses trois frères aînés furent consternés par le décret de Melton. Ils sont intervenus en faveur de Clarice et ils ont persuadé leur père de la laisser se retirer de la société et de vivre ici, avec moi. 

       Les lèvres de James formèrent un rictus ironique. 

       — Dans la famille, je suis considéré comme le mouton noir, ayant choisi l'Église au lieu du pouvoir. Mener des recherches concernant les stratégies militaires n'a jamais été considéré comme une profession convenable pour un Altwood. D'un autre côté, il y a des fois où la famille est plutôt heureuse d'avoir un membre de l'Église parmi les siens. Et dans ce cas, le fait de vivre si tranquille ici, comme je le fais, si coupé de la société, a fait de ma maison la solution parfaite — autant que ces couvents dans lesquels les jeunes femmes récalcitrantes sont habituellement envoyées pour réfléchir à la sottise de leur conduite. 

       Le sourire de James revint lentement. 

       — Et à la grande surprise de tout le monde, Clarice a accepté. 

      


       Jack jeta un œil sur James. 

       — La connaissiez-vous ? Vous connaissait-elle ? 

       — Oui, mais nous ne nous étions rencontrés que quelques fois lors de réunions familiales. Néanmoins, alors que je ne nous décrirais pas vraiment comme des âmes sœurs, nous nous considérons l'un l'autre comme une douce compagnie. Nous vivons plutôt bien ensemble. 

       Jack ne pouvait se l'imaginer, pas d'après ce qu'il connaissait deux. 

       — Vous ne trouvez pas qu'une telle.. femme — « une harpie, une reine et une combattante endurcie par la guerre » 

       — est une distraction permanente ? 

       — Pas du tout. Si Clarice n'est pas du genre silencieuse ou paisible, il apparaît que la maison est fort bien gérée par une femme hautement compétente. Et comme je l'ai mentionné, elle a fait face à tous les problèmes et répondu à toutes les questions qui m'incombaient en l'absence de votre père, et la vôtre. Sa présence a été précieuse. 

       Jack en savait assez pour lire entre les lignes ; James était fréquemment distrait et pouvait rester complètement absorbé par ses recherches pendant de longues périodes, inconscient de tout ce qui l'entourait et grincheux si on l'interrompait. 

       Ils arrivèrent à l'escalier menant au porche principal. Jack s'arrêta. 

       — Donc. . après avoir eu sa dose de propositions de mariage — trois tentatives, toutes des échecs dévastateurs pour une raison ou une autre —, Clarice s'est retirée ici, plus ou moins en tournant le dos aux rêves romantiques classiques de toute jeune femme. 
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       James s'arrêta à côté de lui ; tout en fronçant les sourcils en signe de réflexion, il leva les yeux vers la maison, vers l'endroit où l'objet de leur discussion était fort probablement occupé à organiser quelque chose. 

       — Vous croyez ? 

       Jack le regarda. 

       James jeta un œil distrait vers la porte. 

       — Vous savez, j'ai toujours vu cela autrement. Plus que de se trouver détournée de l'amour, Clarice a rejeté, voire perdu, tout un monde sans lui. 

       Jack cligna des yeux. Il réfléchit un moment, puis regarda la porte d'entrée. 

       — Peut-être. 

       Un autre moment passa, puis il fit un geste. 

       — Je ferais mieux de retourner au manoir. 

       James lui tapa sur l'épaule, et ils se séparèrent. Encore pensif, Jack reprit l'allée. 

       Pour Clarice, l'après-midi s'était envolé trop vite, rempli d'une myriade de tâches et d'obligations qui lui étaient tombées dessus. Mme Swithins, la mère du pasteur, avait appelé, désirant discuter — encore — de la liste des fleurs à fournir pour l'église. Plus tard, Jed Butler, de l'auberge, était passé lui demander conseil sur les changements qu'il pensait faire au bar. 

       Il était presque seize heures, et l'obscurité commençait à voiler les creux d'un mauve brumeux devant la propriété. Elle mit un châle léger sur ses épaules et sortit pour se rendre au manoir afin de vérifier l'état du jeune homme. 

      


       Et si Warnefleet était dans le coin, elle en profiterait pour admettre son erreur de l'avoir imaginé comme un incompétent et un propriétaire absent. Mais comment aurait-elle pu deviner qu'il était... Peu importe ce qu'il avait été, elle ne le savait pas. 

       Elle ne savait pas encore non plus précisément quel rôle il avait joué à la fin de la guerre, mais elle en savait assez sur l'intérêt de James dans les affaires militaires pour faire des suppositions éclairées. 

       Warnefleet avait été une sorte d'espion, pas simplement le genre qui observe et rapporte, mais un espion actif. . un agent secret. Était-ce le bon mot ? 

       D'après ce qu'elle avait vu en lui, elle pensait que ce devait être le cas. 

       L'ironie de la situation ne lui avait pas échappé ; la seule excuse qu'elle acceptait formellement par rapport à un certain manquement à sa tâche était qu'un homme serve son pays d'une façon potentiellement dangereuse et avec un esprit de sacrifice. Pour elle, un seul devoir transcendait celui qu'elle et son milieu avaient envers les gens sur leurs terres — le devoir partagé par tous envers le pays lui-même. 

       Elle avait été élevée pour diriger de grandes propriétés, pour honorer, pour observer, en fait, pour vivre avec un certain code basé sur le concept de « noblesse oblige ». Et tout cela avec le cœur, avec une réelle reconnaissance de la façon dont les nombreuses couches de gens dans la communauté ordinaire d'une propriété interagissent, de la façon dont ils comptent les uns sur les autres, et de le l'importance que cela revêt pour eux tous d'être valorisés, encouragés et en fin de compte aimés. 

      


       Le sort pouvait avoir décrété qu'elle n'occuperait pas le rôle pour lequel elle avait été élevée, celui de châtelaine, par l'intermédiaire du mariage. Mais les circonstances l'avaient placée dans le même rôle ici, à Avening, à s'occuper de James et de sa maison d'un côté, et de l'autre, à s'occuper du bien-

       être de la communauté élargie du village et des maisons et fermes des alentours. 

       C'était un rôle qu'elle appréciait, car il lui procurait ce dont elle avait besoin — quelque chose à faire, un rôle qu'elle remplissait bien, qui requérait ses habiletés particulières. 

       Elle entendit le cri d'oiseaux en vol ; s'arrêtant, elle leva les yeux et repéra deux hirondelles descendre en piqué et tourner haut dans le ciel. Elle les regarda un moment, des traînées bleu-noir dans le ciel d'un bleu clair, puis elle ajusta son châle et reprit son chemin à travers champs. Malgré la situation qui l'avait conduite ici, elle était assez satisfaite, du moins autant qu'elle s'imaginait pouvoir l'être. 

       « Warnefleet. » Passant les portes du presbytère, elle sourcilla. Allait-il perturber sa paix? Se mettre en travers de son chemin ? 

       Continuant sa route vers le manoir, elle réfléchit aux probabilités; il n'y avait pas de raison en soi pour qu'il le fasse. Il ne pouvait pas être le libertin qui ne se préoccupait de rien qu'elle avait pensé, pourtant il n'en demeurait pas moins un homme, et qui plus est, un homme célibataire. Dans l'état actuel des choses, il serait sans doute heureux de la laisser s'occuper de la population locale. 

       Hochant la tête mentalement en approuvant sa conclusion, elle passa les portes du manoir et avança rondement sur l'allée. 

      


      


       Elle était à mi-chemin du manoir quand le cliquetis des roues d'un attelage la fit regarder en avant. Le Dr Willis apparut dans sa calèche, son cheval trottant d'un pas régulier sur l'allée. Elle sourit et se plaça sur le côté. 

       Willis poussa son vieux cheval à s'arrêter à côté d'elle et leva son chapeau. 

       — Lady Clarice. Je viens de quitter votre jeune homme. 

       Elle sourit. 

       — Pas vraiment le mien, mais il est jeune en effet. 

       — Et c'est un homme. 

       Les yeux gris de Willis scintillèrent. 

       — Pour ce qui est de son état... 

       L'entrain qui se dégageait du visage du docteur fit place à un froncement de sourcils. 

       — Il est encore inconscient. Nous avons essayé les méthodes habituelles pour le ranimer, mais rien n'a fonctionné, alors je l'ai soigné du mieux que j'ai pu, et Connimore gardera un œil sur lui. J'ai laissé des instructions pour qu'on vienne me chercher dès qu'il y aura un changement. 

       — Quelles sont les lésions ? 

       Clarice écouta Willis débiter à toute allure la liste des os cassés et des ecchymoses. Elle et lui s'étaient rencontrés au chevet de malades et de morts régulièrement pendant les sept dernières années; ils avaient formé une équipe de travail. 

       Quand il finit son inventaire, elle hocha la tête. 

       — Je vais m'assurer que vous resterez informé de son état. 

       — Merci, ma chère. 

       Willis remit son chapeau, puis rassembla les rênes de son cheval. 
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       — C'est un grand soulagement de savoir que vous n'êtes pas loin. Le fait que Warnefleet ait de l'expérience avec les blessures aussi. En fait, il doit avoir une certaine compassion pour notre patient, mais je ne le connais pas bien et je fais confiance à votre jugement. 

       Hochant la tête et revêtant un sourire plein d'aisance, Clarice le regarda partir, puis se tourna et avança. 

       Le fait que Warnefleet ait de l'expérience avec les blessures tournait dans sa tête. Il avait vraisemblablement reçu des blessures pendant ses années de... d'espionnage. Le bon sens suggérait qu'une telle activité devait être plus dangereuse que celle de la simple vie militaire, qui était elle-même plutôt dangereuse. 

       Mais qu'est-ce que Willis avait voulu dire en affirmant que Warnefleet devait avoir de la compassion avec l'homme blessé? 

       Warnefleet n'avait pas d'os cassés actuellement, d'après ce qu'elle savait. Il — sa force — n'avait semblé d'aucune manière affaibli quand il avait levé le phaéton accidenté ou quand il l'avait rattrapée. 

       Fronçant les sourcils, elle atteignit le porche principal du manoir. La porte d'entrée était maintenue ouverte, comme c'était souvent le cas quand le temps le permettait. Elle ne se préoccupa pas de frapper avant d'entrer. Elle trouva un valet au bout de l'entrée; il lui dit dans quelle chambre le jeune homme avait été installé. 

       Elle monta l'escalier. Le manoir était une vaste demeure, solide et confortable ; elle avait toujours apprécié les tapisse-ries aux couleurs vives accrochées aux murs à côté de l'escalier. Les mêmes teintes rubis figuraient dans les vitraux de la fenêtre cintrée à trois panneaux sur le palier; le soleil 70 

      


       brillait à travers en faisceaux éclatants qui tachetaient les boiseries cirées avec soin. 

       La rampe était douce sous sa paume tandis qu'elle attei-gnait la dernière marche. Tournant à sa droite, elle longea le couloir. 

       — Si vous voulez mon avis, ce médecin de Londres dont vous avez eu besoin devrait se faire passer un savon. 

       La voix de Mme Connimore flottait dans le couloir par la porte entrouverte. 

       — Il est culotté de vous avoir dit que ça passerait avec le temps ! 

       — Mais c'est le cas, répondit Warnefleet pour la calmer. 

       Clarice ralentit. 

       — Je vous assure que Pringle est un expert pour de telles blessures. 

       Le ton de Warnefleet était assuré, cédant toutefois peu à peu à l'incrédulité de Connimore. 

       — Quelques mois de repos, c'est-à-dire sans faire d'exercice intense, et je serai en pleine forme. De toute façon, quel autre remède pourrait faire l'affaire? Il n'y a pas de potion magique pour guérir ça, et étant donné l'endroit, une intervention chirurgicale n'est pas vraiment quelque chose qui me tente. 

       La réponse de Connimore fut un bougonnement de désapprobation. 

       — Eh bien, nous n'avons qu'à nous assurer que vous ne ferez pas d'exercice intense pendant les prochains mois. 

       Clarice cligna des yeux devant l'insistance de Connimore. 

       Quelle partie de l'anatomie de Warnefleet avait été blessée ? 

      


       — On ne peut qu'espérer, répliqua Warnefleet, dont les mots étaient teintés d'un certain amusement. 

       Clarice avait trois frères aînés et un plus jeune ; il y avait quelque chose dans le ton de Warnefleet qui lui faisait penser... Bougonnant, elle se remit de ces pensées qui la distrayaient, leva le menton et avança. 

       Elle s'arrêta sur le seuil de la porte entrouverte. En raison du chemin de couloir, ni Warnefleet ni Mme Connimore ne l'avaient entendue. Tous deux étaient concentrés sur le corps allongé sur le lit. Warnefleet aidait sa gouvernante à laver le jeune homme; ils étaient en train de passer une chemise de nuit propre sur son corps maigre. 

       — Voilà! 

       Connimore se redressa. Elle tendit le bras vers les couvertures tandis que Warnefleet tirait sur le col de la chemise de nuit pour le mettre bien en place, puis il recula. Connimore remonta les couvertures et les ajusta autour du jeune homme. 

       — Le voilà bien au chaud. Maintenant, il n'a plus qu'à se réveiller.. 

       Au moment où il dévia son attention du jeune homme, Jack sentit une autre présence. Non — il sentit sa présence; il ne fut pas surpris du tout de voir Boadicée, grande et royale, dominante sur le seuil. 

       Elle croisa son regard et hocha la tête. Mme Connimore la remarqua et fit une révérence. Boadicée sourit et inclina la tête. 

       — J'ai croisé le Dr Willis. 11 m'a dit que le gentleman n'avait pas encore repris connaissance. 

       Jack se demanda pourquoi elle n'avait pas ébauché un sourire. 

      


       — Oui, c'est exact. 

       Connimore regarda le lit et grimaça. 

       — On a tout essayé — des plumes brûlées, du sel d'am-moniac —, mais il est toujours inconscient. 

       Le regard de Boadicée se dirigea vers Jack; sa question suivante s'adressait à lui et à Connimore. 

       — Y avait-il quelque chose dans ses affaires qui pourrait nous indiquer qui il est ? 

       Connimore regarda Jack ; Boadicée poursuivit. 

       — Il portait un manteau de Shultz et ses bottes étaient de Hoby. 

       Boadicée fronça les sourcils. 

       — Un membre de la ville, alors. 

       — Probablement. Le phaéton a été créé par un des meilleurs artisans de Long Acre. 

       Après un moment, Jack demanda : 

       — Encore une révélation sur son identité potentielle ? 

       Elle croisa son regard, puis secoua la tête. 

       — Non. 

       Elle regarda à nouveau le jeune homme étendu sous les couvertures. 

       — Il me dit décidément quelque chose. C'est juste que je ne parviens pas à établir sa ressemblance. 

       — Arrêtez de vous en faire avec ça, dit Jack en faisant le tour du lit pour se placer à côté d'elle; lui aussi étudia le jeune homme. 

       Les cheveux bruns, les sourcils bruns, des traits réguliers pour le front, les joues, le nez et la mâchoire; les caractéristiques du patricien étaient les témoins muets de ses antécédents aristocratiques. 

      


      


       — Si vous arrêtiez d'essayer absolument de trouver, le lien vous viendrait tout seul. 

       Elle le regarda furtivement, puis se tourna vers Mme Connimore. 

       Jack resta immobile à côté d'elle et attendit. 

       Boadicée procéda comme s'il n'existait pas. Elle demanda des détails sur la visite de Willis, et Connimore les lui fournit, comme si Boadicée était un centurion et sa gouvernante, un soldat.. sauf que leur relation était plus cordiale. Boadicée était compréhensive. Elle soutenait et encourageait Connimore tandis qu'elle ne racontait pas juste ce qu'ils avaient fait, mais lui faisait aussi part de son souci quant à l'état du jeune homme. 

       Involontairement et étonnamment, Jack fut impressionné. 

       Avec ce qu'il avait appris du rôle que Boadicée avait assumé dans la communauté, il s'était attendu à ce qu'elle apparaisse, à ce qu'elle tente de prendre le contrôle, même s'il était là maintenant. Toutefois, bien qu'il fût assez conscient des soucis de Connimore, il ne l'en avait pas soulagée, ni ne les avait calmés. 

       Boadicée accomplissait sa tâche avec calme et sérénité, tel un roc, inébranlable et solide. Par son implication, elle était une épaule sur laquelle Connimore savait pouvoir se pencher. Le temps qu'elles finissent leur discussion, Connimore avait repris courage, et Boadicée était en possession de toutes les dernières bribes d'information qu'ils avaient glanées sur le jeune homme et ses blessures. 

       Etant donné ce qui s'était passé, Jack ne pouvait pas lui faire de reproches sur sa façon de se comporter. Pourtant, il attendait encore, et elle le savait. 

      


      


       Elle lui devait des excuses, et il avait bien l'intention de soutirer un maximum de joie en les recevant. Il doutait que Boadicée s'excuse souvent. 

       N'ayant pas d'autre choix, elle finit par se tourner vers lui 

       ; il se tenait entre elle et la porte. Ses yeux sombres se posèrent sur les siens — comme un avertissement. 

       — Pourrais-je vous parler, Monsieur ? 

       Sa voix était égale, son intonation, nette. 

       Il sourit, recula et lui fit un signe vers la porte. 

       — Bien sûr, Lady Clarice. 

       Elle passa devant lui; tout en la suivant, il murmura d'une voix basse de sorte qu'elle seule put l'entendre : 

       — J'attendais avec impatience de connaître vos pensées. 

       Elle lui lança un regard assez perçant pour casser de la glace, puis avança dans le couloir. Il la suivit ; avec la plupart des femmes, il aurait marché lentement, mais pour aller aussi vite que Boadicée, il devait allonger le pas, si ce n'est rondement, du moins sans traîner. 

       Atteignant le haut de l'escalier, elle s'arrêta. Il la rejoignit et allait lui suggérer son bureau. Mais le menton levé, elle le regarda et dit : 

       — La roseraie. 

       Regardant en avant, elle descendit les marches. 

       — Comme ça, je pourrai y jeter un œil en même temps. 

       La roseraie de sa mère? Jack s'en souvenait comme d'une étendue vaste et désolée. Elle avait été l'endroit privilégié de sa mère ; après sa mort, son père s'était détourné du jardin, ordonnant qu'il soit laissé tel quel. Jack n'avait jamais vraiment compris sa décision, mais tout le monde avait obéi ; la roseraie avait fleuri abondamment pendant 
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       quelques années, un rappel frappant et imprégné de sa mère, mais le manque d'entretien en avait eu raison : les sentiers et les arches dans les murs de pierre qui le cernaient avaient été envahis par la végétation, et la roseraie était devenue une zone dans laquelle plus personne ne s'aventurait. 

       Distrait par ses souvenirs et perplexe par rapport à ce qui l'attendait, il traînait pas loin derrière alors que Clarice traversait le petit salon, la terrasse, descendait l'escalier et marchait sur la pelouse... jusqu'à l'arcade de pierre à présent bien dégagée menant à la roseraie. 

       Il ralentit et la suivit, s'arrêtant sous le passage voûté. 

       Pendant un instant, il pensa qu'il reculait dans le temps. 

       Le jardin était exactement comme il le voyait lorsqu'il était âgé de six ans, une mer mouvante de couleurs et de textures, de multiples tuteurs arqués et de feuilles vertes éclatantes, d'épines tranchantes et de nouvelles tiges bronze qui se déployaient. 

       Clarice avait avancé pour prendre l'allée centrale menant à la tonnelle à l'extrémité du jardin, avec son banc en pierre surplombant un petit étang et une fontaine. Il quitta le sentier; transporté par ses souvenirs, il la suivit lentement. 

       Son esprit évoquait des visions de son enfance, de lui, les cheveux blonds retombant sur ses yeux tandis qu'il arpentait les allées. Toutes les allées menaient à la tonnelle, où sa mère l'attendait, riant et souriant quand il courait à toutes jambes vers elle pour lui parler de la plus belle fleur du jardin, de la rose rouge sang qu'il préférait, du parfum riche et presque trop puissant qui s'échappait par vagues de la rose d'un rose profond qui était la préférée de sa mère. 

      


       Sans en être conscient, il la rechercha et la trouva, là, recouverte de gros boutons. 

       Finalement, il atteignit le bout de l'allée. Délaissant le banc de pierre, Boadicée s'arrêta près de l'étang ; elle observait distraitement les bourgeons sur un buisson retombant en cascade, attendant patiemment qu'il la rejoigne. 

       Prenant une profonde respiration, savourant les senteurs presque oubliées qui vinrent en même temps, il détourna à contrecœur son esprit du passé et se concentra sur elle. 

       — C'est vous qui avez fait ça ? 

       Elle cligna des yeux. 

       — Pas personnellement. J'ai suggéré à Warren, le jardinier que Griggs a trouvé après le départ de Hedgemore, d'arranger l'endroit et de le remettre en ordre. 

       Jack traduisit aisément; arranger et remettre en ordre signifiait restaurer en respectant le plus possible les standards — les standards de Lady Clarice Altwood. il regarda autour de lui ; il était manifeste que Warren l'avait comprise aussi. 

       — Est-ce que Griggs et les autres vous ont dit pourquoi le jardin avait été laissé à l'abandon? 

       Il ramena son regard sur son visage. 

       Loin de rougir, comme beaucoup l'auraient fait, elle arqua simplement un sourcil. 

       — Ils m'ont dit que votre père avait ordonné qu'il soit fermé, mais il est décédé à présent, et franchement, je n'ai jamais compris l'intérêt de célébrer la mort plutôt que célébrer la vie. 

       Il soutint son regard sombre immuable. Elle était, du moins à propos du jardin et de son état actuel, aussi calme 77 

      


       et confiante qu'elle le paraissait extérieurement. D'après ce qu'elle savait, elle devait avoir marché sur ses platebandes, et une altercation désagréable allait suivre. . Il regarda à nouveau autour de lui, incapable de s'en empêcher. Elle ne pouvait pas savoir qu'elle lui avait rappelé quelque chose qu'il n'avait pas réalisé avoir perdu et qu'elle avait simplement décrit avec des mots d'adultes ce qu'il avait exactement ressenti en tant que petit garçon, mais qu'il avait été incapable d'exprimer. 

       — C'est comme dans mes souvenirs. 

       Ce fut tout ce qu'il trouva à dire, tout ce qu'il put dire facilement. 

       Il la regarda. À sa grande surprise, une légère couleur remontait à présent sur ses joues d'albâtre. Consciente de ce qui se passait et de son regard, elle bougea et avoua : 

       — J'ai trouvé un calepin de votre mère avec un plan détaillé du jardin. J'ai pensé que ça ne vous dérangerait pas que je le consulte pour reconstituer le jardin comme il était. 

       Il étudia son visage, puis regarda autour de lui. 

       — Ça ne me dérange pas. 

       Il sentit un certain soulagement la parcourir ; sa position 

       — sa raideur — se relâcha un bref instant. Mais elle reprit son souffle et se redressa pour lui dire en face : 

       — Maintenant... Je crois que je vous dois des excuses, Monsieur. 

       Son ton était brusque et égal. Il le ramena très bien du passé au présent. 

       Il lui sourit. Intensément. 

       — Vous m'intéressez grandement, Madame. 

      


      


       Elle ne sourcilla même pas, mais son regard s'intensifia. 

       Elle l'étudia un moment, comme si elle se demandait si elle devait l'informer qu'exulter était grossier, puis elle leva le menton et le fixa d'un regard direct et défiant. 

       — Quand nous nous sommes rencontrés la première fois, je vous ai mal jugé, Monsieur. Je vous prie d'accepter mes excuses. 

       Clarice attendit, s'attendant à ce qu'il ne fasse qu'un signe de tête. 

       À la place, il fronça les sourcils. 

       — Mal jugé ? Serait-il trop effronté de vous demander pourquoi ? 

       Ses yeux noisette se plongèrent dans les siens. Elle sentit qu'il la provoquait. Effronté, en effet. 

       — Comme vous en êtes tout à fait conscient, j'ai pensé —j'ai déduit de ce que j'avais entendu des autres ici — que vous ne vous souciiez pas de vos propriétés et que vous étiez complètement absorbé par les distractions typiques, frivoles et sans importance des gentlemen de votre milieu. Cette vision s'est avérée incorrecte. 

       Ses sourcils se dressèrent plus haut. 

       — Je croyais que c'était mon absence prolongée qui avait suscité votre colère. 

       Elle serra ses lèvres fermement, puis hocha la tête. 

       — En effet. Mais je comprends maintenant que vos absences étaient.. excusables. Compréhensibles. 

       — Peut-être même louables ? 

       Elle prit son souffle, le garda et hocha la tête à nouveau. 

       — Même ça. 

       Il sourit, pleinement satisfait. 

      


      


       Elle expira, heureuse d'avoir fait ce qu'elle devait et d'en avoir fini.. 

       — Vous n'avez rien entendu de particulier des gens par ici et vous n'avez pas demandé ce qu'ils pensaient de moi non plus. 

       Vous avez sauté aux conclusions trop vite. 

       Elle leva les yeux sur lui et retint son souffle. Elle sentit ses propres yeux s'écarquiller quand il s'approcha et elle entrevit l'homme derrière le masque charmant — un homme dont elle avait remis en question l'honneur, du moins d'après lui. Regardant son visage, sa mâchoire carrée, les lignes bien dessinées de ses lèvres — et plus précisément la couleur changeante et à présent claire de ses yeux noisette ayant l'air aussi résistants que l'agate —, elle comprit cela clairement. 

       Il faisait partie des quelques hommes qu'elle avait rencontrés et qui la faisaient se sentir... petite. Et une partie d'elle savait qu'il n'essayait pas, du moins pas délibérément, de l'intimider physiquement. 

       Reconnaître ses torts lui sembla soudain facile. Même conseillé. Soutenant son regard dur, elle hocha la tête et dit : 

       — Oui. 

       Il cligna des yeux. Ses sourcils se dressèrent à nouveau; cette fois, quand ses yeux rencontrèrent les siens, elle détecta de la surprise, promptement supplantée par un véritable amusement, qui réchauffa leur couleur noisette intense et l'adoucit. Ses lèvres se détendirent, mais il réussit à ne pas sourire. 

       — Juste oui ? Pas de tergiversation ? 

       Les yeux de Clarice se plissèrent; croisant les bras, elle le fixa d'un regard presque furibond. 
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       — Vous avez décidé de me rendre cela difficile, n'est-ce pas? 

       — Difficile ? Moi ? Tout le monde par ici vous dira que je suis le gentleman le plus souple que vous aurez probablement jamais rencontré. 

       Elle fit la moue. 

       — Ce qu'ils sont bêtes ! 

       — Il serait imprudent de sauter aux conclusions à mon sujet, vous ne pensez pas ? 

       Elle soutint son regard, puis répondit succinctement : 

       — Ignorer l'évidence serait encore plus imprudent. 

       L'amusement transparut encore sur ses lèvres qui bougeaient. Avec un autre, elle aurait été outrée ; avec lui, elle était intriguée... 

       La bizarrerie de cela la ramena sur terre tout à coup. 

       Elle baissa les bras. 

       — Vous m'avez pardonné. Je sais que vous l'avez fait. 

       Elle commença à se détourner. 

       — Il n'y a aucune raison que ça traîne. . 

       — Je ne vous ai pas pardonné. 

       Jack fit un mouvement de côté vers elle, la coinçant avec son pied contre le bord de l'étang. Elle se retrouva contre la cuvette de la fontaine, ce qui l'empêchait de se pencher en arrière. Il étudia ses yeux de près ; si noirs, noirs ou bruns, c'était difficile à dire, mais il sentit, au fait qu'ils étaient écarquillés et d'après sa respiration qui s'accélérait, qu'il avait réussi à attirer toute son attention. 

       D'un air railleur, il laissa ses lèvres revêtir un sourire et ses yeux s'éclairer en signe de compréhension. 

       — Peut-être 

       une 

       réconciliation 

       ? 

       Ça 

       pourrait 

       m'influencer. 

      


      


       Sans qu'il le contrôle, son regard se dirigea vers ses lèvres. 

       — Ça pourrait m'apaiser. 

       « Moi et mes démons. » 

       Il dut lutter pour ne pas s'approcher davantage, pour ne pas la coller encore plus... pour ne pas sentir son corps contre le sien, séduisant, attirant.. 

       Elle s'humecta les lèvres. Il regarda l'extrémité de sa langue glisser sur la courbe de sa lèvre inférieure; quelque chose en lui se serra. Fermement. 

       — Quelle réconciliation ? 

       Elle avait réussi à trouver assez de souffle pour parler d'un ton égal, pour que les mots laissent transparaître sa fierté habituelle — assez pour provoquer ses instincts les moins raffinés. 

       — Un baiser. 

       Il n'avait même pas eu besoin de réfléchir. C'était ce qu'il voulait d'elle, ici, dans le jardin de sa mère, qu'elle avait su ressusciter. 

       Elle cligna des yeux, mais il sentit qu'elle n'était pas choquée. Elle n'était donc pas réticente... il dut retenir son souffle et lutter pour réfréner ses instincts, pour lui donner suffisamment de temps pour accepter avant de la prendre, de s'emparer d'elle. 

       Les yeux de Clarice se posèrent de nouveau sur les siens; elle le fixa, pas tant par prudence que pour le jauger. 

       L'évaluer. 

       Il ne fut pas tout à fait surpris par sa réaction dénuée de sentiments. D'après les révélations de James, il avait calculé qu'elle avait vingt-neuf ans. Elle avait été fiancée deux fois, avait fait ses adieux à un garde parti à la guerre la première fois et avait failli s'enfuir l'autre fois. Elle avait été courtisée par plusieurs. Il connaissait les hommes de son milieu et les femmes aussi. Elle n'était pas — ne pouvait pas être — totalement innocente. 

       Et elle avait vécu ici pendant sept ans, retirée à la campagne sans personne — aucun gentleman du style et du milieu de quelqu'un avec qui elle aurait pu badiner. Il avait son style, était de son milieu, et maintenant, il était de retour chez lui. 

       Pour rester. 

       Il put presque voir les faits défiler dans sa tête. 

       Il ne fut pas du tout surpris quand elle dit : 

       — En échange du baiser — un baiser et rien de plus —, vous ne ferez plus jamais mention du fait que j'ai sauté aux conclusions trop vite ni n'y ferez allusion. 

       Soutenant son regard, il hocha la tête. 

       — Entendu. 

       Elle leva la tête ; ses yeux noirs étincelaient. 

       — Très bien. Un baiser. 

       Il sourit et s'approcha d'elle. 

      


       n baiser. Clarice n'avait pas été capable de résister. Il fallait qu'elle sache, qu'elle se rassure sur le fait que Jack était simplement comme tous les autres et que ce baiser n'aurait aucune réelle conséquence. Que la réaction qu'il provoquait en elle était une aberration qui ne voulait rien dire et quelle pourrait ignorer. Et un baiser — juste un —n'entraînerait pas de grand danger. Elle avait déjà été embrassée auparavant ; à son avis, cet acte était surfait. 

       Au moment où sa main toucha ses reins, au moment où ses seins touchèrent sa poitrine, elle réalisa son erreur. 

       Sa gorge se serra. 

       Une main imposante s'empara de sa nuque; le pouce sous sa mâchoire souleva sa tête en arrière tandis qu'il inclinait la sienne. Le temps d'un battement de cœur, ses lèvres se placèrent au-dessus des siennes; elle aperçut ses yeux noisette briller sous ses longs cils. À cet instant, elle réalisa qu'il avait manifestement l'intention que ce baiser ne puisse pas être repoussé facilement. 

       Puis, il fondit sur elle et captura ses lèvres. 

       Il en prit possession ainsi que de ses sens, de tout son esprit... pas avec force ni avec puissance, mais avec une forme de tentation. Ses lèvres bougèrent sur les siennes, assurées, mais cherchant à séduire, à sonder, à apprendre, puis, comme s'il était en reconnaissance, elles se firent plus précises. 

       Elle maintint les siennes fermées, essayant de rester passive — et échoua. Surprise, elle se vit réagir, alors qu'elle n'en avait aucune intention. Elle n'avait certainement aucune envie d'ouvrir ses lèvres aux siennes, mais quand sa langue se glissa entre elles, le plaisir s'épanouit. 

       L'attira. L'invita. 

       Etait-ce la version mâle de la sirène ? 

       Si oui, ses lèvres et lui remplissaient les conditions. Elle savait ce qu'il voulait, savait ce qu'il avait prévu, pourtant elle continua, le suivant dans son approche maligne et hautement adroite. L'accompagna dans un échange qui était fascinant, intriguant, excitant — tout ce que les baisers n'avaient jamais été pour elle. 

       «Juste un baiser», maugréa-t-elle mentalement, mais ses membres ne répondirent pas à sa demande tandis qu'il la prit doucement dans ses bras, l'entourant de sa force, une force qui, de si près, la réchauffait et la réconfortait. 

       La tentait et l'attirait. 

       Elle ne s'y était pas attendue. D'habitude, elle ne supportait pas d'être prise, confinée, limitée. Contrôlée. 

       Pourtant, quand il l'attira contre lui, contre son corps ferme, toute résistance s'évanouit; elle dut se battre avec le désir bien trop révélateur de laisser aller tous ses sens et de se coller contre lui. 

       Or, le baiser se poursuivit, un mélange mouvant d'ex-ploration subtile, mais flagrante, inexorablement supplantée par une demande manifeste. Il était plutôt direct et 86 

      


       aucunement hésitant. Il ne demanda pas la permission quand il pencha sa tête et approfondit le baiser — la plongeant dans des eaux plus profondes. 

       Des eaux dans lesquelles elle n'avait jamais nagé auparavant. La partie éloignée de son esprit qui fonctionnait encore était choquée de se voir ainsi manœuvrée, vaincue, perdant totalement pied. Elle plongeait, non pas avec douceur, mais avec vigueur, dans un monde de sensations et de faim, où la passion tournoyait, encore floue, plus embuée et prometteuse que la réalité tangible mais chaude, chargée et néanmoins excitante. Chaque pression de ses lèvres, chaque poussée langoureuse et expérimentée de sa langue envoyaient une pointe de désir s'introduire en elle. 

       Envoyait de la chaleur à travers sa peau, affaiblissant ses membres, attendrissant son côté rigide. 

       Jack sentit ses mains remonter sur sa poitrine, hésiter sur ses épaules, puis se lever pour prendre son visage. Pour le saisir et le tenir serré tandis que leurs lèvres se fondaient ensemble, qu'il la savourait, qu'il découvrait combien elle aimait ce qui se passait. Même totalement engagé dans le baiser, dans l'immersion de ses propres sens, il sentait le contact de ses doigts frais sur ses joues, sur sa mâchoire, sentait une réaction le traverser subitement. 

       Presque réconfortante. 

       Il raffermit ses bras autour d'elle, l'attirant encore plus vigoureusement contre lui. Elle était si près qu'il pouvait sentir la douceur de son corps le frôler, percevoir les espérances que laissaient augurer ses longues cuisses tendues sur les siennes et apprécier l'apogée dans la fermeté de ses seins, dans ses mamelons ruchés qui s'enfonçaient dans sa poitrine. 

      


      


       Puis, elle l'embrassa en retour — pas seulement en réaction, car elle prit sa tête entre ses mains et lui offrit un baiser vorace, avide, provocant tant il était passionné, avec ses lèvres et sa langue. Elle sentit les sens de Jack vaciller quand elle se lova contre lui, dans son étreinte, et qu'elle ne provoqua pas ouvertement que lui, mais elle aussi. 

       Il le sut instinctivement. Il sut qu'elle explorait, tout comme lui plus tôt, mais dans son cas, ce n'était pas le côté physique comme lui ; elle était totalement plongée dans la sensualité. Elle voulait cette sensation, saisissant ce moment et tout ce qu'il offrait, les caresses, la douceur, la connaissance. Ainsi, elle laissa Jack la tourmenter. 

       Sous la clameur de ses sens, quelque chose de primitif se trouvait attisé. Une partie de lui qui ne s'était pas manifestée pendant des années, mais qui, maintenant, laissait pressentir qu'elle était la bonne proie, surgit et s'étendit. Il la savoura, s'abandonna dans les espérances qu'elle créait, dans l'invitation grisante inhérente à sa réponse audacieuse et provocante. 

       Et il commença à conspirer, à planifier. 

       Une petite partie de son esprit le félicitait pour la supériorité de ses instincts — il avait attendu des heures pour l'embrasser — et son bon sens d'avoir agi si promptement à cet égard, quand il entendit des pas sur l'allée pavée. 

       Il leva la tête, immédiatement sur le qui-vive. 

       Il fut conscient et content qu'un certain temps passa avant qu'elle retrouve ses esprits. 

       Et se crispe. Avant qu'elle se débatte, il la libéra, lui permettant de reprendre une contenance. 

       — L'allée sur le côté, dit-il à voix basse. On ne nous a pas vus. 

      


       Elle scruta les alentours, encore un brin étourdie. Puis, elle regarda Jack fixement pour voir s'il l'avait remarquée ; il feignit de ne pas en être conscient, regardant derrière elle, vers l'endroit où Crawler apparaissait, marchant sur une allée secondaire menant à la tonnelle. 

       Crawler les vit ; son visage grisonnant s'éclaira. 

       — Howlett a dit qu'il croyait que vous étiez partis par là. 

       S'approchant, Crawler salua Jack, puis son regard se porta sur Clarice. 

       — Je vous prie de m'excuser, Madame, mais si vous avez une minute quand vous aurez fini avec Monsieur... 

       Clarice jeta un œil en direction de Jack. 

       — J'ai terminé avec ce monsieur. Comment puis-je vous être utile? 

       Elle s'approcha de Crawler ; Jack réprima le désir puissant de tendre le bras et de la ramener vers lui, puis de lui murmurer à l'oreille qu'elle était loin d'en avoir fini avec lui, et lui avec elle. 

       Pas après ce baiser. 

       — Je me demandais, dit Crawler, si vous aviez une idée de la nouvelle jument que M. Trelliwell monte. Il semble qu'il croie qu'elle n'est pas adaptée à son poids et qu'il veuille s'en débarrasser. Il en demande un prix honnête, mais je me demandais si vous aviez entendu quelque chose à ce sujet, comme s'il y avait une autre raison pour laquelle il voudrait s'en départir. 

       Boadicée sourit en toute connaissance de cause. Les yeux de Crawler s'illuminèrent. 

       — J'ai entendu dire, dit-elle, que M. Trelliwell avait subi un accident plutôt embarrassant quand il est sorti avec des 89 

      


       gens de Quorn il y a quelques semaines. Il paraît qu'il montait une jument baie, et cette jument est baie, n'est-ce pas ? 

       Crawler grommela. 

       — Elle l'a fait passer par-dessus une clôture, c'est ça ? 

       Bien, ça me va. Je la veux pour la reproduction. Elle est d'une excellente lignée, dit Crawler en s'adressant à Jack, et j'apprécie toujours le caractère chez une jument. 

       — En effet. 

       Jack sourit gaiement avec une connivence toute masculine. 

       — Les pouliches avec du caractère font les meilleures montures. 

       Lançant un regard à Boadicée, Crawler ravala vaillamment son rire bruyant. 

       Mais Clarice avait baissé les yeux, occupée à tapoter ses jupes. Quand elle leva les yeux, son expression était comme d'habitude, parfaitement calme avec un brin de fierté. 

       — Si vous voulez bien m'excuser, Messieurs, je dois repartir au presbytère. 

       Crawler la salua immédiatement. 

       — Merci pour le conseil, Madame. J'irai voir M. Trelliwell dès demain matin. 

       Elle adressa un sourire courtois à Crawler, mais quand elle se tourna vers Jack, il ne vit rien d'autre qu'un sombre avertissement dans ses yeux. 

       — Lord Warnefleet. 

       Elle inclina la tête royalement, puis ajouta, plus doucement 

       : 

       — Bienvenue chez vous. 

       Sur ce, elle se tourna et remonta l'allée centrale. 

      
        90 
      

      


       Jack la regarda aller, fronçant mentalement les sourcils. 

       Un effet, il ne voulait pas qu'elle parte; or elle le quitta. Il trouva difficile d'arracher son regard des courbes élégantes de son dos, de la forme en cœur parfaite de ses hanches et de ses fesses tandis qu'elle s'éloignait.. et le laissait sur place. 

       Serrant les dents, il se força à regarder Crawler. Il sentit qu'il aurait dû savoir pour la jument de Trelliwell, qu'il aurait dû être celui que Crawler serait venu voir. Il savait que c'était irrationnel, mais... En apparence détendu, il croisa le regard de Crawler et dit : 

       — Parlez-moi de cette jument. Et de quoi d'autre en dehors de la reproduction êtes-vous amateur, vieux dépravé ? 

       Crawler gloussa et le lui raconta tandis qu'ils se dirigeaient tous deux vers les écuries. 

       Mais la partie principale du cerveau de Jack était restée dans la roseraie, avec la perspective qu'il avait ressentie et qu'il était déterminé à poursuivre, malgré le mélange complexe de réactions — ou peut-être à cause de cela — qu'une certaine reine guerrière avait provoquées en lui. Et de celles qu'il avait provoquées en elle. 

       Il était tout à fait certain qu'elle avait deviné qu'il ne se satisferait pas d'un seul baiser, plus maintenant ; c'était ça, l'avertissement dans ses yeux, la raison pour laquelle elle avait habilement saisi l'occasion que Crawler avait représentée pour s'échapper. 

       Pensait-elle vraiment qu'il cesserait de la poursuivre de ses assiduités, et elle, qu'elle pourrait, avec un simple regard sévère, l'en dissuader ? 

      


       Probablement. 

       Malheureusement, elle l'avait mal jugé — encore une fois. 

       Il avait l'intention de continuer et il le ferait, mais il était trop avisé pour simplement s'engager avec une reine guerrière très à l'aise dans son champ de compétences. Il poursuivrait sa cour, mais sur son propre terrain. 

       Au moment qu'il jugerait opportun, à sa manière, à l'endroit de son choix. 

       Après ce baiser, ce serait assurément à l'endroit de son choix. 

       Un endroit qui éliminerait tout risque d'interruption. 

      


      * * * 

       Jack passa une soirée tranquille à se faire dorloter par son personnel. Le dîner que Mme Connimore avait déposé devant lui aurait donné justice au roi ; il était dommage, pensa-t-il plus tard en buvant un verre de cognac dans la bibliothèque, qu'une certaine reine guerrière n'ait pas été là pour le partager. 

       Il était assis et buvait, laissant la paix et la tranquillité de la maison faire son chemin. Écoutant le doux tic-tac de l'horloge de parquet et le crépitement réconfortant des bûches dans le foyer, il sentit le feu du cognac se répandre en lui, ce qui le fit penser à celui que Boadicée avait attisé... 

       Après un long moment, il s'agita dans son fauteuil, puis redirigea résolument son esprit vers son autre plan, celui qui visait à assurer sa succession. C'était la seule solution qu'il envisageait, et si tout se passait comme il l'espérait, ça fonctionnerait. 

      


      


       Peu à peu, la nuit tomba et la fatigue le saisit; sa tête était encore douloureuse, même si elle ne résonnait plus. Vidant son verre, il monta l'escalier, et ce faisant, remarqua ceci et cela, de petites choses, des visions du passé... 

       Il était chez lui. 

       Il dormit bien, mieux que pendant les treize dernières années. Il se réveilla l'esprit clair, se leva, se lava et s'habilla pour la journée, stimulé par un sentiment de plaisir anticipé. 

       Traversant le couloir, il vit Mme Connimore sortir de la chambre à coucher dans laquelle le jeune homme reposait. Il s'arrêta en haut de l'escalier et attendit qu'elle le rejoigne. 

       — Bonjour, Monsieur, dit Mme Connimore en lui souriant. 

       Et c'est un plaisir de pouvoir le dire, soyez-en assuré. 

       Il sourit. 

       — Merci, et bonjour à vous aussi. Comment va notre patient ? 

       Le visage de Mme Connimore se déconfit. 

       — Toujours pas avec nous. 

       Jack hocha la tête et descendit l'escalier, sachant quelle aurait insisté pour qu'il passe le premier. 

       Connimore suivit. 

       — J'enverrai un message au Dr Willis et à Lady Clarice. 

       Jack s'arrêta, puis réprima une envie de demander pourquoi Lady Clarice Altwood devait être informée; ça ne ferait qu'énerver Connimore, et Boadicée avait, après tout, contribué à secourir le gentleman. Il reprit la descente de l'escalier et se dirigea vers le petit salon pour le petit déjeuner. Il était réticent à laisser quoi que ce soit assombrir son enthousiasme. 

      


      


       Après avoir dévoré une assiette de jambon, d'œufs et de petites crêpes levées et bu une grande tasse de café fort tout en parcourant les dernières nouvelles, il se rendit à son bureau rejoindre Griggs. Il s'attendait à ce que son fidèle intendant soit pressé de passer à travers tout ce qui avait été fait en son absence et de l'informer de l'état actuel du domaine. En cela, il ne fut pas déçu; Griggs, ses vieilles joues rouges de plaisir, étala les registres et les comptes avec une certaine fierté. 

       Une fierté justifiée ; le domaine allait mieux que ce que Jack avait imaginé. 

       Quelque chose d'autre auquel il ne s'attendait pas fut le nombre de fois où le nom de Clarice apparaissait dans les explications de Griggs par rapport à l'amélioration de la propriété. 

       — Et maintenant. 

       Un lorgnon juché sur le nez, Griggs ouvrit un autre registre devant Jack. 

       — Nous avons réussi à augmenter les rendements des champs du sud. 

       Jack ne put s'empêcher de dire : 

       — Lady Clarice. . ? 

       — Elle a suggéré — oh, il y a quelques années maintenant 

       — que Hidgson pouvait faire alterner le trèfle avec les céréales. Ça ne coûtait rien d'essayer, alors il l'a fait. 

       Griggs montra une rangée de chiffres. 

       — Nous avons augmenté le rendement de dix pour cent la première année, puis d'encore cinq pour cent l'année suivante. 

       Nous avons institué le même système dans les champs de l'est, et nous avons progressé aussi. Si vous regardez ici. . 

      


      


       Jack regarda, et absorbé, il se demanda pourquoi cela le dérangeait. 

       Il n'était pas là. Elle, oui. 

       Un passage aux écuries avant le déjeuner aurait dû lui rendre sa bonne humeur ; à la place, tandis qu'il écoutait Crawler lui parler de ses chevaux et de ses troupeaux, il apprit que Clarice en connaissait beaucoup sur les chevaux, le bétail, les moutons et leur élevage. Suffisamment du moins pour avoir gagné le respect de Crawler, un misogyne invétéré, d'après ce que Jack avait toujours pensé. 

       L'heure du déjeuner arriva ; quand, plus tard, il alla voir Connimore et Cook en cuisine, il découvrit que la recette du potage aux asperges qu'il avait tant aimé avait été introduite chez lui par. . Lady Clarice. 

       Il se força à revêtir un sourire charmant et demanda des nouvelles du jeune homme. 

       — Aucun changement, répondit Connimore en secouant la tête. Lady Clarice a envoyé un message selon lequel elle passerait dans l'après-midi. 

       Son sourire se tendit. 

       — J'ai bien peur de la rater... Je vais parcourir le domaine à cheval. 

       Hochant la tête, il quitta la cuisine, se dirigea vers les écuries, demanda à ce qu'on selle Challenger, puis il le monta et galopa à travers champs. S e s  champs. S e s  terres. 

       Il pria pour que ses fermiers ne lui rebattent pas les oreilles avec des histoires sur Lady Clarice et ses suggestions. 

       Ils le firent, bien sûr. 

       Le temps de ramener Challenger vers la maison, il eut une idée très claire de la façon dont Boadicée avait rempli ses journées, retirée là, en pleine campagne. Et tandis qu'une partie de son cerveau lui disait que sa réaction instinctive à ses actions était irrationnelle — elle n'avait pas essayé d'interférer ni n'avait délibérément usurpé son rôle —, il continuait pourtant à en être agacé, à juste titre ou non. 

       Il continuait à se sentir... offensé, d'une certaine manière. 

       Ce sentiment était illogique, irrationnel et, connaissant Boadicée, probablement stupide, mais il ne pouvait l'empêcher ni ne pouvait se libérer de cette émotion. 

       Quand il tourna dans la rue du village et que, regardant devant lui, il la vit parler à l'aubergiste, Jed Butler, puis qu'il les vit rentrer, il ne put empêcher sa réaction. 

       Il laissa Challenger avec le fils de Jed dans la cour derrière l'auberge et entra sans bruit par la porte latérale. Ni Clarice ni Jed ne l'entendirent ; ils se tenaient face au long bar éraflé, à le scruter ainsi que le mur derrière. S'arrêtant dans l'obscurité derrière eux, Jack écouta. 

       — Je pensais que si nous cassions le mur ici, nous serions en mesure d'ouvrir ce petit salon derrière. il est peu utilisé, et Betsy dit qu'on pourrait y servir de la nourriture pour les lads. 

       Ils n'iront pas dans la salle à manger, bien sûr, et avec leurs bottes et tout, on ne les veut pas là. Et puis l'été, ils mangeront sur les tables dehors, mais en hiver, on pourrait rendre cette pièce confortable, et ils auraient un endroit près du bar pour manger comme pour boire. 

       Boadicée inclina la tête lentement. 

       — Je crois que c'est une excellente idée, mais... 

       — Lady Clarice. 

      


      


       Jack entendit son intonation sévère. Il l'adoucit tandis que Clarice et Jed se tournèrent pour lui faire face, puis il inclina la tête cordialement devant l'aubergiste. 

       — Jed. 

       Jed cligna des yeux, puis le salua de la tête. 

       — Monsieur. 

       Clarice scruta son visage. Elle ouvrit la bouche. 

       Avant qu elle puisse parler, Jack lui prit la main. 

       — Si vous voulez bien nous excuser, Jed, j'ai quelques mots à dire à Lady Clarice. 

       Il croisa son regard brièvement quand il se tourna vers la porte. 

       — A l'extérieur. 

       Il l'aurait bien entraînée dehors avec lui — l'aurait tirée 

       —, mais après leur échange de regards fugace, elle vint avec lui sans hésiter, si ce n'est volontiers. Cela ne lui procura donc aucune satisfaction et ne rétablit pas son humeur. La main dans la sienne, il la conduisit dehors par la porte latérale et lui fit traverser l'allée de pelouse qui menait à la cour arrière donnant sur le verger de l'auberge plus loin. Il se dirigea vers le trou dans le mur du verger, remarquant que les longues jambes de Boadicée gardaient le rythme sans avoir à se dépêcher le moins du monde. 

       Cette observation gênante ne fit qu'aiguiser sa mauvaise humeur. 

       Trois marches en pierre menaient dans le verger ; il les descendit et continua sous les arbres. Sans prévenir, Boadicée s'arrêta net et recula. 

       — Lord Warnefleet ! 

       — Jack. 

      


       Sèchement, brusquement, il lança son nom par-dessus son épaule et la tira vivement. Le souffle coupé, elle fut forcée de suivre; il voulait être assez loin de l'allée pour qu'aucun passant ne puisse les entendre. 

       — Si vous voulez être moi, vous devriez au moins utiliser mon prénom ! 

       — Qu... quoi? 

       — Ne faites pas l'innocente ! Ça ne vous va pas. 

       Un instant passa, puis elle dit : 

       — Je vous demande pardon ? 

       Sa voix était devenue glaciale, transmettant froidement un avertissement. Il l'ignora. 

       — Vous pouvez. 

       — Avez-vous perdu la tête ? 

       Ils étaient au milieu du verger avec des pommiers en fleurs pour seule compagnie. Jack s'arrêta et se tourna vers elle. 

       — Pas encore. 

       Il lui tenait encore la main; ils étaient près, à seulement trente centimètres l'un de l'autre. 

       Elle scruta ses yeux, et lui trouva les siens écarquillés. 

       — Ça pourrait vous intéresser de savoir que pendant que je m'informais de ma propriété et des nombreux aspects la concernant, un refrain sonnait toujours à mes oreilles — « 

       Lady Clarice a suggéré ci, Lady Clarice a suggéré ça... ». Il semble y avoir très peu de mes affaires, Madame, dont vous ne vous soyez pas mêlée ! 

       Clarice prit son souffle, se redressa et se raidit. Elle étouffa un sentiment au plus profond d'elle; elle était presque sûre qu'elle savait ce qui s'en venait. Elle lutta pour garder une expression impassible, pour cacher toute réaction à ses mots mordants. 

       Elle soutint son regard noisette sévère. La colère — très masculine et survoltée — se déversait de lui. 

       — Et maintenant, après toute une journée à n'avoir entendu dire que combien vous aviez été occupée pendant les années où j'étais absent, voilà que je vous surprends en train de parler de travaux de structure pour l'auberge. 

       Il s'arrêta, le regard braqué sur elle. 

       — Peut-être seriez-vous intéressée de savoir que je possède l'auberge. 

       Son ton était désobligeant. 

       — Aucun changement ne peut être entrepris sans mon accord formel.. 

       — En effet. 

       Elle garda un ton régulier; si tous deux perdaient le contrôle, ça allait barder. 

       — Et si vous m'aviez laissée finir ce que je disais à Jed, vous m'auriez entendue lui dire que comme le manoir possède l'auberge, avant d'entreprendre des travaux dans l'éta-blissement, il doit demander l'autorisation du domaine, et comme vous êtes ici maintenant, il doit vous parler directement. 

       Il ferma la bouche, mais il ne pouvait reprendre ce qu'il avait déjà dit. Déjà révélé. Ils le savaient tous les deux. 

       Elle se demanda ce qu'il allait faire. Leurs regards restèrent figés, mais elle ne put interpréter ce qui se passait derrière la dureté de ses yeux d'agate. 

       Finalement, il prit une profonde respiration ; sa poitrine se gonfla, ses longs doigts s'ouvrirent, libérant sa main, mais la tension dangereuse qu'il ressentait ne s'atténua pas d'un brin. 

       — Lady Clarice. 

       Son rythme était encore saccadé, son ton encore mordant. 

       — Je souhaiterais grandement que, dorénavant, si un de mes employés vous approchait pour de l'aide sur un sujet concernant le manoir Avening et ses environs, vous me l'en-voyiez directement. 

       Avant qu'il puisse ajouter autre chose, elle hocha la tête, de façon tout aussi brusque et sèche que son intonation. 

       — Comme il vous plaira, Lord Warnefleet. 

       Il cligna des yeux. Elle leva la tête et saisit le moment pour ajouter : 

       — Je suis désolée que mes conseils à vos gens vous aient dérangé. Pour ma défense, leur besoin était réel, et vous n'étiez pas ici alors que moi, oui. Pendant sept ans, ce fut le cas — me poser des questions est devenu une habitude pour eux. Il faudra nécessairement du temps pour qu'ils réalisent que vous êtes maintenant ici, à leur disposition. Je crains de ne pouvoir feindre aucun regret de les avoir aidés ; toutefois, je peux vous assurer qu'à partir de maintenant, je vous adresserai toutes leurs demandes. 

       Avec un signe de tête des plus royaux, elle se détourna. 

       — Je vous souhaite une bonne journée, Lord Warnefleet. 

       Elle fit deux pas, puis s'arrêta. La tête levée, elle demanda sans se retourner : 

       — A propos, avez-vous découvert une occasion où mes conseils à vos gens leur auraient causé un quelconque désagrément, ou à votre propriété ? 

       Après un moment, il répondit : 

      


       — Non. 

       Elle fit un signe de tête et sourit. 

       — Parfait. 

       Sans regarder derrière elle, elle avança calmement dans l'allée, puis fit le tour de l'auberge. 

       Jack se tenait dans le verger, sous les fleurs de pommiers flétries, et la regardait aller. Il la regardait partir, la colonne raide, ses mouvements contrôlés avec grâce, et pourtant, d'une certaine façon, blessée. 

       Mais il avait fait la bonne chose. Il était de retour maintenant, présent pour que ses gens puissent le consulter. Leur dépendance à l'égard de Clarice devait s'arrêter, et il n'y avait qu'une façon réaliste d'y parvenir. 

       Il soupira ; mettant ses mains sur ses hanches, il leva les yeux vers les nuages de fleurs roses et blanches, et jura intérieurement. Peut-être aurait-il dû avoir plus de tact. Peut- 

       être n'aurait-il pas dû perdre... Il n'était pas sûr que c'était son humeur qui l'avait poussé, mais quelque chose de plus primitif, une certaine forme de prétention territoriale. 

       Néanmoins, il avait été dans son droit. Pourtant.. il était désolé de la voir partir comme ça, de la voir s'éloigner de lui. 

       Désolé que son « Lord Warnefleet » nettement méprisant et ouvertement froid résonne dans ses oreilles. 

      


      * * * 

       Il avait assurément fait la bonne chose. Jack se répétait ce refrain quand, après le petit déjeuner le lendemain, il s'installa dans son bureau pour parcourir les comptes 

      


       prévisionnels. Il additionnait des chiffres quand Howlett frappa à la porte. 

       Jack leva les yeux lorsque Howlett entra, refermant délicatement la porte derrière lui. 

       — Monsieur, dit Howlett, qui semblait confus. Mme Swithins est ici. Elle aimerait discuter de la liste de fleurs pour l'église. 

       Jack eut l'air interdit. 

       Howlett poursuivit : 

       — Habituellement, Lady Clarice... 

       — Non, non. 

       Jack posa sa plume. 

       — Faites entrer Mme Swithins. 

       Howlett sembla hésitant, mais il s'exécuta. Mme Swithins s'avéra être une femme imposante, au visage en lame de couteau et vêtue dans un style plus sévère et plus habillé que celui généralement privilégié par les femmes de la région de son milieu. Son manteau de laine avait un col de fourrure, et son chapeau était retenu par un large ruban formant un gros nœud sous son double menton. 

       Se levant, Jack sourit de son sourire charmant, révisant rapidement son idée sur Mme Swithins. Il avait entendu dire que le nouveau vicaire de James, qu'il devait rencontrer bientôt, était un M. Swithins ; Jack avait supposé que Mme Swithins était la femme du vicaire. Cette femme, toutefois, devait être la mère de Swithins. 

       — Mme Swithins, dit-il en faisant signe vers un fauteuil. 

       — Lord Warnefleet. 

       Elle fit une révérence et avança pour s'asseoir, la colonne bien droite, sur le bord du fauteuil. 

      


      


      


       — Je suis extrêmement heureuse de voir que vous êtes revenu, Monsieur, en pleine santé et prêt à entrer dans les fonctions qui sont légitimement les vôtres. 

       Elle lui sourit, mais le geste échoua à adoucir ses yeux glacials. Jack se demanda pourquoi l'entendre déclarer sa situation si nettement lui donnait envie de la renier, ou du moins d'user de faux-fuyants. 

       — Je crois que vous avez des questions sur la liste pour l'église. 

       Reprenant sa place, Jack revêtit avec ironie un air contrit lui garantissant de gagner la sympathie des cœurs les plus durs. 

       — J'ai bien peur que vous en sachiez plus que moi. Venant juste d'arriver, j'ignore à quelle liste vous vous référez. 

       — Bien! dit Mme Swithin, sa poitrine se gonflant de façon impressionnante. Je peux vous aider à ce sujet. Il s'agit des fournitures en fleurs pour les messes du dimanche et du mercredi. 

       Jack s'enfonça confortablement dans son fauteuil et écouta Mme Swithins décrire la liste que Clarice avait établie et qui indiquait que Mme Swithins s'occupait des fleurs un dimanche et un mercredi sur deux. 

       — Cela simplifierait considérablement les choses, Monsieur, si la liste était réorganisée pour que je fournisse les arrangements floraux tous les dimanches, et que les autres s'occupent des mercredis. 

       Mme Swithins s'arrêta, le regarda, puis ajouta : 

       — Ce serait bien plus facile pour chacune d'entre nous de ne pas avoir à se souvenir de quelle semaine il s'agit. 

       Les sourcils de Jack se dressèrent. 

      


       — Cela semble plutôt logique. 

       Une petite voix lui murmura que Clarice n'aurait pas institué une liste compliquée si une plus simple avait suffi ; il l'ignora et se pencha en avant. 

       — Je ne vois aucune raison de ne pas réorganiser la liste comme vous le suggérez. Et maintenant, dit-il en approchant une feuille de papier, qui sont les autres femmes concernées ? 

       Mme Swithins rayonnait. 

       — Oh, vous n'avez pas besoin de les en informer, Monsieur. 

       Elle était aux anges quand elle se leva. 

       — Je serai heureuse de faire passer le mot. 

       Son instinct l'alarma, en plus de la petite voix qui le tracassait; se levant pour voir Mme Swithins sortir, Jack les rejeta tous deux. Ce n'étaient que les fleurs pour l'église, bon sang, pas une question de vie ou de mort. 

       Une fois Mme Swithins partie, ouvertement enchantée de sa première rencontre avec le nouveau Lord Warnefleet, il s'installa à nouveau dans son fauteuil et reprit ses prévisions. 

       Il était encore en train de se débattre avec les rendements des récoltes — un élément qu'il ne pouvait pas identifier contribuait à faire augmenter progressivement les totaux des années antérieures — quand Howlett entra pour annoncer l'heure du déjeuner. 

       Jack se leva et s'étira, savourant intérieurement le sentiment de replonger dans le régime profondément familier, mais longtemps rejeté, de la vie à la campagne. Suivant Howlett hors du bureau, il arriva dans l'entrée principale juste au moment où la clochette de la porte carillonna. 

      


      


       Et carillonna. 

       Howlett s'empressa d'ouvrir la porte d'entrée. Curieux, Jack le suivit. 

       — Je veux voir Monsieur! exigea une voix de femme agitée. C'est important, Howlett ! 

       Jack resta en arrière, caché par la porte. La voix entrecoupée de la jeune femme le fit frissonner. Les scènes lar-moyantes n'avaient jamais été son fort. 

       — Que se passe-t-il Betsy ? 

       Howlett semblait soucieux, gentil et apaisant. 

       — Les fleurs de l'église ! gémit Betsy. Cette vieille bique de Swithins a dit que comme Monsieur était tout à fait d'accord
avec elle,  elle devrait faire tous les dimanches ! Ce n'est pas juste. Comment a-t-il pu tous les lui donner ? 

       Jack cligna des yeux. Howlett lui lança un regard de biais interrogateur, manifestement perdu. 

       Jack se souvint alors qu'il était un combattant aguerri. Se préparant mentalement au combat, il contourna Howlett sur le seuil de la porte. 

       Betsy le vit. Elle lui fit une brève révérence. 

       — Monsieur, je.. 

       — Entrez, Betsy. 

       Jack revêtit son sourire expérimenté et espéra ainsi charmer la femme de l'aubergiste. 

       — Je crois qu'il y a un problème avec les fleurs de l'église. Je ne comprends pas bien. Pourriez-vous entrer et me l'expliquer ? 

       Betsy le regarda avec méfiance, mais elle hocha la tête et le suivit à l'intérieur. Jack la fit entrer dans son bureau, où elle s'assit, plutôt nerveusement, dans le même fauteuil que Mme Swithins avait occupé plus tôt. 

      


      


       Jack venait juste de reprendre sa place derrière le bureau quand Howlett tapa et entra. 

       — Mme Candlewick et Martha Skegs arrivent, Monsieur. 

       Mme Candlewick était la femme du tonnelier, et Martha aidait à l'auberge. 

       La confiance de Betsy revint un peu. 

       — Elles sont ici pour les fleurs, comme moi. Swithins n'a pas perdu de temps pour se vanter auprès d'elles. 

       Jack soupira intérieurement ; il regarda Howlett. 

       — Faites entrer ces dames. 

       Howlett s'exécuta, mais plutôt que d'aider à clarifier la situation et écouter les trois femmes se plaindre simultanément de l'effronterie — le terme le plus flatteur qu'elles utilisaient, alors que, pour elles, Mme Swithins avait empiété sur leurs droits et privilèges — de la mère du vicaire donna envie à Jack de s'arracher les cheveux. 

       Sa tête le faisait souffrir quand il leva une main, faisant taire la diatribe. 

       — Mesdames, je crains que ma décision sur la liste plus tôt aujourd'hui ait été basée sur des informations insuffisantes. 

       Sa mâchoire se crispa tandis qu'il se rappela comment Mme Swithins avait présenté son cas sans mentionner les désirs des autres. 

       — Je reverrai ma décision, mais d'abord, je veux consulter les autres pour m'assurer que ma décision sera juste. 

       Pour s'assurer qu'il ne commettrait pas un autre faux pas involontaire. 

      


       Les trois femmes semblèrent apaisées par sa déclaration. 

       Elles hochèrent la tête en signe d'acceptation, les joues encore rouges, mais leur agitation avait fléchi. 

       Sondant rapidement ses options, il demanda : 

       — Dans la liste précédente, qui faisait les fleurs ce dimanche ? 

       Les trois échangèrent un regard. 

       — Elle, dit Betsy. Swithins. 

       Jack hocha la tête. 

       — Donc, il n'y a pas de réel changement, même si l'on tient compte de la nouvelle liste jusqu'à la semaine prochaine. 

       Je reverrai la liste, et elle sera prête pour vous toutes, et Mme Swithins, avant lundi. Cela vous convient-il ? 

       — Oui, merci, Monsieur, dirent-elles en chœur. 

       — Du moment que Swithins ne fait pas plus que le dimanche prévu. 

       La lueur du combat brillait encore dans les yeux de Mme Candlewick. 

       Jack se leva en même temps qu'elles. 

       — Je vous assure que la liste définitive sera juste et équitable. 

       Elles acceptèrent toutes sa promesse ; Betsy sourit quand elle lui serra timidement la main et qu'il l'invita à partir avec les deux autres femmes plus âgées. 

       Jack les regarda se retirer sur l'allée, puis il finit par se diriger vers le déjeuner qui l'attendait. 

       Il soupçonna qu'elles pensaient qu'il allait consulter Clarice, même s'il n'avait pas mentionné son nom. Toutefois, d'autres pourraient sans doute le conseiller tout aussi bien. 

       Connimore cligna des yeux quand il alla la trouver après le déjeuner. 

      


      


       — Je ne peux pas dire ça, Monsieur. 

       Puis, elle grimaça. 

       — En fait, la vérité, c'est que je 

       n'aime pas dire ça, mais Mme Swithins 

       est une vieille mégère. Toutefois, elle 

       est la mère du vicaire, après tout, 

       alors que peut-elle faire d'autre ? 

       Mais maintenant que Betsy, June 

       Candlewick et Martha se sont fâchées, 

       je suis bien heureuse de ne pas être à 

       votre place pour démêler cette 

       affaire. 

       Jack n'était pas sûr de vouloir être 

       à sa place non plus, pas pour ça, mais.. 

       il restait encore trois jours avant 

       dimanche. il trouverait quelque chose 

       d'ici là. 

       Le jeune gentleman devrait avoir 

       repris connaissance. Connimore lui dit 

       que Willis passerait plus tard dans la 

       journée. 

       — Et Lady Clarice passera sans 

       doute. 

       Jack en doutait sérieusement. Il se 

       demanda 

       s'il 

       devait 

       détromper 

       Connimore de ses attentes. À la place, 

       il la laissa compter les taies d'oreiller 

       et repartit à son bureau. 

       Aux profits de ses récoltes qui, 

       semblait-il, devaient être supérieurs à 

       ce qu'il pouvait raisonnablement 

    

  
 prévoir. C'était la seule explication 
 pour que les chiffres des années 
 précédentes 
 s'alignent 
 sur 
 ses 
 projections pour l'année courante. Il 
 devait y avoir du positif qu'il avait 
 raté. 
 Il pensa le demander à Griggs, mais 
 il ne pouvait mettre le doigt sur la 
 question à poser, à moins de passer par 
 les profits de toute la propriété, 
 segment par segment. La tête dans ses 


 — C'est Wallace, Monsieur. Il aimerait vous dire un mot. 
 Un de ses fermiers, Wallace était un homme de la campagne lent d'esprit et pondéré que Jack avait toujours connu. 
 Il se rassit avec un sourire. 
 — Faites-le entrer. 
 Wallace avança d'un pas lourd. Jack se leva, toujours souriant, et lui serra la main. 
 — Mon cœur est heureux de vous revoir, Monsieur, et de vous voir si en forme. 
 Wallace salua Jack de la tête tandis qu'il s'assit. 
 — Et tout comme il se doit, de vous voir derrière le bureau de votre père. 
 Jack se détendit. Wallace s'assit dans le fauteuil devant le bureau, sa corpulence le remplissant complètement. Son tempérament campagnard et lent était un pur baume après les difficultés matinales de Jack. 
 Une fois qu'ils en eurent fini avec les échanges habituels et que Jack se fut informé de la famille de Wallace et de ses terres, il demanda : 
 — On dirait que tout fonctionne aussi bien que d'habitude. En quoi puis-je vous être utile ? 
 — Oui, bien. 
 Wallace frotta son menton barbu de quelques jours. 
 — Certaines choses sont en ordre, d'autres... 
 Il prit son souffle et continua : 
 — C'est ma fille, Mary. Elle sort avec le garçon de John Hawkins, Roger. Ils pensent se marier, et je me demande s'il serait bien d'octroyer une dot à Mary. Je ne veux pas être avare, et John est un vieil ami, alors nous sommes tous deux heureux de ce mariage, mais j'ai deux autres filles et, bien sûr, il y a mon garçon, Joe, qui en aura le plus. 
 Wallace croisa le regard de Jack. 
 — Je me demandais si vous aviez un conseil à me donner sur le montant de la dot que je devrais donner à Mary. 
 Jack cligna des yeux. Il n'avait absolument aucune idée du montant qui conviendrait pour le mariage de Mary Wallace. 
 Même pas la moindre idée du tout. Mais Wallace s'attendait à ce qu'il le sache. 
 — Ah.. Laissez-moi y réfléchir. 
 Il devait y avoir quelqu'un à qui il pourrait s'informer, quelqu'un d'autre qu'une certaine femme qui, il en était tout à fait sûr, connaîtrait la réponse. 
 — Je m'informerai discrètement. Vous serez à l'église dimanche. Je vous dirai ce que j'en pense alors. 
 Wallace rayonna. 
 — Toute aide sera grandement appréciée, Monsieur. 
 Manifestement soulagé, Wallace partit. 
 Jack se cala confortablement dans son fauteuil, se demandant comment diable répondre aux attentes de Wallace. 
 Il se concentrait tout juste de nouveau sur sa feuille de calculs, qui le narguait encore en raison de son incapacité à leur donner un sens, quand la clochette de la porte sonna une nouvelle fois. Jack resta assis et attendit. Howlett finit par apparaître, fermant la porte derrière lui — un signe révélateur. 
 — Un certain M. Jones, Monsieur. C'est un marchand de pommes de Bristol. Il fournit les fabricants de cidre. 


 Les sourcils de Jack se dressèrent. Les récoltes de pommes de la vallée étaient traditionnellement destinées aux marchands de Gloucester. 
 — Faites entrer M. Jones. Voyons ce qu'il a à dire. 
 Le gentleman que Howlett fit entrer était, au premier regard, petit, rond et jovial, semblable à une pomme. Mais tandis que Jack se levait nonchalamment et tendait la main, il remarqua une dureté dans les yeux de Jones et dans ses lèvres serrées. 
 — M. Jones. Je crois que vous vous intéressez à nos pommes ? 
 Jones lui serra la main. 
 — En effet, Monsieur. Tout à fait. 
 — Je vous en prie, asseyez-vous. 
 Jack fit un signe vers le fauteuil devant le bureau et reprit sa place. 
 — Maintenant, comment puis-je vous être utile ? 
 — Ah, eh bien, Monsieur, ce serait plutôt à moi de me rendre utile. 
 Jack pencha la tête, indiquant ainsi à Jones de continuer, et retint son jugement. Le baratin enjôleur de Jones attira l'attention de son instinct, ce qui n'était certainement pas, à en juger par son sourire trop cordial, ce que Jones voulait. 
 Jones s'installa dans le fauteuil. 
 — Je dois vous dire, Monsieur, que je suis ravi que vous soyez de retour aux commandes ici. 
 Jack se retint de réagir. 
 — Vous avez déjà fait affaire avec le domaine ? 
 Jones grimaça. 
 — J'ai essayé. Je suis passé pendant les cinq dernières années. Les deux premières années, j'ai rencontré un vieux gentleman, un certain M. Griggs, je 
 crois. Puis, les trois dernières années, 
 c'était cette.. femme. 
 Jack était certain que Jones allait 
 dire « bonne femme », mais qu'il avait 
 changé d'avis. 
 Jones 
 le 
 regarda 
 d'un 
 air 
 interrogateur. 
 — Votre sœur, je suppose. 
 Jack croisa son regard. 
 — Comme vous l'avez dit, j'ai repris 
 le contrôle en main. Je suppose que 
 vous avez une proposition à me faire ? 
 Jones 
 sembla 
 légèrement 
 déconcerté devant l'accent mis 
 brusquement sur les affaires, mais il 
 se reprit rapidement. 
 — C'est assez simple, Monsieur. Je 
 peux prendre toute votre récolte pour 
 un shilling de plus par boisseau que 
 vous en obtenez des autres. 
 — Je vois. 
 Jack était certain qu'il ne le ferait 
 pas — pas tout, pas encore. 
 — Nous fournissons habituellement 
 les marchands de Gloucester. 
 Jones écarquilla les yeux. 
 — Mais ce sont les affaires, 
 Monsieur. Vous avez une récolte à 
 vendre, et je vous offre les meilleures 
 conditions. Vous n'avez aucune raison 
 de vous sentir obligé de vous 
 contenter d'un prix inférieur en raison 
 du 
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assé. Les marchands de Gloucester s'arrangeront, c'est sûr. Il y a beaucoup d'autres vergers, mais mes 
 clients sont très délicats sur la qualité 
 des pommes qui entrent dans leurs 
 cuves. 
 Un soupçon de suspicion traversa 
 l'esprit de Jack; les chiffres avec 
 lesquels il s'était battu toute la 


 Il se concentra de nouveau sur Jones, attendant, impatient. 
 — Votre offre est alléchante, M. Jones, mais je dois y réfléchir attentivement. 
 En plus, le manoir négociait pour toute la vallée; sa décision n'engageait donc pas seulement la récolte du manoir, mais celle de ses fermiers et des quelques propriétaires fonciers du coin. 
 — Êtes-vous allé à Nailsworth ? 
 — Non, non. Je ne m'intéresse qu'au voisinage. Avening se trouve en haut de notre liste pour la qualité des récoltes, alors je commence toujours par remplir mon quota ici. 
 — Je comprends. 
 Jack remarqua la subtile insistance dans la mention du quota ; sa tendance était de rejeter l'offre, mais il ne connaissait pas encore toute l'histoire. 
 — Dans ce cas, j'imagine que, comme Avening a en effet la meilleure qualité de récolte, vous seriez heureux de revenir dans deux jours pour connaître ma décision. Je dois consulter mes autres producteurs et déterminer où nous en sommes quant aux rendements attendus. 
 — Oui, bien sûr. 
 Jones sourit, se leva et tendit la main. 
 — Nous sommes en mesure de prendre tout ce que vous avez à un shilling de plus que la meilleure offre que vous aurez de quiconque. Peu importe combien la vallée peut fournir, nous sommes disposés à prendre chaque boisseau. 
 Jack inclina la tête et accompagna Jones à la porte. La refermant, Jack retourna lentement à son bureau. La joie mal dissimulée de Jones d'avoir entendu qu'il consulterait les autres producteurs restait dans sa 
 tête ; l'homme pensait manifestement 
 que la cupidité de ce shilling 
 supplémentaire par boisseau ferait 
 pencher la balance de son côté, mais il 
 devait y avoir un piège. Un ver dans la 
 pomme éclatante et lustrée de Jones. 
 Ou peut-être du poison ? 
 Jack savait que son instinct le lui 
 disait, mais il ne pouvait pas encore 
 voir ce que Jones avait vraiment 
 l'intention de faire. Se laissant 
 tomber dans son fauteuil, il remit sa 
 feuille de chiffres devant lui. Dix 
 minutes à tenir compte du supplément 
 dans le prix pour la récolte de 
 pommes, et il obtint des résultats qui 
 concordaient enfin. 
 Mais cela ne fit que soulever une 
 autre question. Si, comme il l'avait 
 annoncé, Jones n'avait pas réussi à 
 acheter les récoltes de pommes 
 d'Avening pendant les cinq dernières 
 années, d'où provenait le supplément 
 systématiquement payé ? 
 Jack repoussa son fauteuil, se leva 
 et alla trouver Griggs. Au moins, il 
 savait maintenant quelles questions 
 poser. 


 Tard ce soir-là, Jack s'assit dans le fauteuil de la b i b l i o t h è q u e , à savourer un verre de cognac. Sa tête le faisait souffrir. Il avait commencé la journée en se sentant assez bien, assez sûr de lui. Persuadé qu'il avait fait la bonne chose et que tout allait rapidement se régler. 
 Il finissait la journée non seulement dans l'incertitude, mais aussi face à la perspective bien réelle de devoir s'adresser à Clarice pour se faire conseiller précisément sur les sujets dont il l'avait informée qu'il ne voulait plus qu'elle s'occupe. 
 Fermant les yeux, il essaya d'éloigner le martèlement lancinant dans son crâne. Il ne voulait vraiment pas envisager ne serait-ce que combien elle serait difficile à charmer et à convaincre, mais personne d'autre, semblait-il, ne pourrait l'aider pour chacun des problèmes qui lui étaient tombés dessus. 
 Pas Howlett, pas Connimore, pas Griggs. Il se gardait bien d'aller consulter James. 
 Il était allé voir Griggs et lui avait d'abord parlé de la dot appropriée pour Mary Wallace, mais Griggs, un célibataire qui avait travaillé toute sa vie pour la propriété, n'avait jamais eu affaire avec un tel problème 
 et il n'avait pas de meilleure idée que lui là-dessus. 
 Mettant ce sujet de côté, il avait 
 poursuivi avec la question plus 
 concrète de Jones et son offre. Griggs 
 avait confirmé que Jones était venu 
 pendant les cinq dernières années; 
 Griggs 
 avait 
 trouvé 
 l'homme 
 dominateur et qu'il était difficile de 
 traiter avec lui. Il avait alors fait 
 appel à Clarice, qui l'avait aidé à 
 renvoyer Jones, mais ces dernières 
 années, Clarice avait traité avec Jones 
 directement, au nom de Griggs. 
 L'intendant confirma que, jusqu'ici, 
 aucune récolte de pommes d'Avening 
 n'était allée à Jones. Les suppléments 
 payés pour la récolte venaient des 
 marchands de Gloucester avec lesquels 
 Clarice, par l'intermédiaire de Griggs, 
 avait correspondu, négociant pour le 
 compte des producteurs d'Avening. 
 Griggs, toutefois, n'avait pas été 
 clair sur les détails de l'entente entre 
 Clarice 
 et 
 les 
 marchands 
 de 
 Gloucester. 
 La situation ressemblait à un champ 
 de bataille où une seule erreur pouvait 
 être fatale. 
 Il 
 ne 
 pouvait 
 répondre 
 adéquatement à aucune des situations 
 auxquelles il devait faire face sans la perspicacité de Clarice. Revoyant leur 
 échange dans le verger, se souvenant 
 non seulement des mots mais du ton, il 
 ferma les yeux et grommela. 
 Il allait devoir s'aplatir devant elle. 
 Il se réveilla le lendemain matin et se 
 préoccupa immédiatement de trouver 
 un moyen d'accomplir cet acte tout en 


 minimisant les dommages à son ego. Avec une autre femme, il n'aurait pas été inquiet. Il aurait compté sur son charme qui, jusqu'à présent, ne lui avait jamais fait défaut, mais avec Boadicée... Il ne lui avait pas donné ce surnom pour rien. 
 Il sirotait son café et réfléchissait au moment où il devrait agir quand un valet entra pour débarrasser les chauffe-plats. Jack regarda la scène qui lui était familière sans vraiment la voir — jusqu'à ce que le valet glisse une cuillère de service en argent dans sa poche de veste. 
 Jack se redressa, baissa sa tasse et regarda le dos du valet. L'homme se tourna pour partir, les bras chargés de plats. 
 — Un moment. 
 L'homme était nouveau dans la maison, du moins selon les critères de Jack, et ce dernier ne connaissait pas son nom. 
 L'homme s'exécuta obligeamment, revêtant l'expression habituelle imperturbable des valets. 
 — Monsieur? 
 Jack fit un signe vers l'extrémité de la table. 
 — Posez ceci. 
 Le valet obtempéra. 
 — Quel est votre nom ? 
 — Edward, Monsieur. 
 — Videz vos poches, Edward. 
 Edward cligna des yeux et se conforma lentement. La consternation remplit son visage tandis que ses doigts sor-taient la cuillère en argent. Il la regardait fixement comme si c'était un serpent. 
 Jack se rassit. 
 — Sonnez Howlett. 


 Il garda une voix dénuée d'émotion. 
 Il 
 regardait 
 tandis 
 qu'Edward, 
 maintenant anxieux, traversait la pièce 
 jusqu'à la sonnette et qu'il l'agitait. 
 Une minute plus tard, Howlett 
 apparut. 
 — Oui, Monsieur ? 
 Il avait à peine regardé Edward, 
 mais voyant le visage de Jack, il le 
 regarda à nouveau. 
 Edward pencha la tête. 
 Jack soupira intérieurement. 
 — Je viens de découvrir qu'Edward 
 allait partir avec une cuillère en argent 
 dans sa poche. Je suggère que vous 
 l'accompagniez à sa chambre, qu'il 
 prenne ses affaires, puis que vous 
 l'escortiez hors de la maison. 
 Se levant, Jack passa devant 
 Edward pour aller vers la porte ; il 
 s'arrêta à côté de Howlett. 
 — Demandez l'argent qui lui est dû à 
 Griggs et renvoyez-le. 
 Les 
 yeux 
 de 
 Howlett 
 s'écarquillèrent. 
 — Ah.. oui, Monsieur. 
 Il semblait ébranlé, même accablé. 
 Jack hocha la tête et avança dans 
 l'entrée, fronçant intérieurement les 
 sourcils. Est-ce que Howlett pensait 
 qu'il lui en voulait d'avoir engagé un 
 valet indigne de confiance? Sûrement 
 pas. L'accent d'Edward indiquait qu'il 
 ét
 118 ait Londonien; assez facile de cacher 
 un vil passé quand on était loin de chez 
 soi. 
 Ne sachant toujours pas comment 
 s'adresser à Clarice ni même si c'était 
 la bonne façon de faire, il sortit sur la 
 terrasse pour respirer l'air frais. Au-
 delà de la pelouse parfaitement 
 tondue, la roseraie l'interpella ; 


 pas avoir été reconnaissant pour son «aide», il alla s'y dégourdir les jambes. 
 Il revint une demi-heure plus tard et trouva Howlett et Connimore qui attendaient pour l'arrêter. Howlett parla tandis qu'il entrait. 
 — Pourrions-nous avoir un moment, Monsieur? 
 Jack fit un signe vers le bureau ; ils le suivirent. Howlett ferma la porte, puis alla rejoindre Connimore devant le bureau. 
 Jack ne s'assit pas, mais se tint debout derrière le bureau, les étudiant. 
 — Que se passe-t-il ? 
 — C'est à propos d'Edward, Monsieur. 
 Connimore échangea un regard avec Howlett, puis prit son souffle et croisa le regard de Jack. 
 — Il est dans sa chambre pour le moment, mais... avant que nous le renvoyions, comme vous l'avez ordonné, pourriez-vous... 
 Connimore commença à se tordre les mains, puis elle laissa échapper : 
 — Pourriez-vous s'il vous plaît parler de lui à Lady Clarice 
 ? 
 Howlett s'éclaircit la gorge, également mal à l'aise. 
 — Il y a quelque chose que vous devriez savoir à propos d'Edward, Monsieur, mais ce n'est pas à nous de le dire. 
 Le regard de Jack passa de l'un à l'autre. Tous deux le connaissaient depuis sa naissance. Tous deux le poussaient à consulter Clarice avant qu'il commette une bourde.. 
 Un sentiment d'exaspération surgit, mais il s'évanouit promptement. Jamais Howlett ni Connimore n'avaient commis d'actes sans queue ni tête, et ni eux ni personne 119 


 d'autre n'étaient au courant de la situation entre Clarice et lui. Une situation qu'il se sentait obligé d'admettre comme étant largement de sa faute, après une demi-heure de paix dans la roseraie. C'était sa réaction exagérée qui l'avait provoquée, et il était suffisamment honnête pour reconnaître que, si elle avait été une femme moins redoutable, il n'aurait pas réagi aussi durement qu'il l'avait fait. 
 Ses lèvres décrivant un mince sourire, il hocha la tête. 
 — Très bien. Je parlerai à Lady Clarice, et nous reverrons la situation d'Edward. 
 Connimore soupira de soulagement. 
 — Merci, Monsieur. Vous ne le regretterez pas, je vous le promets. 
 — En effet, Monsieur. 
 Howlett sourit, soulagé. 
 Tous deux sortirent d'un air affairé, laissant Jack se demander ce qui pouvait bien se passer — pourquoi son majordome et sa gouvernante, tous deux normalement fiables, tout à fait sains d'esprit et résolument justes, pensaient qu'avoir un voleur dans le personnel était une bonne chose. 
 Il y avait une seule façon de découvrir la réponse, à cette question et à tout ce qui lui était tombé dessus ces dernières vingt-quatre heures. Et ce n'était pas le moment de lambiner. 
 Il n'avait pas encore trouvé de moyen parfait pour s'adresser à Boadicée sans qu'elle se fâche ; peut-être que ce dernier problème serait son salut. Expliquer pourquoi il avait un voleur dans son personnel pourrait jouer contre elle, du moins légèrement. 
 Avec elle, il avait besoin de toutes les aides possibles. 
 Il sortit pour se rendre au presbytère. Instinctivement, plutôt que de rester sur la route, il la traversa et passa par le trou dans la haie, se demandant négligemment si Clarice avait deviné qui l'avait fait à l'origine. Quand il était petit, il était fou de tout ce qui était militaire, et James était, si ce n'est son idole, du moins certainement son inspiration. Avec l'accord de son père, il passait bon nombre de ses après-midi dans les jambes de James, à apprendre sur telle bataille ou telle guerre. La stratégie était une chose qu'il avait apprise de James ; la plus grande partie de la compréhension et de la patience qui lui avaient permis de survivre pendant ces treize dernières années était tirée de ces leçons d'une façon ou d'une autre. 
 Passant le chêne, il traversa le champ, l'esprit occupé par les questions qui le tracassaient. Il arriva à l'arcade dans la haie du presbytère et leva les yeux. 
 Un bref mouvement à sa gauche l'avait fait regarder dans cette direction. La maison s'érigeait à sa droite, et les jardins derrière se terminaient par un vaste potager jusqu'au bout à gauche. Entre cela et les pelouses ombragées derrière s'étendait du gazon en plein soleil où étaient suspendues des cordes à linge ; le mouvement qu'il avait saisi était un drap que quelqu'un avait pris pour le plier. 
 Et ce quelqu'un, c'était Boadicée. 
 L'idée que la fille d'un marquis s'occupe de la lessive l'intriguait ; il se dirigea vers elle d'instinct. Puis, il s'arrêta pour réfléchir, avant de se remettre en route. Les cordes à linge étaient assez loin de la maison pour leur assurer une intimité ; à cette heure, il était peu probable que quelqu'un se trouve dans le potager au-delà. 
 Clarice entendit le bruit de ses pas sur l'allée et leva les yeux. Leurs regards se croisèrent. Son visage devint de marbre, froid et inflexible, son expression illisible, 121 


 indéchiffrable — blindée. Tendant le bras vers la pince à linge suivante, elle la décrocha et secoua une taie d'oreiller. 
 Il soupira intérieurement et fit le tour des cordes jusqu'à un petit mur de pierres qui séparait la pelouse du potager. 
 — Bonjour, Lady Clarice. 
 — Bonjour, Lord Warnefleet. James est dans son bureau comme d'habitude. 
 Dissimulant sa réaction devant sa salutation qui faisait office de renvoi, il s'assit sur le muret à cinq pas derrière elle et sur le côté. 
 — C'est vous que je suis venu voir. 
 Elle ne répondit pas. Du tout. 
 Il la regarda plier la taie d'oreiller et la déposer dans un panier à ses pieds. La corde était mobile; quand elle tira pour la faire avancer et qu'elle tendit le bras vers la nouvelle pince à linge, il demanda : 
 — Pourriez-vous m'expliquer pourquoi Edward, le valet de Londres, qui est également un voleur, travaille chez moi? 
 Elle lui lança un regard noir et insondable, puis regarda à nouveau la corde. 
 — Il est le neveu de Griggs. 
 Jack cligna des yeux. C'était bel et bien la dernière chose qu'il s'attendait à entendre. 
 — Le neveu de Griggs ? 
 Griggs était un homme des plus honnêtes. 
 — Son seul parent vivant. 
 Après avoir dompté un drap, Clarice continua : 
 — Griggs a appris il y a deux ans que son unique sœur venait de mourir. Il s'est inquiété pour son garçon, son seul enfant. Le père n'est pas resté assez 
 longtemps 
 pour 
 revendiquer 
 la 
 paternité. 
 Pliant le drap, elle croisa le regard 
 de Jack. 
 — Griggs est âgé. Il s'est tant 
 inquiété et est devenu si anxieux que 
 nous avons eu peur pour sa santé. 
 Grâce à James et l'Église, nous avons 
 retrouvé le garçon — Edward — et 
 avons réussi à l'amener ici. En chemin, 
 nous nous sommes rendu compte que 
 c'était un voleur, mais.. 
 Elle s'arrêta, ses lèvres se 
 comprimant, puis continua : 
 — C'est un voleur compulsif. Il ne 
 semble pas pouvoir s'arrêter, et en 
 plus, nous ne sommes même pas sûrs 
 qu'il réalise qu'il prend des choses. 
 Jack se souvint de son air consterné 
 quand il avait retiré la cuillère de sa poche. 
 — Mais.. 
 Il fronça les sourcils. 
 — C'est encore un voleur. 
 — 
 Oui, mais il est la seule famille de Griggs. Nous tous 
 — 
 littéralement tout le monde 
 d'Avening sauf Griggs — savons 
 qu'Edward prend des choses. Chaque 
 semaine, Connimore et Howlett vont 
 dans sa chambre et rendent tout ce 
 qu'ils trouvent à ceux à qui ça 
 appartient. Edward est au manoir 
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 depuis dix-huit mois, et rien n'a 
 manqué de façon permanente depuis. 
 Jack s'assit et encaissa la nouvelle. 
 Il la retourna dans sa tête, la soupesa, 
 chercha les options.. et conclut à 
 contrecœur qu'il devait permettre à 
 Edward de continuer à être son valet. 
 Griggs était trop frêle et signifiait 




 — Qu'allez-vous 
 faire de lui... 
 d'Edward ? 
 Jack regarda Clarice, qui pliait 
 assidûment 
 des 
 serviettes. 
 Il 
 grommela : 
 — Rien.. Quoi d'autre ? 
 Il pensa la voir sourire — juste un 
 petit sourire, très éphémère. 
 — Y a-t-il un problème avec les 
 domestiques de James ? 
 Elle le regarda. 
 — Pourquoi posez-vous la question ? 
 Parce que je fais 
 ça? Il opina. 
 — Je ne connais pas bien les 
 occupations des femmes de la ville, 
 dit-il en ignorant son léger grognement 
 de surprise. Je suis certain que plier 
 du linge n'est pas une occupation 
 officielle des filles de la noblesse. 
 — Cette fille de la noblesse trouve 
 l'occupation relaxante. Pendant que 
 mes mains sont occupées, je peux 
 penser. 
 Il avait très envie de lui demander à 
 quoi elle pensait; à la place, il la 
 regarda ôter avec aisance les pinces à 
 linge, secouer et plier, et trouva 
 qu'elle avait raison. Il y avait quelque chose d'apaisant par nature dans les 
 simples tâches domestiques. 
 — Il y a plusieurs problèmes pour 
 lesquels je dois vous consulter. 
 Les mots sortirent sans effort, sans 
 vraiment y penser. Il s'arrêta, 
 réfléchit, puis décida qu'ils étaient 
 justes; ils étaient la simple vérité. 
 Elle le regarda furtivement, mais il 
 ne put rien lire dans ses yeux ni son visage. 
 — Tels que ? 


 Les fleurs de l'église d'abord. 
 L'exaspération 
 teinta 
 son 
 intonation. Un léger sourire courba les 
 lèvres de Clarice ; le voir propagea 
 subitement un désir inattendu en lui. Il 
 se souvenait trop bien de ses lèvres, 
 de 
 ce 
 qu'elles 
 goûtaient. 
 Sa 
 frustration sur un certain nombre de 
 sujets 
 laissa 
 transparaître 
 de 
 l'énervement dans sa voix. 
 — Pouvez-vous m'expliquer ce qui se 
 passe avec cette sacrée liste ? 
 Clarice soupira et secoua un drap, 
 son regard passant du jardin à la 
 maison. 
 — Tout est question de statut, j'en 
 ai peur. 
 Succinctement, elle expliqua ce qui 
 se cachait derrière le 
 désir de suprématie de Mme Swithins. 
 — Pauvre Swithins ! Sa mère 
 s'attendait à bien mieux de sa part, 
 mais même s'il n'est que simple 
 vicaire, elle est déterminée à en tirer 
 le meilleur et à pousser le pouvoir que 
 sa situation lui octroie aussi loin que possible. S'occuper des arrangements 
 floraux pour les messes du dimanche, 
 qui n'ont rien à voir avec les petits 
 offices du mercredi, est une des 
 cordes qu'elle est résolue à ajouter à 
 son arc. 
 — Ce qui a eu pour conséquence de 
 mettre Betsy, Mme Candlewick et 
 Martha hors d'elles. 
 Elle regarda Jack. 
 — Pas juste elles. Vous verrez que 
 Mme Swithins est en conflit, pour une 
 raison ou une autre, avec la plupart 
 des femmes de la paroisse. 
 Il grommela. 


 Elle ne dit rien à ce sujet. Elle était tout à fait consciente de sa présence à moins de deux mètres d'elle, grand, mince et incroyablement plein de vie, assis sur le muret, le regard posé sur elle. 
 — Et vous ? demanda-t-il. 
 Elle le regarda et le vit en train de la contempler avec une innocence feinte. 
 — Est-ce que Mme Swithins pense vous regarder de haut? 
 Elle croisa son regard, puis donna un petit coup à une serviette qui claqua comme un fouet. 
 — Mme Swithins n'est pas si idiote. 
 Elle plia la serviette, se pencha et la déposa dans son panier. 
 — Non. Avec moi, elle cherche à gagner mes faveurs, ce que je trouve tout aussi exécrable. 
 Elle le regarda et réalisa, surprise, qu'il avait baissé les yeux.. vers ses seins, en partie exposés dans son décolleté. 
 Elle se redressa. 
 — N'est-ce pas la même chose avec vous ? 
 Il plissa son nez ; son regard revint lentement vers son visage. 
 — Oui, maintenant que vous le mentionnez. Elle se montre des plus flagorneuses. 
 Se tournant vers la corde à linge, elle la tira et approcha la pince suivante; elle était sûre qu'il n'avait même pas remarqué ses perles quand il avait reluqué ses seins. 
 — Et que devrais-je faire avec la liste ? 
 Elle décrocha la serviette, la plia et garda son regard fixé dessus. 


 — Dites-leur à toutes qu'après mûre réflexion, vous avez décidé de remettre la liste comme elle était. Swithins fera en alternance les dimanches et les mercredis toutes les deux semaines, et entre eux, les trois autres feront les autres dimanches et mercredis. Mme Cleever et les domestiques d'ici rafraîchiront les vases entre-temps, et pour toutes les célébrations majeures, Mme Connimore et les domestiques —en fait, toutes les autres sauf Swithins — utiliseront les fleurs du manoir pour décorer l'église. 
 Sans regarder dans sa direction, elle posa la serviette dans le panier et tendit le bras vers la nappe. 
 — Très bien. Ensuite, de quel montant devrait être constituée la dot de mariage de Mary Wallace ? 
 Elle le regarda et ne vit aucun signe d'irritation qu'il aurait été forcé de réfréner. Il acceptait sa décision concernant la liste. Elle leva les sourcils, en apparence l'air interrogateur, mais intérieurement surprise. 
 Il s'expliqua : 
 — Wallace m'a dit que sa fille Mary et Roger Hawkins étaient sur le point de se marier. Je suppose qu'il vous en a parlé ? 
 — Tout le monde le sait, mais j'ignorais qu'il avait besoin d'un conseil. 
 — Il cherche à établir le bon montant pour la dot de Mary étant donné cette union, ses autres filles et l'héritage de son fils, mais j'ignore totalement quelle somme serait appropriée. 
 Elle regarda devant lui tandis qu'elle pliait la nappe, faisant des calculs dans sa tête. 
 — Trente guinées. Une somme importante que Wallace peut se permettre, pas juste pour Mary, mais plus tard pour 127 




 ses sœurs. Un bon départ pour le 
 nouveau couple, que Hawkins peut 
 égaler, en argent ou autrement. 
 Elle croisa le regard de Jack. 
 — Il est important que jamais la 
 famille ne paraisse écraser le jeune 
 couple. 
 Ses sourcils se dressèrent. 
 — Je n'avais pas pensé à ça. 
 La lueur dans ses yeux quand ils 
 rencontrèrent les siens la fit se sentir 
 bêtement heureuse, comme s'il 
 appréciait sa perspicacité, voire 
 l'estimait. 
 — Et maintenant, qu'en est-il de 
 Jones, l'acheteur de pommes pour les 
 fabricants de cidre ? 
 — Jones? 
 Elle s'arrêta. 
 — Oui, je suppose qu'il devait finir 
 par se montrer dans le coin 
 maintenant. 
 — Alors, de quoi s'agit-il ? Griggs 
 m'a dit que vous aviez négocié avec cet 
 homme en son nom pendant les trois 
 dernières années. 
 Clarice déposa la nappe dans le 
 panier, la défroissant lentement 
 pendant que son esprit réfléchissait. Il 
 avait accepté ses conseils pour la liste 
 de l'église et la dot de Mary, mais ceci 
 — surtout son appropriation directe de 
 son autorité — était nettement plus 
 délicat et agacerait très probablement 
 sa fierté masculine. 
 Qu'est-ce que ça pouvait bien lui 
 faire? Les hommes, surtout les 
 gentlemen de son genre — de son 
 milieu à elle — ne s'étaient jamais 
 souciés de sa fierté à elle. 
 Elle prit son souffle et se redressa. 
 Elle croisa son regard ; cette fois, ses 




 — La première chose que vous devez 
 savoir sur Jones, c'est qu'il est un 
 tyran incontesté, du moins par rapport 
 à ceux qu'il pense pouvoir intimider, en 
 tout cas. 
 Les yeux de Jack se plissèrent. 
 — Pas vous, évidemment. Griggs? 
 Elle opina et se retourna vers la 
 corde. 
 — La première année que Jones 
 s'est montré — il y a cinq ans —, 
 Griggs est venu me voir, dans tous ses 
 états. Il était sur le point de paniquer 
 et d'expédier la totalité de la récolte 
 dans les mains de Jones, croyant qu'il 
 n'avait pas d'autre choix. 
 Ses lèvres se serrèrent quand elle 
 se souvint. 
 — Je suis intervenue et j'ai 
 demandé à Jones de s'expliquer de 
 nouveau, mais devant Griggs et moi. 
 Inutile de dire que la situation, et 
 l'offre de Jones, n'était pas tout à 
 fait comme il l'avait dépeinte à Griggs. 
 — Quelle était exactement son 
 offre alors ? Cette fois, c'est un 
 shilling de plus que le prix du marché. 
 Elle hocha la tête. 
 — Huit pence de plus, cette année-
 là. C'est une escroquerie, bien sûr. 
 Non pas que Jones et ceux qui sont 
 derrière lui ne paient pas volontiers ce 
 qu'ils promettent, mais l'intention est 
 de briser le lien existant depuis 
 longtemps entre les producteurs 
 d'Avening et les marchands de 
 Gloucester. Avening fournit plus de 
 vingt pour cent du marché de 
 Gloucester. Si la récolte est vendue à 
 Jones à la place, les marchands de 
 Gloucester seront forcés de se 
 tourner vers d'autres fournisseurs — 
 ils ne pourraient simplement pas 




 saison suivante, Avening devrait 
 vendre à Jones, parce que les 
 marchands de Gloucester n'auraient 
 plus besoin de la récolte d'Avening. 
 — Donc, ensuite, Jones et les 
 producteurs de cidre offriraient le 
 prix qu'ils voudraient, et Avening 
 devrait vendre pour ce qui pourrait 
 représenter alors un shilling de moins que le prix du marché. 
 — Précisément. 
 Elle secoua une autre taie d'oreiller. 
 — Les marchands de Gloucester ont 
 toujours été justes en affaires. Ils 
 forment un vaste conglomérat, et il y a 
 peu 
 d'avantages 
 pour 
 eux 
 à 
 marchander de façon excessive, 
 d'autant plus qu'Avening est un des 
 fournisseurs les plus fiables, que ce 
 soit pour la qualité ou la quantité. 
 Il resta silencieux un moment, puis 
 se leva. Elle le regarda tandis qu'il 
 s'approchait. Les mains dans les 
 poches, il fronçait les sourcils, mais en 
 regardant distraitement le sol, pas 
 elle. 
 — Il y a eu un supplément payé aux 
 producteurs d'Avening pendant les 
 quatre dernières années. Griggs a dit 
 que ça venait des marchands de 
 Gloucester. Comment cela est-il arrivé 
 ? De plus en plus délicat. Elle prit son 
 souffle et dit sur un ton égal : 
 — Quand Jones est venu la deuxième 
 année, j'ai réalisé qu'il n'allait pas 
 partir. Alors, j'ai écrit aux marchands 
 de Gloucester et, sans parler des 
 sommes exactes, je leur ai expliqué 
 combien les producteurs d'Avening 
 étaient déchirés et que, bien sûr, nous 
 préférerions continuer à vendre à 


 — Et ils ont déboursé le supplément. 
 — Oui et non. 
 Elle croisa son regard. 
 — Nous avons créé une échelle mobile. Ils ont payé un supplément dégressif pendant les quatre dernières années, mais pendant ce temps, toute la récolte d'Avening a augmenté. 
 Plus d'arbres ont été plantés. Nous avons partagé le supplément selon la récolte, puis nous avons conseillé à tous les producteurs d'investir en augmentant leur superficie sous les arbres. Ils l'ont tous fait. 
 Jack réfléchit aux comptes qu'il avait analysés toute la journée de la veille. 
 — Et maintenant... ? 
 — Et maintenant, cette année, nous serons en mesure de vendre notre récolte habituelle aux marchands de Gloucester au prix courant du marché et en même temps de vendre une récolte presque égale à Jones, à son prix plus élevé. 
 Il ne fallait pas davantage d'arithmétique pour comprendre la manne que cela signifiait pour les producteurs du coin. 
 — Et l'année prochaine ? 
 — Si Jones essaie de baisser son prix, nous n'aurons pas besoin de lui vendre — les marchands de Gloucester prendront le lot, au prix du marché. 
 — C'est brillant. 
 Jack émit ce commentaire spontanément, mais c'était en fait la vérité. Il la regarda, hésita, puis dit plus calmement : 
 — Je soupçonne qu'Avening irait mieux si je m'occupais de plus que les responsabilités pour la liste de l'église. 
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 Il prit une profonde respiration, surpris que ses poumons soient oppressés, et se força à continuer. 
 — Peut-être ferions-nous mieux de laisser les choses comme elles étaient avant mon retour. Vous avez très bien géré la situation, et je peux manifestement vous la laisser en main. 
 Ces mains, à la peau délicate, aux doigts fins, jusqu'ici occupées à plier des serviettes sans interruption, hésitèrent, s'arrêtèrent. Il se tenait tout près d'elle, mais elle ne leva pas les yeux; il ne pouvait rien lire, aucune réaction à ses mots dans son profil, qui était tout ce qu'il pouvait voir de son visage. 
 Il avait réussi à garder un ton égal, doux, et il était parvenu à ce que sa déclaration semble une chose simple, pas quelque chose qui l'ennuyait ou l'affectait profondément. 
 Clarice laissa le silence s'étirer; elle était tout à fait consciente qu'il était très près d'elle, tout à fait consciente que, si elle ne pensait qu'à elle, son offre était des plus alléchantes. Retrouver ses responsabilités rendrait sa vie plus facile, plus agréable, comme elle l'était avant..., mais qu'en serait-il pour lui ? 
 Elle leva les yeux, sachant que son regard était intense. 
 — Vous partez ? 
 Il fixa ses yeux. 
 — Non. 
 Elle hocha la tête, regardant la serviette dans sa main. 
 Puis, elle se força à le regarder à nouveau et à soutenir son regard. Sans interruption. 
 — Je ne veux pas votre statut. Je n'ai pas l'ambition, absolument pas, de diriger le manoir. 


 Il cligna des yeux, ses cils épais s'agitant sur ces yeux noisette changeants, étrangement complexes. Mais quand ses paupières se levèrent et qu'il croisa son regard, tout aussi franc et sincère, il dit : 
 — Je ne veux pas votre statut non plus. 
 Ses lèvres — les lèvres qu'elle essayait fermement de ne pas regarder — formèrent un rictus. 
 — En fait, après ma brève aventure à me frotter aux femmes de la paroisse, je soupçonne que prendre votre place contribuerait à me rendre fou en une semaine. 
 Elle ne put empêcher ses lèvres de remonter, de revêtir un sourire. Elle baissa les yeux et posa la dernière serviette sur la pile. 
 — Peut-être que.. 
 Il ne semblait pas vraiment hésitant, mais timide, incertain — incertain de la façon dont elle allait réagir. 
 — Dans l'intérêt d'Avening tout entier, nous — vous et moi — pourrions en venir à une entente. 
 Ce fut son tour de cligner des yeux. Elle le regarda ; ses yeux lui dirent qu'il était sérieux, mais comme elle, il n'était pas du tout sûr de la façon dont une entente — entre elle et lui, des gens comme eux — pourrait fonctionner. Pourtant, il avait dit ses pensées tout haut ; peut-être que, si tous deux le souhaitaient, ils pourraient s'accorder tant bien que mal.. 
 d'une façon ou d'une autre. 
 — Qu'avez-vous en tête ? 
 Elle ne se faisait pas d'illusions sur le fait qu'il était un homme arrogant, un gentleman de son milieu habitué à commander ; toutefois, elle avait déjà découvert qu'il n'était pas aussi mauvais que les autres de son style et que c'était lui qui l'avait suggéré. En plus, elle n'était pas du genre à scier la branche sur laquelle elle était assise. 
 Il la fixait ; il y avait quelque chose dans la ligne de ses lèvres, dans la froide constance de son regard, qui lui assurait que ses anciens soupçons selon lesquels il l'avait percée à jour n'étaient pas faux. Il savait — appréciait — combien elle était forte, combien sa volonté pouvait être de fer. 
 Il avait fait son offre et la maintenait, les yeux grands ouverts. 
 Pour la toute première fois de sa vie, elle fut prise de vertige. 
 Les sourcils de Jack, dans l'attente, se levèrent. 
 — Je propose que nous improvisions le moment venu. Vous n'êtes pas vraiment du genre à souffrir en silence.. 
 Il exhiba son sourire ambigu. 
 — Et moi non plus. Pourquoi ne pas simplement agir et faire face aux événements quand ils se présenteront ? 
 C'était la seule solution judicieuse. Elle opina, vivement et sérieusement, et lui tendit la main. 
 — Entendu. 
 Le regard de Jack se porta vers sa main, puis monta vers son visage. Sa main saisit la sienne avant de l'envelopper avec douceur. Puis, il plaça le bras de Clarice dans son dos et l'attira vers lui. 
 Avant qu'elle puisse réagir, elle était dans ses bras, ses seins contre sa poitrine, ses yeux s'écarquillant quand il pencha la tête. 
 — Entendu, confirma-t-il. 
 Ses lèvres revêtirent un sourire entièrement masculin, puis s'abattirent sur les siennes et les capturèrent. 




La capturèrent. Elle ne comprenait pas comment c'était arrivé, comment il 
 avait fait, mais à l'instant où ses bras 
 s'étaient refermés autour d'elle, où 
 ses lèvres avaient touché les siennes, 
 le sol sur lequel ils se tenaient avait changé, bougé. 
 Elle avait commencé la journée 
 vaguement peinée, se rappelant que 
 l'attitude de Jack à son égard n'avait 
 rien de surprenant. Les gentlemen de 
 son milieu n'aimaient pas les femmes 
 qui dirigeaient, peu importe qu'elles 
 accomplissent bien leur tâche. Elle 
 s'était doutée qu'il prendrait ombrage 
 du rôle qu'elle avait assumé en son 
 absence; elle n'avait pas été surprise 
 qu'il s'en prévale. Mais elle avait été, quelque part en elle où elle cachait ce 
 qu'elle nommait son « moi ridicule », 
 déçue. 
 Les lèvres de Jack se raffermirent, 
 et elle répondit à son baiser, sentant 
 son « moi ridicule » lui faire perdre le 
 contrôle et danser une petite gigue. 
 Cet échange sensuel n'avait rien à 
 voir avec le marché qu'ils avaient 
 conclu; pourtant, ce marché était à la 
 fois curieux pour elle et extrêmement 
 attirant. 
 Quelque chose d'inattendu. 
 Tout comme lui. 
 Tout comme cela. 
 Ses bras se refermèrent autour 
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 d'elle et se resserrèrent, lentement, 
 la pressant contre lui — et elle se 
 laissa faire, sans aucune hésitation, 
 tout en anticipant ce qui allait se 
 passer, 
 et 
 avec 
 une 
 certaine 
 résolution. Elle leva les bras et les 
 porta sur ses larges épaules, prit sa 
 nuque entre ses mains et l'embrassa 




 Dans un baiser passionné et vorace qui laissait deviner un plaisir mutuel. 
 Un plaisir d'un genre qu'elle pensait ne pas connaître un jour, qui avait il y a longtemps été propulsé hors de sa portée. 
 Un plaisir d'un genre que, même si elle ne l'avait jamais connu, elle comprenait très bien. 
 Jack ne dissimula rien, ne feignit rien. Il la laissait voir son besoin, sentir sa faim. Laissait son désir monter sans retenue et la caresser de ses doigts enflammés. 
 Provoquer le sien. Encourager le sien d'une façon qui ne s'était jamais présentée à elle avant. Le désir physique n'était pas quelque chose qu'elle avait ressenti avant ; le réaliser la déstabilisa, puis le défi — la pression de ses lèvres sur les siennes, la subtile torture de sa langue en maraude — se concrétisa, et elle y répondit, pas juste son « moi ridicule », en le décidant consciemment. 
 Pourquoi ne pourrait-elle pas savoir, expérimenter? 
 Pourquoi ne pourrait-elle pas prendre ? 
 Elle bougea contre lui, collant délibérément sa poitrine contre la sienne, ses hanches sur les siennes, ses cuisses sur les siennes. Dans l'appel à présent flagrant de leurs bouches, elle sentit sa réaction, une brève pause tandis qu'il reprenait son souffle et son contrôle. Non pas parce qu'elle, avec sa réponse libertine, l'avait troublé, mais parce que sa réaction à son geste l'avait fait. 
 Fascinant. Son intérêt tout nouveau pour le désir physique s'intensifia. Elle réunit ses bras autour de son cou et se mit à lui rendre les caresses enflammées qu'il lui prodiguait. 
 Jack y répondit, fit comme elle, combattit avec elle pour la suprématie, une lutte féroce que ni l'un ni l'autre ne pouvaient vraiment gagner. Le baiser 
 capta complètement l'attention de 
 Jack, tellement que cela lui fit peur; il 
 ne parvenait pas à réfléchir. Avec elle 
 dans ses bras, avec ses lèvres sous les 
 siennes, sa bouche offerte librement 
 dans 
 un 
 échange 
 torride, 
 viscéralement attirant — un échange 
 profondément excitant de lèvres, de 
 langues et de souffles chauds —, le 
 désir embuait son cerveau. Seule une 
 pensée y pénétrait, la pensée de la 
 pénétrer. 
 De l'avoir sous lui, cambrée tandis 
 qu'elle le recevait profondément dans 
 son corps ferme et bien roulé, dans sa 
 chaleur féminine brûlante. 
 Il la voulait nue et abandonnée. Il la 
 voulait avec une soif, une faim primaire 
 qui le perturbait. Qui le prenait au 
 piège si profondément qu'il ne voulait 
 pas s'y pencher de trop près, examiner 
 pourquoi il en était ainsi, pourquoi, 
 parmi toutes les femmes avec 
 lesquelles il avait badiné ou qu'il 
 pouvait maintenant avoir, elle — une 
 harpie hautaine avec laquelle il allait 
 devoir travailler tous les jours — était 
 la seule qui attisait ce feu en lui. 
 Tout ce qu'il savait, c'était qu'avec 
 elle, pour elle, il s'enflammait. 
 Et elle ne le repoussait pas le moins 
 du monde. Elle l'encourageait, pas avec 
 l'avidité qui poussait les plus jeunes 
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 femmes, mais avec l'invitation mature, 
 pleine d'assurance, presque éhontée, 
 d'une femme qui sait ce qu'elle veut, 
 qui sait qu'elle le veut. 
 Tout comme il la voulait. Son besoin 
 équivalait parfaitement au sien, 
 correspondait exactement à sa propre 
 faim. 


 avec le linge plié à côté deux. Quelqu'un qui marcherait dans le jardin, devant les arbres longeant la pelouse, pourrait les voir. 
 Une domestique pourrait venir voir si Clarice avait besoin d'aide... 
 S'arrêter, l'inviter à cesser, se retirer des profondeurs de sa bouche pulpeuse fut une des choses les plus difficiles qu'il ait jamais faites. 
 Il réussit à lever légèrement la tête et sentit immédiatement et vivement l'absence de contact. L'esprit de Jack était encore obnubilé, concentré sur elle. Elle battit des cils avant d'ouvrir grand ses yeux noirs et de rencontrer son regard. 
 — Je ne vous ai pas remerciée d'avoir restauré le jardin de ma mère. 
 Une excuse de plus pour replonger dans sa bouche, pour goûter une dernière fois longuement à Clarice, à la passion en elle, frémissante, si féminine, le parfait mélange d'une forte volonté et de la promesse grisante de le rassasier. 
 Mais... il revint des flammes, de sa tentation torride. Il la repoussa, se repoussa lui-même jusqu'à ce qu'il y ait un vide entre eux. Il dut forcer ses doigts à la relâcher, à la laisser aller. 
 Elle prit son souffle, recula, ouvrit les yeux, les cligna et l'étudia ; elle semblait aussi surprise que lui et, en plus, aussi curieuse. 
 En regardant dans ses yeux noirs, son âme consciente de ses seins qui pointaient tandis qu'elle prenait une profonde respiration, il ne se sentit pas aussi assuré qu'il l'était habituellement dans de telles situations. 
 Probablement parce qu'elle était qui elle était — Boadicée. 
 Un point qu'il ferait bien de garder en tête. 




 Son regard tomba sur le panier 
 chargé de linge plié. Il se baissa et le 
 souleva. 
 — Je vais le transporter à la maison 
 pour vous. 
 Elle croisa son regard, mais en 
 dehors 
 d'une 
 prétention 
 décourageante et d'un rictus amusé 
 sur ses lèvres, elle ne réagit pas. Elle avança à côté de lui, ses longues 
 enjambées gardant facilement le 
 rythme tandis qu'ils passaient sous les 
 arbres et traversaient la pelouse. 
 Le temps qu'ils atteignent le porche 
 arrière, leurs rôles habituels les 
 avaient rattrapés; leur distance polie 
 coutu- mière était revenue. Il déposa 
 le panier sur une table en bois près de 
 la porte, puis lui fit face. 
 — Jones. Je lui ai dit de revenir 
 demain après-midi. Je crois que ce 
 serait mieux si vous étiez présente 
 quand je le rencontrerai. Peut-être 
 que si vous pouviez me rejoindre pour 
 le déjeuner demain, nous pourrions 
 discuter du meilleur moyen de traiter 
 avec lui. 
 Elle soutint son regard, le sien 
 restant impassible et direct, puis 
 hocha la tête. 
 — Très bien. 
 Elle hésita, puis dit : 
 — Comme d'habitude, les autres 
 producteurs 
 ont 
 donné 
 leur 
 approbation au manoir pour établir le 
 prix pour la vallée. Griggs devrait déjà 
 avoir les estimations pour les autres 
 vergers. Il aura un compte pour la 
 récolte espérée. 
 Il opina calmement. 
 — Je lui demanderai des détails. 
 À nouveau, elle hésita, puis demanda 


 Il n'ajouta pas que plus l'homme restait ainsi, plus son état devenait inquiétant. 
 — Je suppose que vous n'avez pas eu de révélation sur la raison pour laquelle il vous semble familier. 
 Elle secoua la tête et fronça les sourcils. 
 — Je... J'irai le voir demain. 
 Jack soupçonna qu'elle avait l'intention de voir leur patient cet après-midi, mais cela signifierait s'arrêter au manoir, ce qui offrait une autre chance que tous deux se rencontrent... et, il le comprenait, c'était trop tôt. 
 Trop tôt pour elle ; trop tôt pour lui aussi. 
 Il fit une gracieuse révérence et la quitta. Il partit, conscient de son regard rivé sur son dos. Passant sous l'arcade dans la haie, il soulagea sa soudaine incertitude quant à ce qui naissait entre eux en se disant qu'au moins, Boadicée était aussi incertaine que lui. 


* * * 
 Le lendemain, Clarice passa ce qu'elle aurait normalement considéré comme un temps déraisonnable à s'habiller pour le déjeuner au manoir. Elle se dit que sa robe en mousseline légère vert pomme avec son collier en forme de cœur distrairait Jones et s'étonna d'un tel aveuglement à son égard. 
 Elle savait précisément qui elle voulait distraire et pourquoi. Elle était surprise de son intérêt pour la faim qu'elle attisait chez Jack et de la réaction que lui-même provoquait chez elle. 
 — Pure curiosité, dit-elle à son miroir tandis qu'elle vérifiait son chignon tressé. 


 Volumineux, il retombait sur sa nuque ; elle pensa à ses doigts forts glissant sous la masse épaisse de ses cheveux, sur sa peau sensible. . et frissonna. 
 — Une folie temporaire.. Aucun doute que ça passera. 
 Avec cette remarque déclarée fermement, elle se leva et se dirigea vers la porte de sa chambre. 
 Vêtue d'un chapeau au large bord faisant de l'ombre à sa peau blanche et d'un châle léger drapé sur ses coudes, elle marcha dans l'allée du presbytère et tourna sur la route. 
 Une forme de folie. Son appréciation de leur état était indéniable ; ils avançaient sur une corde raide, et tous deux le savaient. Or, cela semblait ne faire qu'intensifier l'euphorie. 
 Le danger. 
 Ni elle, et elle en était parfaitement sûre, ni lui ne savaient où ils allaient, ni pour ce qui était de l'attirance physique qui s'était éveillée entre eux, ni concernant leur 
 «entente». Que cette dernière fonctionne était le souhait des deux ; aucun d'eux n'était habitué à ce genre de partenariat professionnel et aucun n'était patient ni peu exigeant. Ils allaient devoir tous deux faire face à leur arrogance, au fait d'être habitués à diriger, à détenir des responsabilités. 
 Comme pour l'attirance physique.. , c'était quelque chose de tout à fait inconnu. 
 Cela faisait belle lurette que rien n'avait réclamé son attention comme cela, comme il l'avait fait quand elle était dans ses bras. 
 Elle ne savait pas à quoi elle avait pensé, mais elle devait se former une opinion sur ce baiser, sur ce qu'elle avait fait, sur ce qu'elle voulait. La vérité brute était que, dans ses bras, elle ne pensait — ne pouvait penser — à rien du tout. 


 Une telle situation aurait pu la perturber, et elle aurait cru sans aucun doute que ce serait le cas, pourtant il n'en était rien. Tandis qu'elle remontait l'allée du manoir, aucune trace d'agitation ne se manifesta et aucune trace de prudence n'assombrit le plaisir anticipé. Elle était désireuse de le revoir, enthousiaste à l'idée de voir où cela les mènerait la prochaine fois, d'observer comment elle le touchait, de ressentir à nouveau comment lui la touchait. 
 La bouleversait. 
 Elle avait vingt-neuf ans et elle s'en fichait pas mal. 
 Elle n'avait pas vraiment vécu depuis longtemps. Tant que ni lui ni elle ne souffraient de leurs échanges, où était le mal? 
 Confiante, assurée, elle tendit le bras vers la porte du manoir et sonna la cloche. 
 Howlett ouvrit et la salua, rayonnant. 
 Clarice sourit en retour et repéra Warnefleet — Jack —dans l'entrée, faisant du surplace derrière son majordome. 
 Presque comme s'il avait attendu que la cloche sonne. 
 Howlett recula, et elle entra. Son expression étant parfaitement calibrée — calme, sereine, avec juste une pointe de chaleur —, elle avança et donna la main à Jack, tout à fait consciente que tandis qu'il la lui baisa, son regard glissa... puis remonta quand il se redressa. 
 Il sourit avec une joie diabolique dans ses yeux noisette. 
 — Vous êtes ravissante. Je crois que Mme Connimore a préparé un petit festin... 
 Il s'interrompit, son regard se posant sur la porte. Elle se tourna aussi au son des roues d'un attelage vibrant sur l'allée. 


 — Je me demande qui cela... 
 Jack 
 fronça 
 les 
 sourcils 
 intérieurement. Il conserva la main de 
 Clarice, qu'il fit se déplacer avec lui, et s'arrêta sur le côté de l'entrée, 
 d'où il pouvait voir devant Howlett, qui 
 ouvrait à nouveau la porte. 
 Ce 
 qu'il 
 vit 
 le 
 surprit 
 momentanément; une diligence noire 
 unie, manifestement en provenance 
 d'un relais de poste, arrivait dans la 
 cour. 
 Boadicée, qui voyait aussi devant 
 Howlett, mit ses pensées en mots. 
 — Peut-être se sont-ils perdus ? 
 La porte de la diligence s'ouvrit, et 
 un jeune gentleman descendit. De 
 taille et de poids moyens, avec un 
 visage agréable et des cheveux brun 
 clair, il tint son chapeau dans ses 
 mains et regarda autour de lui avec 
 curiosité, puis il vit Howlett et se 
 dirigea vers la porte. 
 — Puis-je vous être utile, Monsieur ? 
 entonna Howlett. 
 — Je 
 l'espère, 
 répondit 
 le 
 gentleman. 
 Je 
 cherche 
 Lord 
 Warnefleet. 
 Jack avança; la main dans la sienne, 
 Boadicée avança avec lui. 
 — Je suis Warnefleet. 
 — Oh! 
 Le gentleman leva les yeux avec une 
 certaine méfiance dans son visage
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 expressif. 
 — Je. . 
 Ah, 
 je 
 suis 
 Percy 
 Warnefleet. Vous m'avez fait venir. 
 Jack réalisa soudain de quel 
 gentleman il s'agissait. 
 Souriant nerveusement, Percy le 
 confirma. 
 — Je crois que je suis votre héritier. 


 Que diable faites-vous ? 
 Jack était assis derrière son bureau et regardait Boadicée marcher de long en large. Elle avait les bras croisés sous sa somptueuse poitrine, mais son expression était une mise en garde. Impossible de l'adoucir avec des confiseries et du vin. 
 Ils n'avaient même pas encore pris le déjeuner. Après les présentations — inévitablement guindées —, il avait fait conduire Percy en haut par Howlett pour qu'il défasse ses bagages et se rafraîchisse avant de les rejoindre dans la salle à manger. 
 Boadicée n'était pas impressionnée. 
 — On peut le dire juste en le regardant. C'est un mou qui manque d'expérience et qui est crédule. Vous ne pouvez pas sérieusement avoir l'intention de lui laisser Avening et, si je comprends bien ce dont vous avez discuté avec James, tout le reste. 
 Elle s'arrêta et le regarda. 
 — En plus, il ne doit pas avoir plus de... combien? Dix ans de moins que vous ? 


 — Huit. Mais là n'est pas la question. Percy peut se marier et avoir des fils qui hériteront après lui. 
 Clarice resta bouche bée, surprise par ce qu'elle venait de comprendre. Il se dépêcha de poursuivre avant qu'elle puisse poser la question qui germait dans son esprit. 
 — Je n'ai aucune envie de me marier, alors j'ai pensé qu'il serait prudent de faire venir Percy ici et de m'occuper de son éducation sur la gestion de la propriété. Quand Griggs et moi en aurons fini avec lui, il aura complètement acquis le sens des affaires seigneuriales. 
 Boadicée grommela. Elle se détourna, mais il l'entendit marmonner : 
 — Il risque juste d'achever Griggs. 
 C'était possible. ., mais alors, il y aurait assurément quelqu'un d'autre qui pourrait, et qui voudrait sans aucun doute, partager le fardeau de former Percy. 
 Il la regarda, passant au crible les avenues possibles pour solliciter son aide. 
 — En fait — il croisa son regard quand elle lui jeta un coup d'œil —, je pensais que vous approuveriez, si ce n'est Percy lui-même, au moins le fait que je l'ai fait venir ici. En l'état actuel des choses, il est fort probable qu'il hérite un jour de mon domaine, et étant donné la taille qu'il va représenter, il aura besoin de savoir comment le gérer quand les rênes lui reviendront. 
 Elle l'examina un long moment; il ne pouvait pas lire l'expression dans ses yeux noirs. Puis, elle maugréa et détourna les yeux vers la fenêtre. 
 En la quittant la veille, il était retourné au manoir et avait discuté de la question épineuse d'Edward, le valet, avec Howlett et Mme Connimore. Il 
 avait accepté qu'Ed- ward reste selon 
 les paramètres déjà établis. Cela étant 
 réglé, ce matin, il avait appelé 
 Swithins, le vicaire de James. 
 L'homme était comme Boadicée l'avait 
 décrit, du genre modéré et peu 
 avenant ; après mûre réflexion, il avait 
 laissé sa décision sur la liste des 
 fleurs de l'église à Swithins, pour qu'il 
 l'inclue dans les annonces de la 
 paroisse à la fin de la messe de 
 dimanche prochain. Cela ne ferait pas 
 de tort à Swithins d'être vu comme 
 l'allié de Jack en limitant les ambitions 
 de la mère de Swithins. 
 Un message fut livré à Wallace, et 
 une demi-heure passée au bar avec 
 Jed Butler avait permis de régler tout 
 ce qui restait. Jack était revenu à 
 temps pour attendre l'apparition de 
 Boadicée, conscient d'un sentiment 
 léger, mais agréable, de triomphe, une 
 satisfaction qu'il devait en grande 
 partie à Clarice; ses conseils avaient 
 facilité son retour dans la communauté 
 locale, dans le rôle qui lui incombait. 
 Il l'étudia tandis qu'elle se tenait 
 devant la fenêtre, la tête relevée, le 
 corps bien droit. 
 Ils entendirent un coup à la porte 
 avant qu'elle s'ouvre ; Howlett entra. 
 — M. Warnefleet est descendu, 
 Monsieur. Je l'ai fait entrer dans la 
 salle à manger. Griggs y est également. 
 — Excellent. 
 Jack se leva. Faisant le tour du 
 bureau, il offrit son bras à Boadicée. 
 — Nous y allons ? 
 Elle croisa son regard ; fronçant les 
 sourcils, elle étudia furtivement ses 
 yeux, puis son visage adouci revêtant 


 masque habituel de sérénité, elle posa sa main sur sa manche. 
 Il l'accompagna hors de la pièce ; la tête haute, elle avança à ses côtés. 
 Une fois qu'ils furent hors de portée de voix de Howlett, elle murmura : 
 — Vous avez été espion en territoire ennemi pendant sept ans après la mort de votre père sans porter de grand intérêt à votre succession. Or, vous êtes revenu en Angleterre et, en quelques mois, vous avez décidé de trouver un héritier. 
 Pourquoi ? 
 Elle le regarda sévèrement. 
 — Vous ne mourrez probablement pas d'ici peu. Je suis sûre que vous n'anticipez pas un décès imminent. Alors, que s'est-il passé pendant ces quelques mois pour vous convaincre que vous n'auriez jamais de fils ? 
 Il ne put empêcher ses mâchoires de se serrer. Malgré l'impertinence de sa question, il répondit succinctement : 
 — La saison des mondanités a eu lieu. 
 Le regard de Clarice resta rivé sur son profil. 
 — Vous n'allez pas me faire croire qu'en seulement quelques mois, vous vous êtes bloqué contre toute la gent féminine ? 
 — Pas toute la gent féminine, juste les femmes en âge de se marier. 
 Ils approchaient de la porte de la salle à manger. 
 — Vous avez habité la ville et vu les jeunes femmes sur le marché du mariage. Dites-moi, si vous étiez à ma place, en épouseriez-vous une ? 
 Elle fronça les sourcils, puis regarda devant elle et ne dit plus rien. 




 Jack réprima un sourire intimidant et la conduisit dans la salle à manger. Il remarqua combien l'expression de Griggs s'adoucit quand il vit Boadicée et le gracieux hochement de tête qu'elle adressa à Percy tandis quelle laissait Jack l'asseoir sur la chaise à côté de la sienne. 
 Cela fait, il avança à l'extrémité de la table. Même quand il s'assit, et que Griggs et Percy firent de même, il fut évident que la présence de Clarice changeait les choses. Elle pouvait ne pas penser beaucoup de bien de Percy, mais elle ne montrait aucun signe de son opinion. D'ailleurs, elle le lança immédiatement dans une discussion générale, une conversation qui le mit rapidement à l'aise. Tout comme Griggs, il était clair qu'il la trouvait merveilleuse. 
 Ils firent passer les plats. Libéré de la nécessité de faire la conversation lui-même, Jack s'installa à son aise et écouta, de plus en plus admiratif quand il réalisa combien l'inquisition de Clarice était astucieuse. Elle la masquait brillamment dans un bavardage social classique; alors qu'il semblait qu'elle lui transmettait de l'information sur les environs, c'était Percy qui en révélait le plus, et cela, avec une facilité étonnante, apaisé par l'intérêt bienveillant de Clarice et la sérénité que dégageaient ses yeux noirs. 
 — Je dois dire que j'ai été surprise, finit-elle par dire, que vous vous présentiez à Avening si promptement. Nous sommes en avril après tout, et la saison des mondanités bat son plein.. 
 Ses sourcils noirs se dressèrent, interrogateurs. 
 — À moins qu'un séjour à la campagne représente un moindre mal entre les deux ? 
 Cette question était venue à Jack aussi. Il avait envoyé l'invitation faisant office de sommation à Percy par l'intermédiaire de son notaire le jour où il avait quitté la capitale; il ne s'attendait pas à voir Percy dans les mois suivants. 
 Se penchant en arrière sur sa chaise, il regarda devant lui tandis que, loin de manifester des signes de malaise — en bougeant ou en rougissant —, l'expression de Percy resta franche et sérieuse. Après rien de plus qu'une très légère hésitation, alors qu'il cherchait simplement ses mots, il répondit : 
 — Je dois admettre que la sommation de Lord Warnefleet est arrivée au moment opportun. Non pas que je ne me sentais pas bien, mais faire de l'effet en ville quand on a des fonds limités est un peu difficile — à moins d'exceller aux cartes, mais ce n'est pas mon cas. 
 — Est-ce que les clubs de Pall Mall sont encore les plus en vogue pour ce genre de choses ? 
 Clarice posa la question comme si une femme de son rang était au courant et qu'il n'y avait aucune marque de trivialité reliée au fait d'admettre fréquenter de tels établissements en présence de la fille d'un marquis. 
 Jack réussit à ne pas réagir devant sa tactique éhontée. 
 Griggs, bien sûr, ne connaissait rien des clubs de Pall Mall. 
 Percy se tortilla juste un peu ; Clarice feignit de ne pas le remarquer, manifestement occupée à choisir une datte. Percy finit par dire : 
 — J'y suis allé une fois ou deux, mais.. j'ai compris que le jeu n'était vraiment pas pour moi. 
 Clarice regarda Percy avec ce que Jack perçut comme un air d'approbation plus marquée. 
 — Les joueurs ne gagnent jamais, pas à long terme. Alors, avez-vous hâte de connaître le domaine ? 


 Percy regarda Jack, visiblement 
 incertain. 
 — Peut-être, dit Jack, que vous 
 aimeriez que nous prenions les chevaux 
 et que nous jetions un œil aux environs 
 cet après-midi, puis.. 
 Il s'arrêta, troublé par l'expression 
 de consternation qui naquit sur le 
 visage rond de Percy. 
 — Ah.. 
 Percy s'arrêta, puis laissa échapper 
 : — Je crains de ne pas savoir monter 
 à cheval. 
 Clarice cligna des yeux, lentement. 
 — Vous ne savez pas monter à cheval 
 ? Il était évident que Percy venait de 
 perdre le peu de terrain qu'il avait 
 gagné avec elle; Jack ressentit un brin 
 de compassion. Doucement, il dit : 
 — Vous apprendrez. Crawler, mon 
 chef palefrenier, sera heureux de vous 
 le montrer. 
 Griggs s'éclaircit la gorge. 
 — En attendant, je pourrais vous 
 montrer des cartes du domaine. Vous 
 ferez ainsi connaissance avec le 
 patrimoine. 
 — Excellente idée. 
 Jack se pencha en arrière sur sa 
 chaise 
 et 
 sourit 
 de 
 manière 
 encourageante. 
 — Pourquoi 
 n'emmenez-vous pa s 
 Percy au bureau pour lui présenter le 
 domaine, le mettre au courant des 
 champs et des fermes les plus près ? 
 Lady Clarice et moi avons des affaires 
 à régler. Nous rencontrons M. Jones 
 plus tard cet après-midi. 
 — Oui, bien sûr, dit Griggs en 
 hochant la tête et en se levant. 


 Son regard se dirigea vers Clarice, puis revint à Jack. 
 Jack sourit. 
 — Allez avec Griggs. Je vous parlerai au dîner. 
 Percy l'étudia un moment, puis le salua. 
 — Merci. 
 Se tournant, il salua très correctement Clarice. 
 — Lady Clarice. 
 Elle s'était assez adoucie pour lui accorder un gracieux signe de tête. 
 Percy partit. 
 À l'instant où la porte se ferma derrière Griggs et lui, Clarice rencontra le regard de Jack. 
 — Il n'y arrivera jamais. 
 Jack sourit simplement. 
 — Jones. Comment nous attaquons-nous à lui ? 
 Clarice le scruta un moment, se demandant si elle oserait le secouer un peu, si elle pouvait pousser son point de vue selon lequel il ferait mieux de se marier plutôt que de transmettre la propriété à Percy — qui était un garçon plutôt gentil, du moins honnête, mais qui n'avait pas les reins assez solides. Elle décida de ne pas aborder le sujet pour l'instant, car après tout, il n'y avait pas d'urgence, et se concentra sur la question de Jack. 
 — Jones ne m'aime pas et il n'aime pas traiter avec moi. 
 Elle examina Jack, laissant ses yeux s'abreuver de l'élégance toute simple avec laquelle il s'habillait quotidiennement, une chemise de lin blanc cachant sa poitrine musclée, une cravate impeccable avec un nœud classique, une veste bien coupée serrant ses larges épaules, des pantalons en daim collés à ses jambes longues et puissantes, des bottes cirées sur ses grands pieds. Il ressemblait précisément à ce qu'il était, un riche gentleman de la campagne. Ses lèvres décrivirent un sourire. 
 — Il a probablement été ravi de vous trouver ici. 
 — En effet. 
 — Eh bien, alors, si notre but est de lui extirper le meilleur prix. . 
 Elle fronça les sourcils, l'air interrogateur. 
 Jack hocha la tête. 
 — C'est ça. 
 Elle sourit. 
 — Alors, je suggère.. 
 Ils passèrent les vingt minutes suivantes à concevoir et à affiner leur tactique, puis, consciente que ses nerfs allaient se crisper sans que cela ait rien à voir avec la visite de Jones, elle décida que la prudence, dans les circonstances, serait sage, du moins jusqu'à ce qu'ils aient triomphé de Jones. S'excusant auprès de Jack, elle se dirigea vers l'escalier pour voir le jeune homme toujours inconscient. 


 — M. Jones. 
 Jack, assis dans le fauteuil derrière son bureau, se leva et tendit la main. 
 Jones avança pour la lui serrer, l'espérance de la victoire à venir brillant dans ses yeux. 
 — Monsieur. Je suis sûr que les autres producteurs ont aimé mon offre, n'est-ce pas ? 
 — En effet. 
 Jack indiqua le fauteuil à Jones, qu'il avait placé directement devant son bureau. 
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 — Il est indéniable que votre offre est des plus attirantes. 
 — Elle est très généreuse, mais la qualité des récoltes d'Avening est sans pareille. 
 Jack sourit, revêtant son masque aimable et courtois. 
 — Exactement. Et ce n'est pas votre offre qui soulève des préoccupations. 
 — Des préoccupations ? 
 Jones se redressa dans son fauteuil. 
 — De quelles préoccupations parlez-vous ? 
 Jack baissa les yeux. Il jouait avec sa plume, les yeux rivés dessus tandis qu'il la faisait aller et venir entre ses doigts. Il fronça les sourcils. 
 — Les producteurs de la vallée sont habitués à vendre aux marchands de Gloucester. La plupart sont réticents à changer leurs habitudes. 
 — Quoi ? Pas même pour un shilling de plus que le prix du marché ? 
 — Bien sûr, si vous décidiez de prendre la moitié de notre récolte, ça pourrait les apaiser. 
 — Hum. 
 Jones fronça les sourcils comme s'il réfléchissait; Jack était tout à fait certain que son expression était fausse. 
 — Je ne pensais pas du tout qu'en offrant un shilling de plus par boisseau, ce ne serait que pour la moitié.. Non. 
 Jones se redressa, relevant fièrement la mâchoire. 
 — J'ai bien peur, Monsieur, que ce soit toute la récolte ou rien. 
 — Je comprends. 
 Jack tapota la plume sèche sur son buvard, puis leva les yeux vers Jones. 


 — En ce qui me concerne, je serais porté à accepter — ce sont, comme vous le disiez, les affaires, après tout. Notre problème repose sur le fait d'amener les autres à nous suivre... 
 Je me demande... 
 Il s'interrompit comme s'il venait de trouver, regarda la porte puis Jones. 
 — Il y a une personne dont l'opinion influencerait les autres producteurs. Si nous pouvions les convaincre, alors vous pourriez être sûr d'avoir la totalité des huit cents boisseaux, et il se trouve qu'ils doivent passer cet après-midi. Si je leur demande de se joindre à nous, êtes-vous disposé à agir avec moi pour les convaincre ? 
 Le sourire de plaisir anticipé de Jones était celui d'un furet à l'affût. 
 — Amenez-les ici, et je vous promets que nous aurons le contrat. 
 Jack sourit, se leva et sonna la clochette. 
 — Voudriez-vous un rafraîchissement? 
 Il avança vers le minibar. 
 Les yeux de Jones brillèrent. 
 — Merci, Monsieur. Avec plaisir. 
 Jack lui versa un verre de cognac et s'en servit une petite quantité. Il tendit le verre à Jones, puis, entendant les pas de Howlett qui approchaient, il alla rejoindre son majordome à la porte. 
 Après avoir reçu ses instructions, Howlett se retira ; Jack se retourna pour voir Jones déguster son cognac, ignorant complètement le stratagème, de plus en plus détendu. 
 Cachant un sourire plein d'attente, Jack retourna à son fauteuil. 


 Une minute plus tard, la porte s'ouvrit. Jack leva les yeux. 
 Clarice entra. En raison de l'emplacement du fauteuil de Jones, celui-ci ne pouvait la voir. 
 Jack sourit d'un air innocemment cordial. 
 — Vous voilà, ma chère. 
 Il ne se leva pas, mais fit un geste de la main vers Jones. 
 — M. Jones. 
 Il croisa le regard de Jones. 
 — Je crois que vous avez déjà rencontré Lady Clarice. 
 Jones abandonna ses manières et se tourna tandis que Clarice avançait royalement. Jones dut lever les yeux pour atteindre son visage ; il la regarda fixement, puis essaya de prendre son souffle et s'étrangla avec son cognac. 
 Clarice s'arrêta à côté de son fauteuil et baissa les yeux, sans émotion, sur la silhouette qui se convulsait. Quand il arrêta de s'étouffer, elle dit : 
 — Bonjour, Jones. 
 Si Jack avait nourri des doutes sur la nature des précédentes rencontres de Jones avec Boadicée, et sur celui qui avait été le vainqueur, la réaction de Jones envers elle les aurait chassés. L'horreur fut l'émotion la plus légère qui traversa son visage. 
 Ça se comprenait. Avec un hochement de tête qui aurait affaibli les prétentions d'un prince, Clarice s'approcha, comme ils l'avaient convenu, vers le bureau et en fit le tour. Elle s'arrêta à côté du fauteuil de Jack, une main délicatement posée sur le dossier courbé afin de bien voir le malheureux Jones. 
 Jack ne pouvait plus voir le visage de Clarice, mais il pouvait sentir sa présence, sentir suffisamment son air froid pour être reconnaissant qu'il ne lui soit point adressé. 


 Il n'avait pas prévu de la voir de cette humeur, dans ce rôle, telle une peinture de guerre. Il découvrait une des grandes
dames les plus puissantes de la ville ; personne n'arrivait à la cheville de Boadicée. 
 Elle brandissait un ancien pouvoir ; un pouvoir clairement féminin qui semblait monter en elle, puis la parcourir. Ce n'était pas un pouvoir qu'un homme sain d'esprit pouvait volontiers défier. 
 — Je suppose, M. Jones, dit Clarice en faisant le tour de son fauteuil, le ton froid et dénué de tout encouragement, que vous êtes venu avec votre proposition habituelle ? 
 Jones avala sa salive héroïquement et réussit à dire : 
 — Un shilling au-dessus du prix du marché, cette année. 
 Clarice fronça les sourcils. 
 — Un shilling ? 
 Elle s'installa confortablement et avec grâce dans le fauteuil à côté du bureau, à gauche de Jack, orientée vers le visage de Jones. 
 Chaque aspect de son intervention avait été soigneusement planifié pour donner l'impression à Jones que Jack et elle étaient proches. 
 — Ma chère.. dit Jack en se penchant en avant avec un charme des plus aisés. 
 Clarice détourna son regard noir vers lui. Il sourit avec décontraction, presque familièrement. 
 — La proposition de M. Jones est vraiment excellente. Je crois que nous et tous les autres producteurs serions bien avisés d'y accorder une sérieuse considération. 
 Clarice laissa son regard se poser de nouveau sur son visage, puis tourna la tête pour étudier Jones. 


 — De la considération, peut-être, 
 mais c'est une tradition que la 
 culture d'Avening aille à Gloucester. 
 — Peut-être, ma chère, répondit 
 Jack, mais nous sommes dans une 
 nouvelle ère, et les traditions ne 
 durent pas toujours. 
 — En effet, Madame. 
 Jones s'avança dans son fauteuil, 
 le regard rivé sur elle. 
 — Comme Monsieur le dit, nous 
 devons 
 avancer. 
 De 
 nouvelles 
 aventures, de nouveaux marchés. 
 C'est l'avenir. 
 Pendant les dix minutes suivantes, 
 Clarice resta assise et les écouta 
 essayer de la convaincre. Jones était 
 de plus en plus prêt à tout, ce qui 
 était précisément ce qu'ils voulaient. 
 Comme 
 pour 
 Jack, 
 son 
 rôle 
 d'amabilité 
 complaisante 
 était 
 parfaitement au point et ne dérapait 
 jamais ; si elle ne l'avait pas mieux 
 connu, elle aurait cru, tout comme 
 Jones le croyait manifestement, qu'il 
 était, si ce n'est précisément faible, 
 facilement influençable. 
 Tandis que les arguments allaient 
 bon train, elle laissa ses sourcils 
 commencer à se froncer. 
 — C'est comme si, en se détournant 
 des marchands de Gloucester, on 
 commettait un genre de crime, une 
 trahison, comme si. . 
 Son intonation suggérait qu'elle 
 faiblissait, qu'elle pouvait être 
 sensible à la persuasion s'ils 
 parvenaient à apaiser ses doutes. 
 Jones se pencha tant qu'il tomba 
 presque de son fauteuil. 
 — Allons, allons, Madame. . Ce sont 




 — Peut-être, dit Jack en adressant 
 à Jones un air suppliant, que s'il y 
 avait une certaine compensation, pour 
 aider les producteurs à surmonter leur 
 réticence.. 
 Il semblait un brin mal à l'aise. 
 — Je 
 suppose, 
 pour 
 parler 
 franchement, qu'il faudrait les inciter 
 à se détourner des marchands de 
 Gloucester et à signer avec vous à la 
 place. 
 — Les inciter ? Mais.. 
 Les yeux écarquillés, Jones se cala 
 dans son fauteuil. 
 — Que faites-vous du shilling de plus 
 par boisseau ? 
 Clarice le regarda avec insistance. 
 — Mais c'est le prix que vous 
 offrez. Il n'y a aucune incitation 
supplémentaire là-dedans. Rien pour reconnaître la difficulté de ce que 
 vous demandez aux producteurs de 
 faire. Rien pour atténuer leur dilemme 
 moral. 
 L'expression de Jones indiquait qu'il 
 n'avait jamais rencontré de dilemme 
 moral, du moins pas dans les affaires. 
 — Ah.. 
 Il ouvrit et ferma la bouche, puis 
 regarda Jack. 
 — Je ne suis pas sûr de comprendre. 
 — Oh, allons, Jones. 
 Jack sembla vaguement irrité, un 
 homme faible face à un conspirateur 
 hésitant. 
 — Vous avez dit que vous étiez 
 enthousiaste à l'idée de conclure le 
 marché. Vous tenez votre chance. Un 
 signe d'estime, en quelque sorte, en 
 remerciement 
 aux 
 producteurs 
 d'Avening de vous vendre leur culture, 
 et huit cents boisseaux de pommes de 


 Mais jones réagit soudainement. 
 — Huit cents ? 
 Il regarda Clarice. 
 — Je pensais que c'était plus de 
 mille boisseaux, la dernière fois. 
 — La récolte varie considérablement 
 d'année en année. 
 Imperturbable, Clarice regarda 
 Jack. 
 — Je crois que, cette année, huit 
 cents boisseaux, c'est tout ce que 
 nous pouvons nous engager à vous 
 vendre. 
 Son 
 intonation 
 était 
 froide, 
 distante — décourageante. Jones 
 considéra de les interroger davantage, 
 mais après avoir étudié son air hautain 
 et inflexible, il se cala à nouveau dans 
 son fauteuil. 
 Un moment passa. Jones fronça les 
 sourcils devant les restes du cognac 
 dans son verre. 
 Clarice bougea ostensiblement pour 
 regarder l'horloge sur le manteau de 
 la cheminée, puis se tourna vers Jones. 
 — M. Jones, si vous n'avez rien de 
 plus à ajouter, j'ai des affaires qui 
 réclament mon attention. . 
 — Non, non ! S'il vous plaît... 
 Il regarda Clarice, puis Jack. 
 — Je me demandais juste ce que je 
 pourrais faire... 
 Il avala sa salive. 
 16 —
 0 .. pour motiver les producteurs. 
 Il était clair que cette notion était 
 difficile à digérer pour lui. Clarice 
 resta dans son fauteuil, tapant 
 légèrement ses ongles sur le bras en 
 bois. 
 Jones regarda ses doigts, puis Jack. 
 — Combien de producteurs sont ici ? 
 Jack fit une grimace. 


 — Je ne sais pas très bien. 
 — Dix-sept. 
 Clarice leva le regard vers Jones. 
 — Pourquoi? 
 — Je me demandais si nous 
 pourrions dire deux livres à chaque 
 producteur pour euh. . les remercier 
 de me vendre leur récolte. 
 — Trois livres, dit Clarice. 
 Jones la regarda fixement. Ils se 
 regardaient tandis qu'il calculait 
 promptement dans sa tête. 
 — Trois 
 livres 
 pour 
 chaque 
 producteur, plus un shilling par 
 boisseau au-dessus du prix du 
 marché, et vous aurez huit cents 
 boisseaux de pommes d'Avening. 
 Clarice soutint le regard de Jones, 
 puis leva un sourcil de façon 
 froidement arrogante. 
 — Marché conclu, M. Jones ? 
 Jones avala sa salive, puis hocha la 
 tête. 
 — Oui, marché conclu. 
 — Excellent. 
 Jack se pencha en arrière dans son 
 fauteuil, son visage revêtant un 
 sourire cordial. 
 — Voilà. J'ai fait préparer un 
 contrat pour la vente. Vous n'aurez 
 qu'à y inscrire les chiffres et à 
 signer ici. . 
 Clarice garda une distance hautaine 
 tandis que Jack faisait signer le 
 marché à Jones. Ils ignoraient s'ils 
 auraient pu en soutirer plus de Jones, 
 mais la satisfaction d'avoir réussi 
 était agréable. 
 Une fois le contrat dûment signé 
 devant témoins, Jones se leva. Il 
 regarda le document comme s'il 
 n'arrivait pas vraiment à comprendre 


 — Eh bien, Jones, venez à la 
 moisson, et nous vous fournirons les 
 huit cents boisseaux pour votre 
 commerce à Bristol. 
 Jack lui tapota sur l'épaule et 
 indiqua la porte à Jones, qui se soumit. 
 — Une fois que vous m'enverrez le 
 montant de la prime, le marché sera 
 scellé. Félicitations ! 
 Jack offrit sa main. Jones sembla 
 sortir de sa stupeur; il tendit le bras pour serrer la main de Jack, son visage 
 s'éclaircissant. 
 — Merci, Monsieur. 
 Jones sourit sincèrement alors qu'il 
 serrait la main de Jack. 
 — C'est un plaisir de faire des 
 affaires avec vous. 
 Jones se retourna vers le bureau et 
 salua. 
 — Lady Clarice. 
 Même à l'autre bout de la pièce, 
 Clarice put voir de l'autosatisfaction 
 dans les yeux de Jones; il pensait qu'il 
 avait fini par l'emporter sur elle. 
 Elle inclina royalement la tête. 
 — À une prochaine fois, Jones. 
 Son sourire faiblit un moment, mais 
 ensuite, il s'élargit de nouveau ; il se tourna vers la porte que Jack tenait 
 ouverte. 
 Le 
 saluant 
 presque 
 joyeusement de la tête, il partit. 
 Jack accompagna Jones dans 
 l'e
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 bureau, il trouva Clarice toujours 
 confortablement installée dans le 
 fauteuil à côté du bureau. Il ferma la porte, puis traversa la pièce. 
 S'arrêtant devant elle, il tendit ses 
 deux mains. 
 Elle leva les yeux vers lui, puis plaça moins de trois centimètres l'un de 
 l'autre. Leurs yeux se rencontrèrent ; 
 leur regard resta fixé l'un sur l'autre. 
 — Nous avons gagné. 
 Le sourire qui incurvait ses lèvres 
 n'avait rien à voir avec la séduction et 
 tout à voir avec l'intention. 
 Elle sourit en retour, arborant un de 
 ses demi-sourires indéfinissables, 
 subtilement railleurs. 
 Il libéra ses doigts; faisant 
 remonter légèrement ses mains le long 
 de ses bras, il tendit les siens vers 
 elle.. 
 Tous deux entendirent des pas se 
 précipiter de l'autre côté de la porte, 
 une seconde avant que quelqu'un 
 frappe. 
 Ravalant un juron, Jack se rendit à 
 l'extrémité du bureau tandis que 
 Clarice se déplaça pour s'appuyer 
 contre le fauteuil. 
 — Entrez! 
 Une des domestiques du haut passa 
 la tête dans la porte. 
 — Mme 
 Connimore 
 m'envoie, 
 Monsieur. Elle a dit de vous dire, à 
 vous et à Lady Clarice, que le jeune 
 homme avait bougé. Elle a cru que vous 
 aimeriez venir voir, au cas où il 
 retrouverait ses esprits. 
 — Oui, bien sûr. 
 Clarice se redressa de son fauteuil 
 et se dirigea vers la porte. 
 Étouffant un soupir de frustration 
 et de déception en même temps, Jack 
 marmonna un juron et la suivit. 


* * * 
 Griggs l'interrompit dans son projet 
 pour lui poser une question ; Jack 


 Allongé, le jeune homme reposait 
 inanimé et calme, comme ces deux 
 derniers jours. Ses yeux étaient 
 fermés ; il n'y avait aucune animation 
 dans son visage. 

 Mme Connimore poussa un profond 
 soupir. 
 — Il était nerveux, il bougeait. J'ai 
 cru qu'il pourrait m'entendre, et 
 puis. . hop, il est reparti. 
 Jack regarda Clarice. Elle étudiait 
 le visage pâle du jeune homme, 
 fronçant ouvertement les sourcils. 
 Puis, il regarda de nouveau Mme 
 Connimore. 
 — Au moins, cela prouve qu'il n'est 
 pas loin de reprendre connaissance. 
 Quand on est blessé, le corps peut 
 décider que l'inconscience est 
 nécessaire et refuser tout le reste. 
 Sa léthargie est peut-être une bonne 
 chose — ses os se seront ressoudés, 
 c'est déjà ça. 
 Mme Connimore approuva ses 
 paroles en hochant la tête. Clarice 
 sembla les avoir à peine entendues. 
 Jack pencha la tête pour mieux 
 voir son visage ; elle leva les yeux et 
 rencontra les siens. 
 — Qu'y a-t-il ? Vous l'avez reconnu 
 ? Elle secoua la tête. Ils regardèrent 
 de nouveau le jeune homme. Clarice 
 fit un geste vers lui. 
 — Plus il perd de poids, plus son 
 visage se creuse et plus je suis sûre de connaître la famille à laquelle il 
 appartient. Mais je ne peux toujours 
 pas établir la ressemblance. 
 Ils regardèrent tous deux le jeune 
 homme pendant encore une minute, 
 puis Jack donna un coup de coude à 


 Elle soupira et se tourna. Il 
 l'escorta en bas de l'escalier et 
 attendit tandis qu'elle prit son 
 chapeau sur la table de l'entrée et 
 qu'elle le mit sur sa tête en toute 
 simplicité, puis il ouvrit la porte 
 d'entrée et la suivit. 
 Ensemble, ils traversèrent la cour 
 en gravier. Au lieu de se diriger vers 
 l'allée, Jack prit son bras et indiqua 
 les 
 pelouses 
 luxuriantes 
 qui 
 descendaient jusqu'au ruisseau. 
 — Allons par là. 
 Il leva les yeux vers le ciel d'un 
 bleu azur et sans aucun nuage ; au 
 moins, le temps se montrait 
 coopératif. 
 — C'est une plus belle promenade, 
 surtout un jour comme celui-ci. 
 Clarice acquiesça d'un hochement 
 de tête. Elle semblait distraite, 
 probablement toujours en train de 
 penser au jeune homme inconscient. 
 Les mains dans les poches, 
 marchant d'un pas tranquille à côté 
 d'elle tandis qu'ils avançaient sur la 
 pelouse vers le chemin longeant le 
 ruisseau, Jack s'arrangea pour faire 
 dévier les pensées de Clarice. 
 — La dernière fois que j'ai passé 
 du temps ici, c'était il y a plus de 
 treize ans. 
 Il la regarda furtivement. 
 —
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 Est-ce encore tranquille, ou est-
 ce que l'arrivée de la fille d'un 
 marquis dans ce trou perdu a 
 déclenché une frénésie de bals et de 
 dîners ? 
 Elle leva les yeux, regardant 
 devant elle, là où le ruisseau se 
 précipitait et gargouillait entre les 
 rives verdoyantes ; elle afficha un 




 rien savoir de la société de la ville. La 
 dernière chose que je voulais, c'était 
 de me retrouver plongée dans une 
 série de bals et de réceptions et 
 d'être présentée à tous les bons partis 
 dans les trente kilomètres à la ronde. 
 Bien sûr, ajouta- t-elle sur un ton qui devenait cynique et résigné, il n'y a 
 rien eu à faire, mais une fois l'attrait 
 de la nouveauté terminé et comme je 
 ne montrais aucun signe de vouloir être 
 le pilier d'un cercle social actif, car mes intérêts étaient tout à fait 
 autres, la cadence a ralenti à un 
 rythme que je suppose être normal, et 
 on m'a laissée tranquille pour faire ce que je préférais. 
 — Organiser 
 et 
 diriger, 
 en 
 particulier mon domaine. Je sais, je 
 sais, dit-il en captant son regard alors 
 qu'elle lui jetait un coup d'œil et en souriant pour atténuer ses paroles, 
 vous étiez ici et pas moi. 
 Ils marchèrent en silence pendant 
 un moment, puis il ajouta d'un ton 
 moins cavalier : 
 — Je vous en suis vraiment très 
 reconnaissant. 
 Le regard fugace qu'elle lui lança, 
 avec un de ses sourcils noirs arqué, lui 
 indiqua qu'elle était tout à fait 
 consciente qu'il avait de bonnes 
 raisons de l'être. 
 — À contrecœur, mais sincèrement ? 
 Sarcastiquement, il inclina la tête. 
 — Tout à fait. 
 Ils atteignirent le sentier étroit qui 
 longeait les méandres du ruisseau et le 
 suivirent; il les mènerait dans les 
 champs du manoir, sous le pont sur 
 lequel la route passait, puis dans les 
 champs jouxtant le presbytère. 




 — Et donc, une fois cet attrait 
 terminé, 
 vous 
 avez 
 vécu 
 ici 
 tranquillement ? 
 — Je doute que beaucoup de choses 
 aient changé pendant votre absence. 
 La société locale est toujours paisible 
 et peu exigeante. 
 — Peut-être, mais je trouve difficile 
 d'accepter que les gentlemen du coin 
 soient tous si peu entreprenants. Ils 
 viennent sûrement vous rendre visite, 
 non? 
 Ses yeux se plissèrent. 
 — Malheureusement, 
 oui. 
 Trop 
 souvent. On pourrait croire qu'après 
 sept ans, ils auraient compris... 
 Ses paroles s'estompèrent. Comme 
 elle n'arrivait pas à continuer, il finit par prendre le relais : 
 — Que vous n'aviez aucune intention 
 d'épouser l'un d'entre eux ? 
 — Exactement. 
 Ses yeux brillaient ; son débit était 
 saccadé. 
 Il sourit avec décontraction, une 
 expression qu elle pouvait interpréter 
 comme étant légèrement amusée si elle 
 le voulait, mais en dessous, il se 
 félicitait d'avoir obtenu la réponse à 
 sa question la plus importante. 
 — Vous devez les excuser. Ce ne sont 
 que des hommes. 
 Son léger rire fut éloquent. Le 
 sourire de Jack s'élargit. 
 Ainsi, elle n'avait pas de soupirant 
 actuellement ni 
 aucun désir d'en avoir un, et à ce qu'il 
 pouvait en juger, elle n'était pas 
 amoureuse des gentlemen en général, 
 du moins pas de ceux qui rivalisaient 
 pour l'épouser. Étant donné son 


 pris de décision ferme par rapport au 
 mariage. Mais il avait voulu en être 
 sûr, et c'était chose faite. 
 Toutefois, même si elle avait 
 tourné le dos au mariage, cela ne 
 voulait pas dire qu'elle ne pouvait pas 
 avoir d'amoureux dans le coin, un 
 gentleman qui la voyait comme il le 
 faisait et qui lui rendait visite tous 
 les deux ou trois jours. 
 Il la regarda de biais et se souvint 
 comment elle l'avait embrassé. 
 Avidement, si ce n'est voracement. 
 Même si elle avait eu un amoureux 
 dans le coin, étant donné sa réaction 
 à son égard, devait-il le savoir ? 
 — Comme nous parlons de la société 
 et de ses préoccupations maritales, 
 qu'est-ce qui vous a fait quitter la 
 ville ? 
 La question, exprimée avec son 
 intonation 
 habituelle, 
 sortit 
 brusquement 
 Jack 
 de 
 ses 
 préoccupations. Il la regarda en 
 clignant des yeux et se retrouva face 
 à une paire d'yeux noirs qui 
 dégageaient beaucoup de perspicacité 
 et une capacité à voir au-delà des 
 apparences sociales qui était fort 
 probablement égale à la sienne. 
 — Vous avez manifestement eu des 
 prises 
 de 
 bec 
 avec 
 les 
 entremetteuses et leurs protégées. 
 Clarice arqua les sourcils, un air de 
 défi et un léger amusement dans les 
 yeux. 
 — Je dois admettre que je trouve 
 difficile d'imaginer qu'elles vous 
 aient mis en déroute à ce point. 
 Malgré son aisance apparente, 
 l'esprit derrière les yeux noisette de 
 Jack était resté tout à fait 




 Il serra les mâchoires. 
 — Ce fut la goutte qui a fait 
 déborder le vase. 
 — Je vois. 
 Elle le dit sur le ton de la 
 conversation, mais elle l'imaginait très 
 bien. Après trois saisons, en plus de 
 l'environnement social dans lequel elle 
 avait baigné depuis sa naissance, elle 
 savait exactement comment la ville se 
 comportait, savait ce à quoi il avait dû 
 faire face et pouvait voir que, peut-
 être, avec lui, les entremetteuses 
 avaient mal évalué et mal géré leur 
 approche. Il avait manifestement pris 
 en grippe, comme il l'avait formulé, les 
 jeunes femmes sur le marché du 
 mariage; cette position semblait bien 
 tenace. Non seulement était-il dans la 
 région tandis que la saison battait son 
 plein, mais il avait envoyé chercher 
 Percy et il le préparait à devenir son héritier. 
 Elle vit sa décision comme 
 intéressante et instructive, mais s'en 
 trouva également soulagée en quelque 
 sorte. Elle n'avait aucune intention de 
 s'impliquer avec un gentleman de son 
 genre et de son statut qui chercherait 
 une femme. Pas encore une fois. Plus 
jamais. 

 Toutefois, toutes ces pensées sur le 
 mariage mises à part — et le fait qu'il 
 était encourageant que tous deux aient 
 réglé le problème —, il restait la 
 question étrange de sa réaction en sa 
 présence. Elle n'était pas sûre de ce 
 qu'une telle réaction présageait et se 
 demandait s'il serait sage ou pure folie 
 de poursuivre, pourtant ladite réaction 
 était suffisamment convaincante pour 
 qu'elle se demande où elle allait la 


 moment pour laisser son regard 
 vagabonder, ce qui lui confirma 
 promptement son idée de départ. Il 
 possédait une force de persuasion 
 telle qu'il n'avait pas besoin d'agir, de 
 faire de mouvement particulier, pour 
 attirer l'attention. C'était ainsi, voilà tout. 
 Le simple fait de se trouver proche 
 de lui, à seulement environ trente 
 centimètres, la rendait pleinement 
 consciente de sa présence physique, 
 d'une présence masculine excitant ses 
 sens comme une main frôlant 
 légèrement l'extrémité des poils d'un 
 chat. Pas vraiment un contact, mais 
 plutôt la suggestion d'une caresse à 
 venir. 
 Sous cette influence, ses sens 
 trépignaient et en voulaient davantage. 
 Bien davantage. 
 Et c'est là qu'elle pénétrait dans un 
 territoire inexploré. Elle avait plus que 
 sa part d'expérience de ce que les 
 hommes considéraient comme « 
 davantage ». Ce qu'elle ne savait pas, 
 c'était ce quelle voulait vraiment, car avant, elle n'avait jamais voulu plus. 
 Pas de la part d'un autre homme, gen-
 tleman ou autre. Jamais avant ses sens 
 n'avaient été si aiguisés et son désir 
 sous toutes ses formes n'avait été si 
 irrésistiblement piqué. 
 Il avait réussi là où les autres 
 avaient échoué. Jusqu'à présent, elle 
 n'avait même pas su que c'était encore 
 possible ; avec les gens de la ville, elle 
 s'était demandé si, après trois 
 «fiançailles» moins que satisfaisantes, 
 elle était devenue une de ces femmes 
 qui ne seraient plus jamais intéressées 
 par une liaison physique. 


 l'attirance qu'elle ressentait n'était 
 pas uniquement due à son appréciation 
 de son physique. 
 Elle s'était amusée aujourd'hui, 
 avait aimé se joindre à lui contre 
 Jones et en obtenir le plus possible 
 pour les producteurs locaux, qui 
 comptaient sur eux, qui se fiaient à 
 eux pour les guider. Un travail bien 
 fait, indiscutablement, mais ce 
 n'était pas simplement la victoire qui 
 l'avait stimulée ; elle avait apprécié à 
 la fois la préparation et l'exécution 
 bien plus qu'elle l'aurait fait si elle avait traité avec Jones seule. Elle 
 n'avait jamais travaillé avec quelqu'un 
 de telle façon auparavant, encore 
 moins connu la joie de partager une 
 telle aventure avec quelqu'un qui 
 pensait comme elle, qui comprenait 
 ses idées et suivait son raisonnement 
 sans effort. 
 Elle savourait leur triomphe mutuel 
 sur plus d'un plan. 
 Dommage que Connimore ait envoyé 
 quelqu'un les chercher à ce moment-
 là. La pensée de la blessure de Jack 
 lui revint en tête. Une blessure qu'il 
 semblait enclin à chasser ou du moins 
 à minimiser. Elle le regarda à nouveau 
 de biais. Si elle ne l'avait pas entendu 
 par hasard reconnaître qu'il était 
 blessé, elle aurait juré qu'il était 
 vigoureux et au mieux de sa forme. 
 Même maintenant, l'idée qu'il souffre 
 d'une affliction mortelle qui pouvait 
 le tuer avant qu'il se marie et 
 engendre un héritier — d'où Percy — 
 semblait totalement impossible. 
 Cela l'amena à se demander si sa 
 blessure 
 était 
 localisée 
 anatomiquement — il l'avait laissé 
 entendre à Connimore 




 le ruisseau ; elle suivit son regard et réalisa qu'ils se trouvaient à côté d'un 
 profond étang, dans les bois qui sépa-
 raient les derniers champs du manoir 
 de la route et du pont. Les arbres 
 venaient juste de se couvrir de 
 feuilles, dissimulant la zone dans un 
 vert printemps, tachetant la lumière 
 du soleil qui brillait à travers pour 
 illuminer le vert plus sombre de 
 l'herbe luxuriante et le brun soutenu 
 du sentier. 
 Le chant d'un oiseau devint plus 
 fort, plus concentré, et le son du 
 battement de ses ailes surgit des 
 arbres. Le murmure du ruisseau se 
 changea en un soupir quand il atteignit 
 le profond étang pour s'y jeter en 
 silence. 
 — C'était mon endroit préféré quand 
 j'étais petit. Je venais ici pour pêcher 
 dès que je pouvais. 
 — Tout seul ? 
 — Habituellement. 
 Jack regarda la rive opposée, où les 
 arbres et les arbustes retombaient 
 sur l'eau. 
 — Le village est à une bonne 
 distance d'ici, et il n'y a pas d'autre ferme à côté. Pour venir ici, tous les garçons du coin devaient traverser de 
 nombreuses terres du manoir et ils 
 avaient peur de Cruikshanks, notre 
 garde-chasse. 
 À côté de lui, Boadicée regardait la 
 surface lisse de l'étang. 
 — Il y a rarement quelqu'un ici. 
 Elle leva les yeux et saisit son 
 regard. 
 — J'ai souvent marché ici. C'est un 
 endroit charmant et presque toujours 


 Les 
 sourcils 
 de 
 Clarice 
 se 
 dressèrent 
 encore 
 plus 
 haut, 
 infiniment plus hautaine. 
 — Pas ici, mais je pêche, quand j'en 
 ai l'occasion. 
 Il cligna des yeux. 
 — Encore une autre activité qui 
 n'est pas sur la liste des occupations 
 conseillées à la fille d'un marquis. 
 Elle rit et se tourna vers le chemin. 
 — J'ai trois frères aînés. Quand 
 nous étions enfants, ils disparaissaient 
 avec leurs cannes à pêche dès qu'ils le 
 pouvaient. 
 — Et la petite sœur suivait ? 
 Elle pencha la tête. 
 — Chaque fois que je le pouvais. Ce 
 qui était plus fréquent que ma belle-
 mère l'aurait souhaité, mais elle était 
 une des raisons principales qui me 
 poussaient à me sauver. 
 — Vous ne vous entendiez pas avec 
 elle ? 
 — Non, mais je n'allais pas pêcher 
 seulement pour cette raison. À son 
 grand désespoir, je n'étais pas 
 particulièrement soucieuse d'être une 
 « petite fille convenable ». 
 Elle regarda derrière elle et saisit 
 son regard. 
 — Je n'ai jamais été petite pour 
 commencer, et, bien sûr, on m'a 
 toujours enseigné que la pêche, c'était 
 pour les garçons, ce qui ne faisait qu e 
 me donner davantage envie d'aimer ça. 
 Jack sourit. Il ne trouva aucune 
 difficulté à imaginer une Boadicée plus 
 jeune se frayant résolument un chemin 
 dans la vie. Les éléments de son passé 
 que James avait décrits flottaient 
 dans son esprit ; visiblement, 
 l'autodétermination obstinée était un 




 notablement tout de même. Il bougea 
 et la suivit en silence. Un rayon de 
 lumière filtra à travers le feuillage et 
 illumina ses cheveux; ils brillaient 
 abondamment, des facettes de rouge 
 grenat enflammant la masse sombre de 
 son chignon. 
 Les doigts de Jack lui démangeaient 
 de se glisser dans la masse soyeuse, le 
 brûlaient de caresser sa nuque satinée 
 délicate, dont la courbe provocante 
 était exposée, vulnérable, quand elle 
 baissait les yeux vers le sentier. 
 Il resserra la distance entre eux, 
 prit son bras et la fit tourner pour 
 qu'elle se retrouve face à lui. Puis, il s'arrêta et l'attira délicatement dans 
 ses bras. 
 Elle fut surprise et écarquilla les 
 yeux quand elle réalisa ce qui se 
 passait. Il réprima un sourire 
 d'exaltation trop avide. 
 — Nous n'avons pas encore célébré 
 notre victoire sur Jones. 
 Elle ne recula pas, ne se crispa 
 même pas; il ne vit aucune répugnance, 
 aucune résistance en elle. Ses yeux 
 cherchèrent les siens, puis elle leva les 
 sourcils légèrement. 
 — Non, en effet. 
 Sa voix était un brin haletante, mais 
 il n'y avait aucune agitation — ni 
 équivoque — dans ses ravissants yeux. 
 Son regard direct transperça Jack de 
 désir ; elle attendait, calmement, de 
 voir ce qu'il allait faire. . 
 — Je crois que nous devrions. 
 Il pencha la tête. 
 Elle décolla ses lèvres. 
 — Moi aussi. 


 Le baiser commença innocemment, tel 
 un léger frô- lement des lèvres qui 
 dura en tout une seconde. Tout à 
 coup, la faim éclata, inattendue, sans 
 précédent, et rugit en eux. Leurs 
 lèvres se fondirent ensemble, se 
 mélangeant; elle se rapprocha tandis 
 qu'il la tirait vers lui. 
 Les lèvres de Clarice s'écartèrent 
 sous 
 les 
 siennes, 
 invitantes, 
 provocantes ; il y plongea, les 
 saisissant, les pillant, et sentit son 
 plaisir. 
 Il la façonna contre lui, poussé par 
 le feu manifeste que dégageait son 
 baiser, dans l'invitation muette mais 
 éloquente 
 qu'elle 
 lui 
 offrait 
 ouvertement. Elle le voulait tout 
 comme 
 lui, 
 avec 
 la 
 même 
 détermination, avec la même urgence, 
 le même besoin. 
 Un besoin qu'il ne parvenait pas à 
 comprendre complètement, un besoin 
 qui le submergeait avec simplement 
 un baiser, qui, trop facilement — sans 
 le moindre effort —, les envoyait 
 tous deux dans une conflagration 
 menaçante et n'exigeait qu'une seule 
 issue. Une issue que tous deux dési-
 raient très clairement; elle se blottit 
 contre lui, ses bras refermés autour 
 de son cou, ses doigts harponnant ses 


 cheveux pour le posséder, le 
 capturer, le faire volontairement 
 céder. 
 Son espoir était implicite dans 
 chacun de ses gestes, dans chaque 
 glissement provocant de son long 
 corps divin contre le sien, dans 
 chaque halètement partagé quand ils 
 s'embrassaient, dans chaque contact 
 excitant de sa langue contre la 
 sienne. Le désir répondait, rugissant 
 à travers ses veines, grondant 
 sourdement au bout de ses doigts. 
 « Ici. Maintenant. » 
 Il entendit nettement cette 
 réclamation, la sentit non seulement 
 dans la dureté de son propre corps 
 palpitant, mais dans la souplesse du 
 sien, si animé. 
 Mais. . le même instinct qui l'avait 
 gardé en vie pendant treize longues 
 années fonctionnait encore. Il était 
 improbable que quelqu'un s'aventure 
 par ici, mais ils étaient à découvert. 
 La prendre ici, maintenant. . Non. 
 Un 
 tel 
 accouplement, 
 même 
 passionné et satisfaisant, serait 
 nécessairement limité par leurs 
 vêtements, et pour la première fois 
 où il pénétrerait Boadicée, il voulait 
 qu'elle soit nue sous lui. Il voulait 
 être nu aussi pour sentir sa peau 
 contre la sienne, sentir la douceur 
 satinée de ses cuisses adhérer à ses 
 flancs quand il la chevaucherait. . 
 Pas ici, pas maintenant. 
 Du moins, pas comme ça. 
 La stratégie et les tactiques 
 avaient longtemps été une seconde 
 nature; il n'avait pas besoin de 
 réfléchir pour savoir, tandis qu'il 
 ôtait son chapeau de sa tête et 




 la fraîcheur de la terre juste un 
 moment avant quelle se réchauffe sous 
 son corps. Et le sien. Il était tout 
 chaud avec ses muscles tendus, sa 
 force fluide et sa puissante virilité. De 
 si près, il était irrésistible. Elle ne pouvait penser au-delà du besoin de 
 parcourir son torse nu avec ses mains. 
 Mais il ne devait pas en être ainsi, 
 pas encore. 
 Il s'étendit à côté d'elle, s'appuya 
 sur un coude, encadra son visage d'une 
 main ferme tandis que, se penchant 
 sur elle, il pilla sa bouche et assiégea ses sens. Son corps était proche, mais 
 pas encore assez proche. Elle mourait 
 d'envie de l'avoir contre elle et essaya 
 de l'attirer, mais il ne bougea pas. 
 À la place, il déplaça sa main de sa 
 mâchoire vers sa poitrine. 
 Un plaisir pur et intense monta en 
 elle, lui coupant le souffle. Elle se 
 cambra, poussant ainsi son sein plus 
 fermement dans sa main, une invitation 
 manifeste qu'il accepta comme son dû. 
 Ses longs doigts se raffermirent, 
 caressant et frôlant à travers la fine 
 mousseline pour trouver son mamelon, 
 le tenter, le taquiner, puis le serrer. 
 Elle oublia de respirer; ça ne lui 
 semblait 
 plus 
 nécessaire. 
 Les 
 sensations qu'il créait en elle 
 s'emparaient de son esprit, de ses 
 sens. Elles faisaient tournoyer ses 
 esprits, leur donnaient habilement du 
 plaisir comme ils n'en avaient jamais 
 eu. C'était donc ça le plaisir sexuel. 
 Enfin. 
 Son corps répondit, se déployant, du 
 moins lui semblait- il, comme un bouton 
 de rose au soleil. Il était passionné, et 


 Elle sentit qu'il tirait doucement 
 sur son corsage pour le détacher. 
 Elle sentit ses doigts tirer sur la 
 mousseline et le fin linon de sa 
 chemise pour se glisser sous son sein 
 et le prendre en coupe. Peau contre 
 peau, la douceur de son sein contre sa 
 paume dure. Elle frissonna en 
 comprenant soudain, à la fois excitée 
 et émerveillée. 
 Plus profondément en elle, une 
 émotion, une compulsion primitive 
 jusqu'à présent dissimulée surgit. 
 Vaguement consciente de cela, elle la 
 laissa 
 s'intensifier, 
 insouciante, 
 curieuse. 
 Puis, ses lèvres quittèrent les 
 siennes. 
 Avant 
 qu'elle 
 puisse 
 rassembler suffisamment ses esprits 
 pour ouvrir les yeux, elle sentit le 
 doux frôlement de ses cheveux sur sa 
 peau nue, immédiatement suivi du 
 contact enflammé de sa bouche. 
 Ses lèvres effleurèrent la courbe 
 supérieure de son sein, et ses 
 poumons se bloquèrent. Puis, il baissa 
 sa tête ; sa chaleur brûlante se 
 referma sur son mamelon, et elle 
 haleta, se cambra, sentit plus qu'elle 
 n'entendit 
 un 
 grognement 
 de 
 satisfaction masculine et rougit 
 intérieurement, avec une satisfaction 
 personnelle, un plaisir qu'elle ne 
 s'était jamais attendue à ressentir. 
 Ses lèvres dessinant un sourire, 
 elle laissa ses doigts se refermer sur 
 son crâne, l'encourageant à se 
 délecter, puis retint son souffle 
 quand il s'exécuta, surmonta une 
 pointe divine de plaisir, puis laissa le désir qui avançait dans son sillage la 
 mener, la guider. 


 l'attirait. Aucune pensée n'occupait 
 son esprit en dehors de voir jusqu'où 
 le plaisir pouvait encore s'étirer, 
 jusqu'où il pouvait se rendre avec 
 elle. 
 Il réagit, pas de façon calculée, 
 mais instinctive, avec un frisson qu'il 
 ne put réprimer, une soudaine tension 
 dans ses muscles déjà crispés et la 
 manifestation d'un désir purement 
 masculin. 
 Son érection se dressa contre sa 
 cuisse, rigide, imposante, pas tant 
 menaçante que tentante. Elle rêvait 
 de baisser son bras et de le caresser, 
 de prendre son membre dur dans sa 
 paume et d'en apprendre sur lui 
 comme il en apprenait sur elle, mais 
 elle ne pouvait insérer son bras entre 
 eux, pas sans le repousser. 
 Elle entrouvrit ses paupières et 
 baissa les yeux, sentit le désir la 
 saisir quand elle le vit s'occuper de 
 sa chair gonflée. Sous les paupières 
 de Jack, ses yeux brillèrent et 
 saisirent son regard ; il le soutint 
 tandis qu'il la caressait lentement 
 avec sa langue, puis il attira un 
 mamelon dans la moiteur chaude de sa 
 bouche et le suçota. 
 Elle ferma les paupières et laissa 
 s'échapper un gémissement, un bruit 
 qu'elle n'avait jamais fait de sa vie 
 auparavant. Le bruit du désir féminin, 
 de la supplication d'une femme. 
 Il l'entendit, mais ne réagit pas ; 
 tout ce qu'il fit fut de dévier son 
 attention sur son autre sein et la 
 faire gémir de nouveau. 
 Elle succombait, frémissait d'un 
 désir qu'elle n'avait jamais senti 


 Elle remua sous lui, fit glisser une 
 cuisse contre lui, laissa sa hanche et sa 
 cuisse le caresser, et en fut 
 immédiatement 
 récompensée. 
 Le 
 souffle de Jack devint plus court ; il le 
 retint, puis il leva la tête, encadra sa mâchoire, présenta son visage de sorte 
 que ses lèvres puissent recouvrir les 
 siennes, tandis que sa langue plongeait 
 entre elles et pillaient sa bouche. 
 À travers ses sens qui tournoyaient 
 à lui donner le vertige, elle sentit le contact de l'air printanier sur ses 
 jambes quand il souleva ses jupes et 
 glissa sa main dessous. Ses longs 
 doigts remontèrent sur ses bas, 
 esquivant sa jarretelle pour s'emparer 
 délicatement de sa peau nue. Pendant 
 un instant, il s'attarda pour savourer 
 la peau délicate du haut de sa cuisse 
 avec sa paume, puis sa main remonta, 
 touchant audacieusement son pubis, la 
 caressa et l'entrouvrit. 
 Un long doigt s'introduisit en elle. 
 Elle réussit à ne pas haleter, à ne 
 pas trembler devant cette invasion 
 inattendue. Pendant un moment, elle 
 lutta pour réprimer tout gémissement 
 qui pourrait exprimer combien elle 
 n'était pas habituée à une telle 
 intimité, qui lui faisait perdre la tête. 
 Puis, il remua sa main, s'enfonçant plus 
 profondément avant de la caresser. 


 Son esprit se fragmenta, ses sens 
 tournoyant, puis brusquement se 
 concentra de nouveau quand il répéta 
 son geste. 
 Encore et encore. 
 Tout 
 à 
 coup, 
 rien 
 d'autre 
 n'importait. Rien en dehors de la 
 chaleur qui la parcourait, des flammes 
 qui la consumaient. Le feu s'intensifia 




 observait, 
 cataloguait 
 et 
 lui 
 fournissait la capacité de faire de 
 même. 
 Pour supplanter la distraction 
 provoquée par ses halètements, sa 
 peau enflammée, ses nerfs toujours 
 tendus, considérer leur échange d'un 
 œil critique et voir ce que tous deux 
 en retiraient. 
 Du plaisir. Pour elle, physique et 
 sexuel; pour lui, la même chose, mais 
 d'une façon différente. 
 Il savait ce qu'il faisait ; pas une 
 fois elle n'en avait douté. Il ne se 
 précipitait pas, mais la conduisait 
 progressivement vers un sommet de 
 sensations. Il la maintint là pour que 
 tous deux puissent savourer le 
 moment, 
 puis 
 nonchalamment, 
 calmement, il la fit basculer de l'autre 
 côté. 
 Dans un abandon sensuel, un état où 
 ses sens se désagrégèrent en extase, 
 la laissant flotter sur les vagues de la 
 joie et d'un plaisir merveilleux. 
 Jack la laissa glisser dans la suite. 
 Il interrompit leur baiser et leva la 
 tête pour regarder. Il étudia son 
 visage — au comble de l'extase, plus 
 que détendu — et se sentit disculpé. 
 Ils l'avaient voulu tous les deux ; ils l'avaient eu tous les deux. 
 C'était suffisant pour le moment. 
 Se désengageant un moment, son 
 esprit divagua. Il n'avait pas prédit 
 cela quand il avait entrepris leur « 
 célébration ». Il avait poursuivi son 
 programme bien conçu, mais il avait 
 omis 
 que 
 Boadicée 
 aurait 
 un 
 programme aussi. Heureusement, leurs 
 programmes avaient été hautement 
 compatibles. Quand il l'avait conduite 


 faire apparaître le feu de la passion. . 
 suffisamment pour réduire en 
 cendres tous leurs sens, pour rendre 
 presque impossible le fait de penser. 
 La passion s'était intensifiée et les 
 avait engloutis, enflammant le désir, 
 l'envoyant brûler dans leurs veines, 
 les poussant de l'avant, exigeant plus, 
 fouettant leurs sens par à-coups avec 
 l'espérance et la promesse d'un 
 plaisir exalté. 
 Pour eux deux, l'espérance et la 
 promesse de la suite leur faisaient 
 encore signe et elles attendaient leur 
 heure, mais pas patiemment. 
 Ses cils papillonnèrent et se 
 levèrent pour dévoiler ses yeux noirs 
 et brillants de passion. Ses mains, 
 relâchées sur ses épaules, se 
 raffermirent, l'agrippèrent. Elle 
 l'attira contre elle, tendit ses lèvres 
 alors qu'il obtempérait et l'embrassa. 
 Avec une confiance entièrement 
 féminine. Jamais aucune invitation à 
 l'intimité n'avait été si explicite; il le 
 sentit dans ses os, sentit sa 
 puissance se propager en lui. Il lutta 
 pour résister. « Pas ici, pas 
 maintenant. » 
 Elle n'avait pas les mêmes 
 réserves. Elle le ramena juste assez 
 près d'elle pour murmurer contre ses 
 lèvres : 
 — Venez à moi. . maintenant. 
 Le dernier mot glissa sur les lèvres 
 de Jack, sublimant la tentation. Il se 
 sentit littéralement durcir, ses 
 muscles devenant rigides tandis qu'il 
 luttait pour reculer. Il savoura ses 
 lèvres, mais garda une distance 
 mentale, puis se recula et murmura : 
 — Pas ici. Pas maintenant. 


 Les questions simples, franches et ô 
 combien directes firent monter en 
 flèche le désir en lui; aucune 
 équivoque, aucun obscurcissement, 
 aucune fausseté. Elle le désirait et 
 savait que lui aussi. Il bougea dans une 
 vaine tentative d'atténuer la douleur 
 dans son bas-ventre. 
 — Bientôt. 
 La tension dans le mot entraîna un 
 sourire sur les lèvres de Clarice. Il 
 soutint son regard pendant un instant, 
 puis suggéra : 
 — Ce soir ? 
 Elle ne hocha pas la tête, mais ses 
 yeux et son expression montrèrent son 
 accord total. 
 — Où? 
 C'était le plus difficile. Se 
 concentrer était difficile. La chaleur 
 qu'ils généraient se mêla au parfum de 
 sa peau, de ses seins splendides, nus et 
 encore gonflés, fondamentalement 
 attirants ; elle se combina avec l'odeur 
 grisante de la moiteur qu'il avait 
 provoquée et forma une invitation 
 encore plus suggestive à la pénétrer. Il 
 n'était guère étonnant qu'il ait du mal 
 à se concentrer. 
 — Heu.. 
 A contrecœur, il retira ses doigts 
 du chaud refuge entre ses cuisses. 
 — Pas le presbytère ni le manoir. 
 Elle 
 suggérait 
 obligeamment 
 l'évidence. 
 Il ne réussit pas à s'éloigner d'elle, 
 de la promesse qu'elle incarnait. 
 — La folie sur la colline.. Est-elle 
 encore habitable ? 
 Elle sourit. 
 — Oui. Et oui, ce serait tout à fait 
 charmant. 


 Il scruta son sourire, tenta de 
 demander pourquoi « tout à fait 
 charmant », mais il connaîtrait la 
 réponse très bientôt. 
 — Ce soir, à la folie, après la 
 tombée de la nuit. 
 Son sourire s'élargit. Elle soutint 
 son regard, le sien étant encore 
 mystérieux et pourtant ouvert et 
 franc. Après un moment, elle baissa 
 les yeux sur ses lèvres. 
 — Allez-vous me satisfaire ? 
 Son intonation suggérait qu'elle 
 hésitait à propos de la réponse qu'elle 
 attendait. 
 Alors, il lui fournit la réponse que 
 tous deux préféraient. 
 — Enfin. 
 Puis, il pencha sa tête et, à 
 nouveau, posa ses lèvres sur les 
 siennes. 


* * 
 * 
 Le crépuscule colorait le ciel d'un 
 indigo soutenu tacheté d'étoiles 
 scintillantes quand Clarice se glissa 
 hors du presbytère. Elle s'arrêta sur 
 le porche pour prendre une profonde 
 respiration, pour savourer le doux 
 parfum des fleurs écloses le soir, puis 
 elle ajusta tranquillement son châle 
 sur ses épaules et prit l'allée. 
 La nuit printanière l'enveloppait, 
 familière, mais ce soir, légèrement 
 exotique, épicée du subtil plaisir de 
 l'aventure 
 imminente. 
 Elle 
 se 
 promenait souvent le soir ; personne 
 ne remarquerait son absence avant le 
 lendemain matin, et elle reviendrait 
 longtemps avant. 
 Ses attentes des heures à venir 
 crispaient ses nerfs, envoyaient de 




 l'énergie qu'elle réprimait en elle; ce 
 soir, elle partait en sachant qu'à son 
 retour, elle serait probablement 
 épuisée. 
 Elle ne savait pas vraiment à quoi 
 s'attendre, pas précisément. Elle ne 
 savait même pas si elle aimerait 
 l'exercice, mais elle voulait le 
 découvrir. 
 Avec Jack Warnefleet, elle le 
 pouvait. Avec lui, elle découvrirait 
 enfin ces aspects d'elle-même, les 
 aspects féminins sensuels et primaires 
 qu'elle pensait ne jamais essayer ni 
 aborder. 
 Elle l'avait quitté quand ils avaient 
 atteint le presbytère ; il était allé 
 parler à James tandis qu'elle avait 
 porté son attention sur les nombreuses 
 affaires d'intendance qui attendaient 
 son avis. Pendant les heures qui avaient 
 suivi, elle s'était demandé un nombre 
 incalculable de fois si elle était folle ou si c'était dû à son insouciance, son côté hédoniste, celui que sa belle-mère 
 déplorait tant et qui triomphait de son 
 bon sens. 
 Voyant la question objectivement, 
 elle pensa plutôt que c'était à cause de 
 ce dernier trait de caractère. Mais ce 
 qu'elle ne pouvait pas vraiment 
 comprendre, c'était pourquoi, après 
 toutes ces années d'une existence 
 t ranquille, voire docile, il avait fallu à Jack moins de vingt-quatre heures 
 pour faire remonter cette partie 
 d'elle longtemps cachée non seulement 
 à la surface, mais avec une telle 
 intensité. 
 Avec une vive intensité. Elle sentit 
 l'impulsion d'agir, de s'emparer de ce 
 qu'elle voulait de la vie, de l'arracher petite colline qui dominait la partie 
 supérieure de la vallée ; construite 
 sur pilotis, la folie était sise dans un 
 petit boisé juste au-dessous du 
 sommet. Depuis la vallée, elle était 
 presque invisible, mais de l'unique 
 pièce, haute dans les feuillages, la 
 vue était vaste, offrant un panorama 
 arcadien de la vallée silencieuse, du 
 ruisseau qui murmurait au loin, des 
 bois, des vergers et des pâturages 
 verdoyants. 
 La folie appartenait au manoir ; elle 
 était sur les terres du manoir, mais 
 personne d'ici ou d'ailleurs ne s'y 
 rendait plus. Elle l'avait découverte 
 le mois de son arrivée à Avening, lors 
 d'une de ses premières promenades 
 nocturnes. Elle se délabrait, alors elle 
 se l'était appropriée, ce que personne 
 ni du manoir ni du presbytère n'avait 
 trouvé étrange ni mis en doute. Elle 
 avait dépensé son propre argent pour 
 réparer les bardeaux et les fuites 
 dans le toit, arranger les fenêtres et 
 restaurer le plancher. Howlett avait 
 offert du mobilier qui était dans le 
 grenier du manoir. Connimore avait 
 accepté d'envoyer deux domestiques 
 toutes les deux ou trois semaines 
 pour épousseter et balayer, tandis 
 qu'elle-même avait apporté tout le 
 confort d'un foyer qu'elle souhaitait 
 —
18 u
6 n tapis, des livres, des coussins et plus encore — du presbytère. 
 Passant dans l'obscurité plus 
 fraîche et plus dense des arbres 
 entourant la folie, elle regarda 
 devant elle, ses sens à l'affût, 
 tenaillée par le plaisir qu'elle 
 anticipait. 
 Il avait dû emprunter l'autre 


 Aucune chandelle ne brûlait, aucune 
 ombre ne remuait derrière les vastes 
 fenêtres de la pièce située en hauteur, 
 mais elle était la seule à venir par ici; 
 il était déjà là, à attendre. 
 Elle grimpa l'escalier; il craquait 
 toujours, un bruit étrangement 
 réconfortant. La porte en haut donnait 
 directement dans la seule pièce qui 
 constituait la folie ; elle entra et, à travers l'obscurité, elle le vit. 
 Attendant, comme elle l'avait supposé. 
 Il était assis dans un des fauteuils 
 en rotin, ses larges épaules contre le 
 spacieux dossier, une cheville en 
 équilibre sur son genou, le coude sur le 
 bras du fauteuil, la mâchoire reposant 
 sur son poignet, les yeux fixés sur la porte, sur elle. 
 La belle journée s'était rafraîchie 
 pour tendre vers une soirée tempérée 
 ; il avait retiré son manteau et ouvert 
 son gilet. Le blanc de sa chemise 
 attirait le peu de lumière qui restait, attirait son regard, le gardait. 
 Immobile, assis dans une pose 
 fondamentalement 
 masculine, 
 il 
 exsudait une aura encore plus 
 puissante de force maîtrisée, comme 
 si, sans la diversion de ses mouvements 
 fluides et élégants, la vérité brillait 
 plus nettement. 
 Pendant un moment, elle considéra 
 l'image qu'il donnait, l'inscrivit en elle, 
 puis, tendant un bras derrière elle, 
 ferma la porte. 
 Il la regarda, sans bouger, mais elle 
 sentit le resserrement des rênes avec 
 lesquelles il se retenait, et sentit aussi 
 qu'il la jaugeait méticuleusement. 
 Pendant cet instant, elle avait 
 l'initiative; la sagesse lui conseilla 


 lumière pour voir à leurs côtés. Se 
 dirigeant vers la commode qui se 
 trouvait le long d'un mur, elle fit 
 glisser son châle de ses épaules, le 
 prit, le plia et le déposa dessus. 
 Elle passa à côté de la vaste 
 banquette 
 placée 
 devant 
 les 
 fenêtres, son épais matelas drapé de 
 jetés aux couleurs vives, les coussins 
 éparpillés dessus, éclatants et 
 invitants. Un des carreaux des 
 fenêtres était ouvert; le poussant 
 davantage, elle regarda à l'extérieur 
 et inspira. Les odeurs du bois mêlées 
 aux pommiers en fleurs des vergers 
 se propagèrent en elle. 
 — À propos de ceci.. dit-elle d'un 
 ton égal, avant de se tourner et de 
 rencontrer son regard à travers 
 l'obscurité. Avant d'aller plus loin, je 
 veux éclaircir un point. 
 Le voyant assis là, à l'attendre, 
 confiant, arrogant même s'il le 
 cachait bien, elle avait réalisé le 
 danger qu'il représentait — pouvait 
 représenter — pour elle et quelle 
 forme ce danger pouvait prendre. Il 
 était l'incarnation du gentleman de 
 son milieu ; peu importe qu'elle ne 
 pensait pas qu'il le voulait, elle 
 n'allait pas devenir la victime d'un tel 
 homme. Pas encore une fois. Plus 
jamais. 

 — Je veux que vous sachiez — et 
 que vous approuviez — que, peu 
 importe ce qui se passe entre nous, 
 ce qui arrivera ici ou ailleurs, ceci ne 
 sera rien de plus qu'une simple 
 liaison. 
 Quittant la fenêtre, elle avança, le 
 regard posé sur lui tandis qu'elle 
 faisait le tour de la pièce vers lui. 




 Elle s'arrêta à côté du fauteuil, 
 baissa les yeux pour rencontrer les 
 siens dans l'obscurité. 
 — Je veux qu'il soit clair qu'avant 
 de commencer, nous admettions tous 
 deux qu'il y aura une fin et aucune 
 répercussion. 
 Aucune 
 obligation, 
 aucune entente tacite, aucune attente 
 de quoi que ce soit. 
 Les yeux de Jack soutinrent son 
 regard. 
 — Le moment présent, et rien de plus 
 ? — Tout à fait. 
 Elle soutint son regard pendant 
 encore deux battements de cœur. 
 — Ce sont mes conditions. Les 
 assumez-vous ? 
 Il se redressa et, dans un 
 mouvement fluide, se leva et ne fut 
 qu'à une largeur de main. 
 Elle se retrouva soudain en train de 
 lever les yeux et se sentit petite. 
 Jack baissa les yeux sur son visage, 
 pleinement conscient de la puissance 
 du 
 désir, 
 de 
 l'attrait 
 qu'elle 
 représentait si facilement en se 
 trouvant simplement dans la même 
 pièce, en étant à portée de ses bras. 
 Ses conditions étaient le rêve du 
 libertinage; 
 aucune 
 répercussion 
 garantie. Un départ net et une fin 
 nette ; si on lui avait demandé ses 
 propres règles préférées dans une 
 liaison, il aurait dit la même chose. 
 Pourquoi, alors, le fait qu elle le dise 
 — qu'elle exige que leur liaison soit 
 ainsi, qu'elle expose les mêmes règles 
 avec 
 lesquelles 
 il 
 fonctionnait 
 normalement — provoquait-il une 
 réaction si contrariante en lui? 
 Pourquoi était-il soudain absolument 


 Ce devait être une quelconque forme 
 de folie passagère. Il la secoua 
 intérieurement et tendit les bras vers 
 elle. 
 — Oui. 
 Il l'attira contre lui, pencha sa tête, 
 s'arrêta juste assez longtemps pour 
 voir ses paupières se fermer, voir ses 
 lèvres s'ouvrir, puis il l'embrassa. 
 Il s'introduisit dans sa bouche, tout 
 à fait certain de l'accueil qu'elle lui réserverait, un fait implicite dans la 
 manière dont elle était venue dans ses 
 bras, 
 pas 
 passivement, 
 mais 
 activement pour se rapprocher, pour 
 imprimer son corps ouvertement 
 féminin sur son corps viril plus fort, 
 pour l'attirer, puis le provoquer. 
 Leurs bouches se mêlèrent, leurs 
 langues s'accouplèrent. Elle déploya 
 ses mains sur sa poitrine, le bout de 
 ses doigts s'enfonçant dans ses 
 muscles dans une quête muette. Il 
 écarta ses mains sur son dos, la pressa 
 contre lui, puis fit descendre ses 
 paumes sur sa taille, sur ses hanches 
 jusqu'à ses fesses, qu'il prit sans 
 hésiter en coupe avant de l'attirer 
 complètement contre lui. 
 Elle était assez grande pour que son 
 érection appuie contre son pubis; il la modela contre lui, se mouvant de façon 
 suggestive contre elle, et sentit un 
 f risson pressant tourmenter la colonne 
 de Clarice. 
 Ils étaient tous deux adultes, mûrs 
 et suffisamment expérimentés pour 
 que, tandis qu'il n'y avait pas 
 d'empressement, il n'y ait tout de 
 même aucune nécessité que les pré-
 liminaires traînent, surtout pas cette 
 première fois. Le besoin qui montait en 




 sentit son engagement, ce moment 
 où elle laissa aller tout contrôle et 
 s'abandonna à leur passion ; il fit de même sans réfléchir. 
 Levant la tête et rompant le baiser 
 qui avait déjà fait augmenter leurs 
 pulsations, il la fit reculer contre la banquette. Elle se laissa faire, le laissa 
 la diriger, guider ses mains et 
 concentrer toute son attention sur les 
 boutons qui fermaient sa chemise. Ses 
 jambes heurtèrent le côté de la 
 banquette tandis que le dernier bouton 
 se libéra ; elle écarta largement les 
 moitiés de sa chemise, s'arrêta 
 pendant un battement de cœur pour le 
 dévorer des yeux, puis posa ses mains 
 sur sa peau. 
 Sa propre réaction le surprit et, 
 pendant un instant, l'ébranla. C'était la 
 première fois que le toucher d'une 
 femme le faisait se sentir faible. C'est 
 alors que ses ongles le marquèrent 
 légèrement et que le désir surgit en 
 lui, plus revendicateur, plus exigeant. 
 Il tendit la main vers les lacets de 
 sa robe. 
 Ils se tenaient à côté de la 
 banquette à échanger des baisers 
 occasionnels et expressément intimes 
 tout en s'ôtant leurs vêtements l'un 
 l'autre. Leurs mains se tendaient, tou-
 chaient, saisissaient; leurs doigts 
 caressaient, puis agrippaient et 
 dévêtaient. 
 La nuit tomba, les accueillit, les 
 enveloppa. Elle avait déjà eu un fiancé 
 parti à la guerre, avait failli s'enfuir avec un autre et avait été courtisée 
 assidûment par bon nombre d'hommes 
 de son espèce. 
 Il connaissait le genre d'hommes 


 sérénité, de son audace pour 
 atteindre ce qu'elle voulait, ce qu'elle 
 désirait ouvertement. Il n'était pas 
 surpris qu'elle ne montre aucun signe 
 de modestie, d'hésitation quand il 
 passa sa chemise par-dessus sa tête. 
 Il aurait été plus surpris si elle en 
 avait montré. 
 À la place, elle se trouvait dans le 
 large cercle de ses bras et était 
 émerveillée — par lui. À cela, il ne s'y 
 était pas attendu. La chemise tomba 
 négligemment de ses doigts sur le sol, 
 tandis qu'il s'émerveillait de la voir 
 s'émerveiller de lui. 
 Il était nu; elle l'avait aidé à 
 quitter ses bottes et ses hauts-de-
 chausses, insistant tandis qu'il était 
 occupé par les délicats boutons de la 
 chemise de Clarice, et il s'était 
 soumis. Ainsi, maintenant, ils étaient 
 tout près, nus dans la douce noirceur, 
 mais leurs yeux étaient bien adaptés 
 à la nuit, et ils pouvaient assez bien se voir. 
 Elle tendit les bras vers lui, 
 écartant ses doigts pour le toucher, 
 le caresser, avec émerveillement. Il 
 pouvait le lire dans son visage, dans 
 ses traits pâles, qui, dans le faible 
 éclairage, étaient vides de tout faux-
 semblant; c'était une femme, mais 
 une femme de tête. Son expression 
 n'était 
 pas 
 impassible, 
 mais 
 contrôlée, pas tant distante que 
 maîtrisée. Il s'efforça de l'anéantir, 
 de rompre ses barrières pour libérer 
 la femme sensuelle qu'il savait qu'elle 
 était, pour toucher, 
 caresser, 
 repousser ce contrôle et l'amener à 
 frémir d'extase. 
 La conquérir pour finir par la faire 


 Elle le confirma quand elle leva les 
 yeux vers les siens. Elle les scruta un instant, puis se réfugia résolument 
 contre lui, dans ses bras qui 
 l'entouraient déjà et se refermaient 
 autour d'elle, dans son baiser quand il 
 pencha la tête et recouvrit ses lèvres. 
 Il n'y avait aucun doute sur ce qu'ils 
 voulaient. 
 Il pencha Clarice contre la 
 banquette, 
 la 
 coucha 
 sur 
 les 
 couvertures soyeuses et se pencha à 
 son tour. Il se coucha sur elle, écarta ses cuisses avec les siennes et 
 s'installa entre elles, enferma ses 
 mains dans les siennes et les plaça sur 
 les coussins de chaque côté de sa tête. 
 Il plongea dans sa bouche et en prit 
 possession, 
 abandonnant 
 toute 
 contrainte et prenant d'elle ce qu'il 
 désirait, ce que le vrai homme derrière 
 son masque charmant, le guerrier loin 
 d'être civilisé, voulait. 
 Et peut-être ce dont il avait besoin. 
 La pensée flotta dans sa tête, puis 
 en sortit, incapable de trouver une 
 prise en raison de ses sens concentrés 
 sur la silhouette féminine soyeuse et 
 passionnée prisonnière sous son corps. 
 Son instinct de prédateur était 
 complètement éveillé, attentif à ses 
 réactions, remarquant avec une satis-
 faction grandissante combien elle 
 s'abandonnait, se dévergondait. 
 Puis, elle sembla rassembler ses 
 forces; ses doigts se replièrent sur les 
 siens, et elle l'embrassa en retour. 
 L'affronta, devint son égale, le 
 défia. 
 Le baiser devint incendiaire; des 
 flammes surgirent dans la tête de 
 Jack, dans son corps, léchant son âme. 


 Haletant, il la repoussa, se redressa 
 sur les coudes pour regarder sa 
 poitrine, puis pencha sa tête et se 
 régala. 
 Voracement. 
 Clarice poussa un cri. Sans réfléchir, 
 sans s'inquiéter, juste une sensation. 
 Une sensation qui se répandait en elle 
 et qui, à chaque poussée intense de sa 
 bouche sur sa chair, s'enfonçait plus 
 profondément en elle, puis qui, à 
 chaque mouvement de son corps dur, 
 musclé et parsemé de poils contre le 
 sien, brûlait. 
 Elle la buvait, l'embrassait, lui 
 ouvrait son cœur et son âme. La 
 sentait dans ses os et en était fière. 
 Était fière d'être une femme, 
 d'être 
 elle-même, 
 pleinement, 
 complètement, totalement. 
 Puis, il bougea à nouveau ; libérant 
 une de ses mains, il fit descendre son 
 bras entre eux et trouva. Il la toucha, 
 la caressa, s'introduisit là où c'était 
 chaud, glissant et mouillé. Elle reprit 
 ses esprits, s'armant de courage pour 
 résister à la sensation bouleversante 
 de son doigt entrant audacieusement 
 en elle. 
 Mais ses doigts la quittèrent. Il 
 libéra son sein; se mouvant plus haut 
 sur son corps, il trouva à nouveau ses lèvres, les prit tandis qu'il agrippait sa 
 c uisse juste au-dessus de son genou et 
 l'écarta davantage, l'ouvrant ainsi plus 
 largement, puis il fit bouger ses 
 hanches, se pressa encore plus contre 
 elle, et elle sentit l'extrémité 
 proéminente de son membre en 
 érection se presser contre elle. 
 Se glisser en elle. 


 l'assaut de ces sensations, toutes 
 nouvelles, toutes intenses, virulentes 
 et excitantes, la submergea. Il la 
 maintint complètement asservie, tout 
 son être étant concentré sur la lente, 
 régulière et inexorable pénétration du 
 corps de Jack dans le sien. 
 Une possession lente, régulière et 
 inexorable. 
 Cette 
 prise 
 de 
 conscience 
 s'introduisit en elle, la fit frissonner et serrer ses doigts. Ses ongles 
 s'enfoncèrent dans ses biceps tandis 
 que son corps se cambrait sous le sien. 
 Elle ne lutta pas, mais essaya 
 d'attendre, de se retenir. . 
 Les mains de Jack remontèrent sur 
 ses cuisses, se placèrent dessous, puis 
 soutinrent ses fesses. Ensuite, elles 
 saisirent et maintinrent ses hanches, 
 la gardant immobile, ancrée sous son 
 corps pendant cet empalement lent et 
 régulier. 
 Puis, avec une dernière poussée, il se 
 trouva là, profondément entré en elle, 
 et elle ne put plus respirer. Tout ce 
 qu'elle ressentit fut une sensation 
 cuisante ; elle ne s'était pas attendue 
 à plus, mais ses poumons étaient 
 opprimés. Le peu d'air qu'elle parvint à 
 inspirer se retrouva en lui, par le biais 
 du baiser qui, soudain, lui sembla être son seul ancrage dans un monde 
 transformé. Un monde où les 
 sensations menaient, où le plaisir était 
 roi, où les émotions tourbillonnaient, 
 s'édifiaient et s'intensifiaient, puis 
 l'affaiblissaient. 
 Un monde qui s'était refermé juste 
 sur elle et lui, les rassemblant 
 intimement sur la banquette au clair de 
 lune. 


 s'échappa d'elle, un gémissement de 
 plaisir. Il répéta le mouvement, 
 encore plus vigoureusement, et le son 
 se reproduisit, plus net, plus 
 révélateur. 
 Elle sentit sa satisfaction, sentit 
 sa détermination à la conduire plus 
 loin comme si elle était tangible, 
 quelque chose qu'elle pouvait toucher. 
 Puis, il baissa son corps sur le sien, 
 la laissa sentir son poids, sa poitrine ferme, ses poils frisés contre ses 
 seins gonflés, éraflant ses mamelons 
 atrocement sensibles tandis qu'il se 
 retirait et s'enfonçait, imposant le 
 rythme pour une longue et régulière 
 chevauchée. 
 Les bras autour desquels ses 
 doigts étaient enveloppés étaient 
 chauds et fermes, fléchissant au 
 rythme du balancement de son corps 
 dans celui de Clarice, immobile. Elle le 
 tenait fermement, ses poumons se 
 comprimant tandis que la sensation 
 s'intensifia, puis le barrage céda, et 
 elle laissa la passion la prendre. La 
 laissa se propager en elle, la 
 consumer, conduire son corps contre 
 le sien dans une danse primitive, 
 augmentant encore et encore à un 
 rythme croissant rapidement. 
 La réalité se fractura. Il n'y avait 
 plus de vie au-delà de leurs 
 respirations communes, au-delà de la 
 danse enchaînant les poussées et les 
 retraits, du consentement et de la 
 libération, du besoin et du feu, ainsi 
 que des flammes de la passion qui 
 s'embrasaient, fusionnaient et les 
 poussaient. 
 À continuer. Demandant sans 
 relâche. Pas seulement Jack, mais 


 Ils étaient égaux. Malgré le corps 
 impitoyablement et brutalement dur 
 qui 
 l'immobilisait, 
 s'enfonçant 
 profondément, la poussant fortement 
 à continuer, malgré le fait qu'en 
 présence de sa force, elle se sentait 
 bien plus faible, malgré tous les 
 avantages physiques qu'il détenait, 
 elle avait des avantages aussi. 
 Le 
 pouvoir 
 de 
 Clarice 
 se 
 manifestait dans l'approche de Jack, 
 pas tant respectueuse que cupide, en 
 raison de la faim qui le menait, qui 
 semblait provenir de son âme quand il 
 entrait en elle. Comme s'il devait se 
 trouver 
 là, 
 profondément 
 à 
 l'intérieur, et que ce besoin n'était 
 pas seulement physique. 
 Cette prise de conscience était 
 sienne, instinctive et certaine, mais la 
 comprendre était au-delà de ses 
 capacités. Les flammes grandissaient, 
 rugissaient; la sensation s'érigea, les 
 nerfs se tendant progressivement de 
 plus en plus fort. La chaleur 
 s'intensifia. Puis, le kaléidoscope de 
 passion et de désir tourbillonna 
 autour d'eux, fondit sur eux et les 
 saisit avant de les projeter vers 
 l'apogée d'un bonheur parfait, les 
 maintenant là pendant un instant 
 éclatant, 
 d'une 
 intensité 
 indescriptible, 
 puis 
 les 
 fit 
 redescendre. 
 Les libéra. 
 Les rompit. Fragmenta leurs sens 
 avec cette libération. 
 Les vida. 
 De toute pensée, de toute volonté 
 ou de tout sentiment. 
 On l'appelait la «petite mort»; elle 
 comprenait maintenant pourquoi. Mais 


 soyeux. Il s'était effondré et 
 reposait lourdement sur elle, la calant 
 dans le lit, l'immobilisant totalement. 
 Ça n'avait pas d'importance ; elle 
 ne pouvait pas bouger, mais son poids 
 était étrangement agréable. 
 Exactement comme tout, du début 
 jusqu'à la fin, avait été. . devait être. 
 Si facile. 
 Si.. extraordinaire. 
 Elle sentit ses lèvres revêtir un 
 sourire. Les yeux encore fermés, elle 
 s'abandonna à savourer le bonheur qui 
 se répandait dans ses veines et laissa 
 la paix et le sentiment d'épa-
 nouissement l'apaiser, les laissa tous 
 deux s'infiltrer dans son âme. 


* * * 
 Jack remua. Enfin. Pas parce qu'il le 
 voulait; il serait volontiers resté sur 
 elle, à la sentir douce et rassasiée 
 sous lui, à sentir son vagin chaud et 
 humide se contracter occasionnel-
 lement autour de son membre repu, 
 pendant de nombreuses heures. 
 Mais alors qu'elle se détendait 
 sous lui, il était inquiet de l'écraser, et comme il avait l'intention de la 
 persuader de répéter l'exercice plus 
 tard, pas seulement ce soir, mais fré-
 quemment dans l'avenir, il lui sembla 
 sage 
 d'user 
 d'une 
 certaine 
 modération et de ne pas y aller trop 
 fort. 
 D'ailleurs. . 
 Il roula sur le dos, l'installa à 
 moitié sur lui, allongea ses longs 
 membres sur lui, et la stabilisa, 
 toujours détendue, dans le cercle de 
 ses bras. 
 Où elle lui appartenait. 


 Ce n'était pas une pensée qu'il 
 voulait avoir, mais il ne pouvait pas 
 renier ce qu'il ressentait. Ce qui, 
 toutefois, n'était qu'un des mystères 
 troublants que leurs actions de la 
 dernière demi-heure avaient dévoilés. 
 La tête sur les coussins, il leva les 
 yeux vers le plafond, vers les ombres 
 tachetées qui bougeaient quand la 
 brise jouait au sommet des arbres à 
 l'extérieur. Il regarda distraitement 
 les changements de forme tandis qu'il 
 cataloguait ce qu'il savait et ce qu'il n'avait pas encore compris. 
 Des minutes passèrent, puis elle 
 remua. Il sentit l'intrusion d'une 
 tension dans les muscles de Clarice, 
 un changement dans sa respiration 
 tandis 
 qu'elle 
 se 
 réveillait 
 complètement. Il ne bougea pas. 
 Pendant un long moment, elle resta 
 lovée dans ses bras, puis ses mains 
 s'écartant sur sa poitrine, elle se 
 repoussa et s'assit. Il laissa son bras 
 glisser, lui permettant ainsi de 
 s'éloigner. Doucement, sans le 
 regarder, elle se tourna pour 
 s'asseoir sur le bord de la banquette, 
 puis se leva. 
 Il dut lutter pour repousser l'envie 
 de tendre les bras et de la ramener. 
 Il la regarda marcher, non pas vers 
 l'endroit où ses vêtements étaient 
 tombés, mais vers la fenêtre. Elle se 
 tint là et regarda dehors. La lune 
 s'était levée; à demi pleine, elle 
 répandait une douce lumière, qui 
 donnait à sa peau blanche un éclat 
 surnaturel, la faisant luire légère-
 ment, telle une perle lumineuse. Ses 
 cheveux.. Il avait évité de les 
 emmêler plus tôt; maintenant, ils 


 Sa colonne restait royalement 
 droite, et sa position ne lui donna 
 aucunement l'impression qu'elle était 
 mal à l'aise dans sa nudité. Elle se 
 déplaçait dans la pièce avec sa grâce 
 habituelle. 
 Il bougea sur le côté, se relevant 
 sur un coude, s'installa et hissa un 
 genou. 
 — Vous étiez vierge. 
 Clarice tourna la tête et le 
 regarda. Elle étudia son corps, qui 
 avait tout récemment rejoint le sien. 
 — « Étiez » est le mot juste. 
 Elle avait prévu la remarque, et 
 c'était une des raisons pour 
 lesquelles elle avait clarifié leur 
 liaison. 
 — Je l'étais, et maintenant, je ne 
 le suis plus. C'est tout ce qu'il y a à en dire. 
 Elle ne put voir le froncement de 
 ses sourcils, mais elle sut qu'il était là. — Vous auriez dû me le dire. . 
 J'aurais pu vous faire mal. 
 Elle leva les sourcils, vaguement 
 sceptique. 
 — J'ai vingt-neuf ans. J'ai fait du 
 cheval toute ma vie. Il était peu 
 probable que je souffre beaucoup. 
 Juste comme un léger brûlement, 
 c'est tout; elle avait espéré qu'il ne 
 l'avait pas remarqué. Elle maintint 
 son regard sur son visage. 
 — Ma virginité n'était pas une 
 chose à laquelle je tenais. C'est une 
 chose que je désirais depuis 
 longtemps voir disparaître. Je vous 
 remercie de l'avoir éliminée. 
 Quelque chose le traversa, mais 
 elle ne put rien lire sur son visage 




 comme du roc, puis vers une taille et 
 des hanches plus étroites et de 
 longues et fortes jambes. Entièrement 
 nu, ouvertement exhibé pour qu'elle 
 puisse se délecter. 
 Sauf que... était-ce son imagination, 
 ou une émotion étrange, qu'elle ne 
 pouvait pas nommer, se glissa en lui et 
 infiltra son corps, sa posture ? 
 Quelque chose qui n'était pas vraiment 
 une menace, mais un soupçon de 
 contrariété. 
 — Vous me remerciez.. 
 Sa voix était basse ; elle n'avait pas 
 remarqué avant combien elle était 
 devenue graveleuse. Maintenant, elle la 
 sentait se glisser en elle et lutta pour 
 étouffer un frisson. 
 Le regard de Jack ne la quitta pas ; 
 elle pouvait le sentir comme une 
 flamme. Lentement, il le laissa glisser 
 le long de son corps, telle une caresse, 
 intime et ouvertement possessive. 
 Oh oui, elle avait eu raison de faire 
 cette déclaration et de clarifier les 
 choses. 
 Lentement, son regard remonta et 
 revint sur son visage. 
 — Peut-être 
 que vous devriez 
 présenter vos remerciements avec 
 autre chose que des mots ? 
 Elle ne put s'empêcher d'entendre 
 le défi dans sa voix ni de le voir dans sa posture hautement virile. Elle ne 
 put 
 s'empêcher 
 d'y 
 répondre. 
 Nonchalamment, elle dressa les 
 sourcils. 
 Après une lente réflexion, il tendit 
 une main. 
 — Venez ici. 
 Elle l'étudia pendant un long 
 moment. Puis, elle s'éloigna de la 


 Traversant ses champs pour rentrer 
 chez lui pendant les heures de 
 noirceur avant l'aube, Jack fit un 
 détour par la roseraie. Il s'assit sur 
 le banc de pierre froid dans la 
 tonnelle et regarda le bassin 
 immobile, donnant à son esprit et à 
 ses pensées — et bon sang, à son 
 corps — le temps de retrouver leur 
 équilibre. 
 Elle l'avait désarçonné. Pas juste 
 déséquilibré, mais conduit dans une 
 certaine réalité confuse où il n'était 
 pas complètement certain de ce qui 
 était normal, de ce qui était sans 
 danger. 
 Il avait commencé la soirée sûr 
 qu'il avait le contrôle, qu'il détenait 
 les rênes de leur liaison — c'est ainsi 
 qu'il l'avait conçu — fermement entre 
 ses mains. Même après qu'elle l'avait 
 surpris avec sa franchise étonnante 
 sur le sujet, il avait cru que tout 
 était, si ce n'est tout à fait comme il 
 l'avait prévu, du moins seulement 
 légèrement à côté. Il avait présumé 
 que sa réaction n'était qu'un désir de 
 s'opposer à elle, d'être en désaccord 
 et de changer ses règles, même s'il 
 n'avait pas auparavant été du genre à 
 réagir aux suggestions féminines avec 
 insouciance 
 et 
 une 
 résistance 
 instinctive. 
 202 Mais il n'était plus si sûr que ce fut vrai. 
 Pas après qu'elle l'eut interloqué 
 avec sa déclaration sur sa virginité, 
 qui l'avait déchargé sereinement de 
 toute responsabilité d'avoir déchiré 
 son hymen. 
 Pas après ce qui avait suivi. 
 Il ne comprenait pas sa réaction, 




 l'homme qu'il était, pas quelque chose 
 de superficiel ni quelque chose dont il 
 pouvait se débarrasser. Qu'il lui ait 
 pris sa virginité pouvait ne rien 
 signifier pour elle, mais cela avait eu une importante signification pour lui et 
 continuait à en avoir une. 
 Son rejet de sa virginité comme 
 étant sans valeur, le fait qu'elle lui ait 
 permis de la prendre comme étant sans 
 importance, avait déclenché cette 
 réaction. Quand elle avait calmement 
 mis sa main dans la sienne, il n'avait pas été capable de la réprimer, peu 
 importe ce que c'était. Ce n'était pas 
 de la colère ; ça ne s'en approchait 
 même pas. Quelque chose de proche 
 d'un besoin inextinguible de conquérir. 
 La passion qu'elle avait déclenchée 
 en lui était effrayante. Elle l'avait 
 poussé à la conduire dans des zones 
 sexuelles 
 dont 
 elle 
 n'avait 
 probablement jamais fait l'expérience, 
 dans des royaumes de sensualité qui 
 auraient pu la choquer, qui auraient pu 
 la faire reculer, si ce n'est fuir 
 carrément. 
 A la place, elle avait répondu, l'avait 
 égalé, avait relevé le défi, toutes les demandes ouvertement sexuelles qu'il 
 lui avait faites. 
 Une chose était sûre; les gentlemen 
 qui l'avaient étiquetée comme étant un 
 iceberg n'avaient aucune idée de ce 
 qu'elle était vraiment. Il était vrai 
 qu'elle n'était pas une femme qui 
 s'attendrissait dans les bras d'un 
 homme. Boadicée ne s'attendrissait 
 pas. Au cœur de la passion, elle était comme de l'acier brûlant, ardent, 
 malléable. Elle agissait à sa manière, 
 mais 
 pas 
 faiblement, 
 jamais 


 Sa tête tournait encore, une 
 réaction prévisible par rapport à la 
 seule femme qui pouvait l'atteindre à 
 ce point, tandis qu'en même temps, il 
 réalisait qu'elle n'en avait pas eu 
 l'intention. 
 Qu'elle n'en avait pas l'intention; 
 elle n'avait aucun intérêt à avoir une 
 relation à long terme. Il n'était pas 
 difficile de comprendre pourquoi. 
 Même quand il s'était intérieurement 
 rebellé devant son insistance pour 
 que leur liaison soit strictement 
 temporaire, il avait compris pourquoi 
 elle avait adopté une telle position et 
 la déclarait si clairement. 
 Mais c'était avant qu'il s'enfonce 
 en elle et sente son abandon 
 révélateur, si léger que, s'il n'avait 
 pas été si concentré sur les réactions 
 de son corps, il aurait manqué ce bref 
 instant de douleur. La plupart des 
 autres hommes ne l'auraient pas 
 remarqué ; pas lui. Il savait. 
 Et le fait de le savoir l'avait 
 rendu.. comme un conquérant qui 
 aurait trouvé sa reine légitime. 
 Mettant sa tête dans ses mains, il 
 agrippa ses cheveux et grogna. 
 Il avait tourné le dos au mariage, 
 délibérément, sans équivoque, et le 
 destin lui envoyait une maîtresse, une 
 femme qui possédait toute la 
 capacité de le satisfaire, lui tout 
 entier, comme aucune autre ne l'avait 
 fait, une femme qui ne voulait pas 
 plus du mariage que lui. . 
 Ça aurait dû être parfait. Il aurait dû être comblé de bonheur. 
 A la place, il était là, repu, assis 
 sur un banc dur et froid à essayer de 
 ne pas penser à la façon dont toute 
 sa vie, en une nuit, s'était 




 maintenant de son succès dans une 
 tâche ardue de la plus haute 
 importance. 
 Il devait faire changer d'avis 
 Boadicée. 
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 J'avait séduit les femmes par 
 centaines, toutes sortes de ladies. 
 Tout ce qu'il avait à faire, c'était de 
 séduire Boadicée. 
 Jack se tenait à la fenêtre du salon 
 de sa propriété à regarder Clarice 
 remonter rondement l'allée. Si 
 rondement qu'elle semblait prête à 
 prendre son château d'assaut ; étant 
 donné son visage, pâle et grave, il 
 douta que son charme — peu importe 
 qu'il en eût beaucoup — puisse agir, 
 mais ce qui l'inquiétait davantage, 
 c'était la silhouette qui s'efforçait 
 de suivre la cadence à ses côtés : 
 James. 
 Clarice ne mesurait que près de 
 trois centimètres de moins que 
 James ; ses jambes étaient plus 
 longues. Jack la vit s'arrêter, 
 attendant d'un air grave que James la 
 rattrape, puis elle reprit son assaut. 
 James ne semblait pas bouleversé ; 
 il avait l'air soucieux, mais Jack
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 l'aurait juré, pas à propos de Clarice. 
 Il ne perdit pas son temps à se 
 demander ce qui avait pu se passer; il 
 se dirigea vers la porte d'entrée. 
 La sonnette retentit. Howlett 
 apparut, ajustant sa veste tandis 
 qu'il se rendait à la porte. Jack 
 arriva derrière lui. Il attendit que 
 Howlett ouvre la porte, puis avança 


 Il tendit la main vers la sienne, la 
 serra et croisa son regard noir. 
 — Que s'est-il passé ? 
 Se trouvant ainsi près d'elle, sa 
 main dans la sienne, il put sentir son agitation. 
 Elle prit son souffle, puis dit : 
 — À la table du petit déjeuner, ce 
 matin, j'ai réalisé qui ce pauvre jeune 
 homme me rappelait. 
 Elle se tourna et fit un signe à 
 James, qui, presque à bout de 
 souffle, la suivait à l'intérieur. Jack 
 et lui se saluèrent tandis que Clarice 
 continuait : 
 — Le jeune homme me rappelle 
 James. 
 Jack cligna des yeux ; le jeune 
 homme ne ressemblait en rien à 
 James. 
 Clarice émit un son de dédain. 
 — Pas au James de maintenant, 
 mais il y a un portrait dans la 
 collection familiale de James où il 
 avait seize ans. 
 Elle regarda James d'un œil 
 critique. 
 — À présent,  James ressemble plus aux Altwood, mais à l'époque,  il ressemblait davantage à la famille de 
 sa mère, les Sissingbourne. 
 James croisa le regard de Jack. 
 — Si Clarice a raison, je crains que 
 le
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eune homme fasse partie de ma famille. 
 Le visage de James s'assombrit. 
 — J'aurais dû venir plus tôt, faire 
 ce qu'il fallait et mettre mes livres 
 de côté. . 
 — N'y pensez plus. 
 Clarice prit son bras et le tira. 
 — Vous êtes ici maintenant, alors 
 montons et voyons. 


 Un bruit de pas dans l'escalier 
 attira leurs regards. Une domestique 
 descendait en courant. Quand elle les 
 vit, elle rougit et ralentit ; arrivant en bas des marches, elle fit une 
 petite révérence. 
 — Je vous prie de m'excuser, 
 Monsieur, 
 Madame, 
 Révérend 
 Altwood, mais Mme Connimore a dit 
 que le jeune homme avait de nouveau 
 bougé. Elle pense qu'il pourrait se 
 réveiller cette fois. 
 Clarice hocha la tête. 
 — Nous allions justement monter. 
 Elle dirigea résolument James vers 
 l'escalier. 
 Jack monta à côté de lui et 
 l'entendit murmurer : 
 — Je me demande si c'est Teddy. 
 Clarice jeta un œil sévère vers 
 James. 
 — Vous l'attendiez ? 
 James secoua la tête. 
 — Non, mais je ne vois que lui pour 
 me rendre visite. 
 Puis, en s'adressant à Jack, il 
 ajouta : 
 — Teddy fait la messe avec l'évêque 
 de Londres. 
 Jack grimaça. 
 — Il y a peu de chanoines qui 
 conduisent des phaétons de ce type. 
 Le visage de James s'éclaircit. 
 — C'est vrai. 
 Puis, il fronça de nouveau les 
 sourcils. 
 — Alors. . 
 En haut de l'escalier, Clarice prit le 
 couloir. 
 — Venez et vous pourrez voir de 
 qui il s'agit. Ensuite, on pourra 
 essayer de comprendre la raison de 
 sa venue. 




 ouverte de la chambre du malade. 
 Clarice entra la première, puis se plaça 
 sur le côté. James suivit, le regard 
 pointé directement sur le jeune homme 
 étendu dans le lit. 
 — Ce n'est pas Teddy. 
 James étudia le jeune homme à 
 présent agité qui bougeait sous les 
 draps tout en fronçant les sourcils 
 comme s'il faisait un cauchemar. 
 James fronça les sourcils aussi, puis 
 son visage s'éclaircit. 
 — Anthony, c'est Anthony. 
 James lança un coup d'œil à Jack. 
 — C'est le frère cadet de Teddy. 
 Au son de son nom, le jeune homme 
 se calma, puis avec un effort évident, 
 il leva les paupières. James se tenait 
 au bout du lit, en plein dans son champ 
 de vision. 
 — James? 
 Le jeune homme cligna des yeux, 
 luttant pour se concentrer. 
 — C'est vous ? 
 — Oui, mon garçon. 
 James fit le tour du lit pour 
 qu'Anthony puisse mieux voir son 
 visage. 
 — Mais qu'est-ce qui vous amène ici? 
 Et que s'est-il passé ? 
 Anthony humecta ses lèvres sèches. 
 Immédiatement, Clarice arriva de 
 l'autre côté du lit pour lui offrir un ver
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e d'eau. Jack passa devant James et soutint les épaules d'Anthony. Il 
 but l'eau à petites gorgées avec 
 gratitude, puis indiqua d'un geste 
 faible qu'il en avait assez. Jack le 
 recoucha sur les oreillers que Mme 
 Connimore avait tapés derrière lui, 
 soulagée de voir son visage reprendre 
 un peu de couleur. 


 — Je suis venu vous avertir. C'est 
 Teddy qui m'envoie. 
 Anthony regarda James. 
 — Il a découvert un rapport dans 
 l'Église qui révèle que vous étiez un 
 espion militaire pendant la dernière 
 décennie. Vous faites l'objet d'une 
 enquête. 
 — Quoi? 
 James semblait surpris. 
 — C'est absurde. 
 Clarice baissa les yeux vers 
 Anthony. 
 Anthony bougea légèrement. 
 — Nous le savons tous, mais, eh 
 bien. . il se passe quelque chose. 
 Il battit des paupières. Il semblait 
 rassembler ses forces, puis il désigna 
 le lit. 
 — Eh bien, c'est évident. Pourquoi 
 sinon serais-je ici ? 
 Le visage de Jack se crispa. Il alla 
 chercher un fauteuil 
 dans le coin de la pièce, le déposa à côté du lit, puis y installa James, 
 encore renversé et tendu. Mme 
 Connimore, de l'autre côté du lit, 
 avança une chaise pour Clarice; Jack 
 alla s'en chercher une à dossier 
 droit. 
 Clarice se tourna vers Mme 
 Connimore. 
 — Peut-être un peu de bouillon de 
 poulet ? 
 Mme Connimore, les yeux rivés sur 
 Anthony, opina. 
 — C'est justement ce que je me 
 disais. Je vais le faire chauffer. 
 Elle quitta la pièce en fermant la 
 porte derrière elle. 
 — À présent, dit Jack, parlez-nous 
 de l'accident sur la route. 


 — Ce n'était pas un accident. Je ne suis pas assez balourd pour mettre mon attelage dans le fossé et je jure que je n'étais pas ivre. 
 — Il y avait une autre voiture, l'aiguilla Clarice, qui perçut immédiatement une lueur dans le regard noisette de Jack. 
 Elle resta interloquée une seconde, puis le regarda d'un air belliqueux. 
 — Nous sommes au courant. 
 Anthony, les yeux à moitié fermés, opina. 
 — Il m'a fait quitter la route. 
 — Pouvez-vous décrire cet homme ? 
 Jack garda les yeux fixés sur Clarice; elle marmonna doucement, mais maintint ses lèvres scellées. 
 Anthony fronça les sourcils. 
 — Assez grand, le visage pâle... plutôt rond. Un gentleman... si l'on peut dire. 
 La description de Clarice avait été plus détaillée, pourtant ils décrivaient clairement le même homme. 
 — L'aviez-vous rencontré ou vu auparavant ? demanda Jack. 
 Anthony commença à secouer la tête, puis il grimaça et s'arrêta. 
 — Non, mais... juste avant que ça arrive, avant que le phaéton se renverse, j'ai su... J'ai su qu'il allait me faire quitter la route. Il m'a regardé directement dans les yeux. 
 Le regard d'Anthony se dirigea vers Jack. 
 — Il l'a fait délibérément. 
 L'air grave, Jack hocha la tête. 
 — On dirait bien, en effet. 
 Anthony grimaça. 
212 


 — Quand j'ai compris qu'il n'y avait 
 aucun moyen de l'éviter, j'ai sauté, 
 mais le phaéton m'a roulé dessus. 
 Il baissa les yeux vers ses jambes. 
 — Vous avez une jambe cassée, mais 
 elle guérit bien, comme votre bras. À 
 part ça, vous avez des bleus et des 
 muscles déchirés. 
 Jack capta le regard d'Anthony. 
 — Vous serez sur pied dans quelques 
 mois. 
 Le soulagement éclaira le visage 
 d'Anthony, le faisant paraître plus 
 jeune. 
 — Et maintenant, dit Clarice, qu'est-
 ce que c'est que cette histoire 
 d'enquête sur James ? 
 — Avant que vous ayez le message 
 envoyé par votre frère, la coupa 
 doucement Jack, que s'est-il passé 
 entre le moment où vous avez quitté 
 votre frère et où vous êtes venu ici? 
 Anthony sourit en signe d'excuse à 
 l'égard de Clarice, puis se tourna vers 
 Jack. 
 — Teddy m'a envoyé chercher. Je 
 l'ai rencontré dans la chapelle, dans le 
 parc de Lambeth. J'ai été étonné qu'il 
 me dise de venir là, mais il s'est avéré 
 qu'il voulait que personne ne le voie en 
 train de me parler. 
 Clarice, les lèvres pincées, leva les 
 yeux et, de l'autre côté d'Anthony, 
 c roisa 
 le 
 regard 
 de 
 Jack. 
 Manifestement, malgré la prudence de 
 Teddy, quelqu'un avait vu les deux 
 frères parler. 
 — Teddy m'a parlé des allégations 
 contre James et m'a demandé de venir 
 directement vous avertir. 
 Anthony regarda James, légèrement 
 honteux. 




 — Vous vous êtes arrêté quelque 
 part en chemin ? 
 Jack se pencha en avant. 
 — À Swindon ? 
 Anthony opina. 
 — J'ai quitté Swindon après le petit 
 déjeuner, mais je n'étais pas sûr de la 
 route, alors je suis d'abord allé à 
 Stroud. Plus long, mais au moins, je ne 
 me suis pas perdu. 
 Sa voix était moins forte ; il était 
 manifestement fatigué. Clarice garda 
 ses lèvres fermées, mais elle croisa le 
 regard de Jack et écarquilla les yeux. 
 Il regarda Anthony. 
 — Très bien. Maintenant, parlez-
 nous de ces allégations. Ou plutôt, 
 essayez de nous répéter exactement 
 ce que Teddy vous a dit. 
 Anthony soupira; il ferma les yeux, 
 et son front se creusa. 
 — Teddy a surpris une conversation 
 entre l'évêque et le doyen. Il passait 
 devant le bureau de l'évêque, et la 
 porte était légèrement entrouverte. 
 Teddy a entendu le nom de James, 
 alors il s'est arrêté et. . il a entendu que des allégations prétendaient que 
 James avait travaillé en étroite colla-
 boration avec les Français, pas 
 seulement récemment, mais pendant la 
 dernière décennie. 
 » Les accusations sont que James 
 tra
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smettait 
 des 
 analyses 
 stratégiques des campagnes de 
 Wellington, ainsi que de l'information 
 qu'il avait obtenue sur les forces 
 armées et leurs déplacements de la 
 part de soldats qu'il interrogeait. 
 Quand un des diacres au palais a avisé 
 l'évêque de cela, ce dernier a écarté 
 le tout comme étant des rumeurs 


 l'évêque qui disait au doyen qu'ils 
 devaient considérer cette affaire 
 sérieusement — qu'elle semblait 
 effectivement bel et bien sérieuse — 
 et qu'ils devaient donc enquêter sur 
 James. 
 Anthony s'arrêta, puis ouvrit les 
 yeux. 
 — C'est tout ce que Teddy a 
 entendu parce que le diacre Humphries 
 — celui qui a rapporté les allégations à 
 l'évêque 
 — 
 est arrivé dans le couloir, et 
 Teddy a dû partir. Il a vu Humphries 
 entrer dans le bureau, probablement 
 pour donner toute l'information qu'il 
 détenait à l'évêque. 
 Jack s'était crispé au nom de 
 Humphries. Étudiant le visage de 
 James, Clarice le trouva anormalement 
 indéchiffrable. 
 — Qui est Humphries ? 
 James cligna des yeux, puis grimaça. 
 — C'est un autre érudit.. enfin, un 
 soi-disant érudit. Il se spécialise aussi 
 dans la stratégie militaire, même si, 
 dans son cas, il s'agit exclusivement 
 des tactiques des champs de bataille. 
 — Donc, 
 c'est 
 un 
 genre 
 de 
 concurrent, dit Clarice. 
 James grimaça de nouveau. Il 
 regarda Jack. 
 — Il y a des années, Humphries et 
 moi étions les candidats principau x 
 pour le poste de recherche que 
 j'occupe toujours. 
 — Donc, pas juste un concurrent, 
 rétorqua Jack, mais aussi un rival. 
 James soupira. 
 — Malheureusement, Humphries le 
 voit de cette manière. 
 — Encore? demanda Clarice. Vous 


 James opina, son expression étant plus chagrinée que furieuse. 
 — Quand je suis allé en ville pour mener mes recherches, je suis resté au palais. L'évêque s'est toujours intéressé à mon travail, ce qui veut dire que Humphries en a entendu parler aussi. Il ne lui fallait jamais longtemps pour montrer qu'il ne digérait pas mon succès, passé et présent. Vous voyez, sans le poste de recherche, et sans les moyens dont je dispose, il doit, pour subvenir à ses besoins, travailler à différentes tâches, et donc, il a peu de temps à accorder à ses recherches. 
 — Donc, il vous en veut, dit Clarice. 
 — Je le crains, répondit James, l'air inquiet. 
 Jack se redressa. 
 — Néanmoins, s'il doit y avoir une enquête, nous aurons besoin de connaître l'essence des allégations de Humphries. 
 — Teddy doit en savoir plus à présent. Je suis sûr qu'il aura essayé... 
 Les paupières d'Anthony tombèrent; sa voix devint de plus en plus faible. 
 Clarice échangea un regard ferme avec Jack et James, puis tapota la main d'Anthony, qui reposait sur les couvertures. 
 — C'est probable, mais vous ne devez pas vous en inquiéter maintenant. Vous avez livré votre message et vous pouvez nous laisser le reste. Vous devez vous reposer. Mme Connimore vous apportera du bouillon dans environ une heure. 
 Elle repoussa sa chaise et se leva, forçant Jack et James à la suivre à contrecœur. 
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 Anthony leva suffisamment les paupières pour la regarder et sourire, plutôt gentiment. 
 — Vous êtes Clarice. Teddy m'a dit que vous étiez ici. 
 Vous ne vous souvenez probablement pas de moi. J'étais encore à l'école quand vous... êtes partie, mais Teddy m'a dit de le rappeler à vos bons souvenirs. 
 Clarice fut surprise. Si James était le mouton noir de la famille, elle était de l'obsidienne. Mais elle sourit et inclina la tête royalement. 
 — Merci. Maintenant, vous devriez dormir. 
 Elle se tourna et prit la tête pour sortir de la chambre, s'assurant du regard que James et Jack la suivaient, puis elle se dirigea vers l'escalier. 
 Saluant Anthony, Jack suivit James et ferma la porte derrière lui. Il s'arrêta, puis marcha tranquillement à la suite de James, se demandant s'il avait correctement interprété le dernier échange entre Clarice et Anthony. 
 Teddy et Anthony avaient tous deux apprécié Clarice, ce à quoi elle ne s'attendait pas. Jack ne pouvait s'empêcher de se demander combien la rupture avec sa famille avait été marquée, acrimonieuse. Du moins, assez pour qu'elle ne s'attende pas à être chaleureusement considérée par les membres de sa famille. 
 Il descendit l'escalier quelques marches derrière James. 
 Clarice traversait déjà le hall d'entrée vers le salon, s'attendant probablement à une conversation sérieuse sur les révélations d'Anthony, quand la cloche de l'entrée tinta avec une force considérable. 
 Clarice s'arrêta devant la porte du salon. James arriva en bas de l'escalier et s'arrêta aussi. Jack continua sa descente, extérieurement imperturbable, intérieurement conscient 217 


 que son intuition se mettait en branle 
 même s'il ne pouvait pas encore 
 comprendre pourquoi. 
 Howlett apparut et se rendit 
 majestueusement à la porte. Il 
 l'ouvrit; par-dessus l'épaule de 
 Howlett, Jack vit Dickens, le valet de 
 James. 
 Dickens fit un signe vers Howlett. 
 — J'ai un message pour le maître et 
 Lady Clarice. C'est urgent. 
 Howlett recula tandis que Clarice, 
 James et Jack convergèrent vers la 
 porte. Clarice arriva la première. 
 — Dickens, dit-elle en faisant signe 
 à l'homme. Quel est le message ? 
 Dickens la salua, ainsi que James et 
 Jack, derrière elle. 
 — Madame, 
 Monsieur, 
 c'est 
 Macimber qui m'envoie. 
 Le regard de Dickens se posa sur 
 James. 
 — Le doyen vient de Gloucester, et 
 il veut vous voir, Monsieur. Il ne reste 
 pas, mais il a un message urgent de la 
 part de l'évêque, et il doit vous voir immédiatement. 
 Se tenant à côté de James, Jack 
 ressentit une certaine réticence 
 envahir son ami, suivie de près par de 
 la résignation. James soupira. 
 — Merci, Dickens. Je viens tout de 
 suite. 


 James allait passer devant Clarice, 
 mais elle descendit rondement les 
 marches, ajustant son châle sur ses 
 épaules tout en jetant un œil sur 
 James. 
 — Je viens aussi, bien sûr. 
 Jack cacha un léger sourire et 
 suivit James immédiatement. 
 — Nous y allons tous. 


 Elle hésita le temps d'une seconde, 
 puis opina et se tourna pour suivre 
 Dickens sur l'allée. 
 — J'ai bien peur, James, de devoir 
 insister pour que vous respectiez les 
 volontés de l'évêque. 
 Le doyen Halliwell, le doyen rural 
 représentant l'évêque de Londres, 
 faisait tout son possible pour ne pas 
 croiser le regard de Clarice. 
 — Vous devez rester dans votre 
 paroisse d'Avening jusqu'à ce que 
 l'enquête sur ces allégations soit 
 compétée. 
 — Ces allégations sont absurdes, 
 déclara Clarice sur un ton critique 
 hautain, mais si l'évêque est si mal 
 informé pour leur ajouter foi, alors 
 manifestement, la personne la plus 
 indiquée pour les réfuter, c'est James 
 lui-même. 
 Assis dans un des fauteuils du 
 bureau de James, ses doigts croisés 
 devant lui en signe de défense, le 
 doyen Halliwell inclina prudemment la 
 tête dans sa direction. 
 — Faire ceci pourrait.. 
 — Laisser entendre autre chose 
 serait, j'en suis persuadée, équivalent 
 à une grave erreur judiciaire. 
 Assise fièrement dans l'autre 
 fauteuil, 
 Clarice 
 matraquait 
 le
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 malheureux doyen du regard. 
 — Il n'est absolument pas juste que 
 mon cousin ignore les accusations 
 pesant contre lui et qu'on ne lui offre 
 pas la possibilité de se défendre 
 contre elles. 
 Le 
 doyen 
 Halliwell 
 respira 
 péniblement. 




 L'expression de Clarice devint 
 encore plus glaciale. Elle leva les 
 sourcils. 
 Avant 
 qu'elle 
 puisse 
 prononcer la remarque cinglante qui se 
 formait sur ses lèvres, Jack s'agita 
 dans son fauteuil, placé à côté du sien, 
 attirant ainsi l'attention du doyen. 
 — Peut-être, dit Jack sur un ton 
 égal et pacifique, pourriez-vous nous 
 expliquer ces procédures. 
 Comme il le souhaitait, le doyen 
 Halliwell avait hâte de pouvoir 
 exprimer quoi que ce soit dans l'espoir 
 d'apaiser le personnage irrité à la 
 droite de Jack. 
 — Je crois que cette affaire sera 
 entendue en premier lieu par l'évêque 
 lui-même, dans le palais même, vous 
 savez. 
 Halliwell se pressa d'ajouter : 
 — Néanmoins, les procédures sont 
 les mêmes que dans une cour 
 ecclésiastique. Il y aura un procureur 
 et un avocat commis d'office. 
 — Et qui seront ces individus ? 
 demanda Clarice. 
 Son intonation était glaciale ; le 
 doyen Halliwell essaya de ne pas 
 frissonner. 
 — Je sais que le procureur sera le 
 diacre qui a porté les allégations à 
 l'attention de l'évêque. 
 Clarice ouvrit la bouche, assurément 
 p
 our dénoncer avec beaucoup de 
 mépris le diacre Humphries, mais Jack 
 l'interrompit d'une voix égale : 
 — Et l'avocat ? 
 Il ignora le regard menaçant de 
 Clarice. 
 — Un autre diacre nommé Olsen. 
 Le 
 doyen 
 Halliwell 
 sembla 
 reconnaissant 
 à 
 Jack 
 de 
 son 


 évidente de la part de son conseiller principal n'était pas judicieuse. 
 Du coin de l'œil, Jack vit Clarice se crisper. Elle avait indubitablement interprété cette dernière remarque comme lui 
 ; pas judicieux pour l'Église, pas pour James. Il était soulagé qu'elle garde le silence, malgré ses lèvres pincées. 
 Après son incrédulité initiale devant le décret de l'évêque le confinant à Avening, James était devenu de plus en plus silencieux, laissant toutes les questions ultérieures à Clarice et à Jack. Puis, Jack continua à sonder, à glaner tout ce qu'il pouvait du doyen Halliwell, aidé de façon fort appropriée par Clarice, bien que sa contribution fût essentiellement non verbale. 
 Le doyen Halliwell finit par faire ses excuses et partir, le regard cinglant de Clarice fixé entre ses omoplates. Une fois l'attelage du doyen ayant quitté l'allée, tous les trois retournèrent au bureau. 
 James s'affala lentement dans le fauteuil derrière son bureau, comme s'il ne pouvait pas encore croire la tournure que les événements avaient prise. Son regard était distant, rivé sur le mur opposé, et son esprit, ailleurs. 
 Même si Jack devait certainement compatir — il y a deux heures, James ignorait totalement qu'il y avait des nuages à l'horizon, encore moins une tempête de cette ampleur —, sa réaction était plus en harmonie avec celle de Clarice. 
 Elle faisait les cent pas, les bras croisés sous sa poitrine. 
 Le bas de sa robe bruissait quand elle tournait. Un froncement de sourcil bien net marquait son front délicat; elle se débattait manifestement avec ce qui allait advenir, cherchant la meilleure façon de réagir. La façon de procéder pour blanchir le nom de James. 
 — Bien ! dit James en soufflant. 
 Son regard resta distant. 
 Jack vit les yeux de Clarice et arqua un sourcil ; elle le regarda en plissant le front un moment, puis fit un geste avec dédain. 
 — Oh, asseyez-vous pour l'amour du ciel ! Ce n'est pas le moment de faire des cérémonies. 
 Bien sûr, elle s'en était tenue à rester très cérémonieuse pendant que le pauvre doyen Halliwell avait été là ; réprimant un sourire, Jack se cala confortablement dans un des fauteuils. 
 Il étudia James. 
 Il s'agissait de la bataille de James ; tandis que Jack avait bel et bien l'intention de faire tout ce qu'il pouvait pour l'aider, il devait savoir ce que James avait en tête. 
 — Je dois aller à Londres et rassembler la famille. 
 La déclaration de Clarice, livrée sur un ton qui ne tolérait aucune dissension, encore moins de débat, fit redresser la tête de James. 
 — Oh, non, ma chère. Il n'y a vraiment aucun besoin... 
 L'évêque va finir par comprendre, j'en suis sûr. 
 James regarda Jack. 
 — Vous ne croyez pas, mon garçon? 
 Jack ne le croyait pas, mais Clarice lui évita de répondre. 
 — Si l'évêque est prêt à perdre son temps, et celui de nombreux autres, en convoquant une cour privée pour entendre cette affaire, alors il n'y a aucune raison de supposer qu'il ne sera pas influencé par les arguments forgés de toutes pièces, quels qu'ils soient, qui lui ont été soumis au début. 
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 « Précisément. » 
 — Je crois, dit Jack, de nouveau 
 reconnaissant 
 d'être 
 capable 
 d'utiliser cette même tactique calme 
 et rassurante, atténuant la vérité 
 acerbe 
 que 
 Clarice 
 avait 
 si 
 stoïquement formulée, que nous 
 devons y répondre, James. 
 James le regarda en fronçant les 
 sourcils, puis regarda Clarice. Elle 
 cessa de marcher et fixa James avec 
 insistance. Après un long moment, 
 James sembla écarter ses pensées. 
 — Non. 
 Il se pencha en arrière pour les 
 regarder tous les deux. 
 — Ceci est une tempête dans un 
 verre d'eau; aucun doute que la 
 regrettable envie de Humphries en est 
 la source. La réponse la plus 
 appropriée est de l'ignorer. Le moins 
 on en dit, le plus vite ça s'arrangera. 
 Au-dessus de ses bras, la poitrine 
 de Clarice se gonfla. 
 — Non, James. Pas avec ceci. 
 La voix de Jack n'était plus 
 rassurante ; au contraire, une pointe 
 d'énervement s'y était glissée. 
 — Si vous ne relevez pas et ne 
 rejetez pas ces « allégations » et que 
 l'évêque décide que vous devez 
 répondre de cette affaire, alors 
 l'accusation qui aura lieu devant une 
 cour laïque en sera une de trahison. 223 
 James sourit. 
 — Mais c'est justement ça, mon 
 cher. Personne de sain d'esprit 
 n'accusera un Altwood de trahison. 
 Le grognement de Clarice fut 
 éloquent. 
 — Pour l'amour de Dieu, James ! La 
 seule raison pour laquelle l'évêque a 




 Clarice regarda le plafond de sorte 
 que 
 James 
 ne 
 puisse 
 voir 
 l'exaspération dans ses yeux. 
 — L'évêque ne le sait pas, ça. En 
 fait, il est évident qu'il ne sait pas que 
 croire, et sans vous ou quelqu'un 
 d'autre qui agirait pour le mieux de 
 vos intérêts, il n'aura probablement 
 jamais la preuve qui lui démontrerait 
 que ces allégations sont fausses, 
 seulement une preuve qui laissera un 
 grand point d'interrogation sur votre 
 intégrité. 
 — Sur votre honneur, James. 
 Jack saisit le regard de James 
 quand il se tourna vers lui. 
 — Clarice a raison. Vous avez besoin 
 de quelqu'un de plus dévoué à vos 
 intérêts qu'un simple clerc commis 
 d'office pour examiner ceci pour vous. 
 Connaissez-vous ce Olsen ? 
 Une lueur d'incertitude traversa les 
 yeux de James. Il baissa le regard. Pu 
 is, il tendit le bras et prit un presse-papier. 
 — Je l'ai déjà rencontré. 
 Ils attendirent. Clarice se trouvait 
 près du fauteuil de Jack, baissant les 
 yeux sur James. Elle intervint alors 
 sur un ton qui était clairement une 
 demande. 
 — Et? 
 James grimaça et soupira. 
 —
224  Il est jeune. Il a été nommé seulement l'année passée. Il était 
 aumônier dans l'armée, dans un 
 régiment. L'évêque l'a engagé quand il 
 est revenu après Waterloo. 
 Jack sentit l'embrasement de 
 l'humeur de Clarice, même si son 
 regard n'était pas dirigé vers lui. 
 — Donc, votre défense repose dans 


 Il regarda Clarice. 
 — Un homme avec l'expérience d'un champ de bataille est préférable, dans cette affaire, à un homme qui n'en a pas. 
 Elle croisa son regard, puis serra ses lèvres et hocha la tête. 
 — C'est juste. 
 Puis, elle se tourna et recommença à faire les cent pas. 
 — Néanmoins, comme vous ne pouvez pas vous présenter vous-même, James, vous aurez besoin d'amis qui s'assureront que cet Olsen détient les bons arguments et toutes les preuves nécessaires pour révéler que ces allégations sont mensongères. 
 Après un moment, elle ajouta : 
 — Je partirai pour Londres dans la matinée. 
 — Ma chère ! dit James, qui semblait peiné. Vraiment, ce n'est pas nécessaire. 
 — Si, ça l'est. 
 Elle ne s'arrêta pas d'arpenter la pièce. 
 — Peu importe à quel point la cour de l'évêque est privée, cette histoire sortira, vous pouvez en être sûr. La famille sera scandalisée. 
 Elle regarda James. 
 — Je suis parfaitement consciente du genre de réception à laquelle je peux m'attendre de ma famille si je l'abordais pour moi. Mais pour vous,  en passant par le fait d'éviter un scandale potentiel, je suis sûre que, dans une telle affaire, ils ne feront pas qu'écouter, mais qu'ils agiront de la manière qui sera appropriée. 
 — Non, dit James, qui commençait à se buter. Je ne veux pas vous faire subir ça... 
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 — Elle a raison, James. 
 Jack reçut un regard surpris, mais approbateur de la part de Clarice. Il ne savait pas pourquoi James pensait quelle subirait quelque chose de fâcheux, mais il savait qu'elle avait raison, et d'après la façon dont ses plans se déroulaient dans sa tête, elle ne subirait rien de fâcheux du tout. 
 — Tout à fait, dit Clarice en opinant résolument. Je partirai dès l'aube.. 
 — Toutefois, dit Jack sans élever la voix pour couvrir la sienne, avant que je parte pour Londres, je veux connaître tous les faits pertinents. Les dates, James, et une liste de tous les articles que vous avez publiés ces dix dernières années. En fait, je veux un sommaire de toutes vos recherches pendant cette période, le nom de ceux avec qui vous avez correspondu et quand, les dates de vos voyages et l'endroit, ainsi que ceux avec qui vous avez parlé là-bas, tous les soldats que vous avez interrogés... Quand ce sera fait, je partirai pour Londres. 
 Il ne fut pas surpris d'entendre Clarice déclarer : 
 — J'attendrai et j'irai avec vous. 
 Levant les yeux, il rencontra ses yeux noirs. 
 — Comme James l'a dit, cela n'est pas nécessaire, et j'ai les bons contacts pour faire ce qu'il est nécessaire de faire. 
 Clarice vit une certitude calme dans ses yeux et prit un instant pour vérifier son intuition, car, comme on le lui avait souvent dit, elle était trop insouciante. Mais elle n'avait jamais été capable de rester assise à attendre, se demandant ce qui allait se passer. 
 — Sans doute, mais je vous accompagnerai à Londres. 




 Elle regarda James pour l'avertir, 
 l'expression de son visage révélant que 
 sa 
 décision 
 était 
 prise. 
 Elle 
 n'écouterait aucun argument. Elle était 
 indépendante ; ni James ni personne 
 d'autre n'avait d'autorité sur elle. 
 — La famille doit savoir. 
 Elle regarda Jack. 
 — Ils ne vous connaissent pas, alors 
 que moi, en raison de mes délits, ils me 
 connaissent assurément. 
 Jack avait simplement hoché la tête — 
 elle ignorait si c'était parce qu'il 
 acceptait réellement sa décision ou 
 parce qu'il entretenait le vain espoir 
 qu'elle puisse changer d'avis plus tard 
 — et laissé les choses aller. 
 Pas James, qui n'avait réussi qu'à 
 gaspiller sa salive et à aggraver son 
 humeur. 
 Elle savait ce qu'elle faisait. 
 Dans tous les domaines. 
 Calmement, Clarice marchait dans 
 l'obscurité de la nuit. Elle traversa le pont et grimpa l'échalier, puis se 
 dirigea dans le pré vers la colline et la 
 folie. 
 Et Jack. Ses bras, son corps et 
 l'excitation qu'elle ressentait avec lui. 
 Elle n'était pas sûre que ce serait 
 pareil, aussi prenant la deuxième fois 
 — plus exactement la deuxième nuit —, 
 mais elle tenait à le découvrir. 
 Il s'était retiré rapidement après 
 sa déclaration selon laquelle elle irait à 
 Londres avec lui. Elle l'avait raccom-
 pagné à la porte d'entrée; la suivant de 
 près, il avait 


 murmuré à son oreille. Elle avait dû réprimer un frisson en réaction, mais avait calmement accepté de le retrouver de nouveau ce soir. 
 La folie s'érigeait devant elle, la porte encore laissée grande ouverte. Le plaisir anticipé courut dans ses veines; souriant devant son comportement, elle accéléra le pas et avança vivement. 
 Derrière les grandes fenêtres de la folie, Jack regardait en bas, observant Clarice quitter l'obscurité des arbres et, avec une cadence assurée et confiante, arriver à l'escalier, puis commencer à le monter, vers lui. 
 Le bonheur de l'expectative le traversa, précis et inhabituellement puissant, étrangement fascinant. Pas simplement l'expectative du plaisir sexuel, mais d'une chance de s'engager davantage avec elle, d'une autre occasion qu'il devait saisir pour la séduire, d'une autre étape dans sa campagne pour la conquérir. 
 Il savait ce qu'il voulait ; ce qu'il ne comprenait pas bien, c'était pourquoi. Ce qu'il ressentait était incontestable; ce qu'il voulait et ce dont il avait besoin — ce qu'il devait avoir — 
 était clair comme du cristal. Mais il la connaissait bien et se connaissait aussi; il ne comprenait pas ce qui avait donné lieu à cette relation qui existait déjà, qui était déjà si forte, du moins pour lui. 
 Assez forte pour le tenir attaché, pour le contraindre. 
 Il se tourna quand elle arriva à la porte. Elle le vit, lui sourit avec son assurance habituelle, puis ferma la porte et traversa la pièce vers lui. 
 Il attendit qu'elle arrive devant lui dans les taches d'obscurité, vêtue d'une robe, une robe du soir pâle et délicate, flirtant avec les longues courbes de ses jambes. Elle laissa 228 




 son châle glisser de ses bras sur la 
 tête du lit. Sa tête s'inclina 
 légèrement, étudiant son visage dans 
 la faible lumière. Elle approcha peu à 
 peu, puis ralentit et s'arrêta 
 seulement quand ses seins se 
 retrouvèrent contre sa poitrine. 
 Il referma ses mains autour de sa 
 taille tandis qu'elle levait ses bras et les posait sur ses épaules. 
 Elle examina son visage de près. 
 — Voulez-vous parler de James ? 
 — Non. 
 Il soutint son regard noir, 
 émerveillé de la sentir entre ses 
 mains, souple, chaude, forte d'une 
 façon 
 éminemment 
 féminine, 
 émerveillé de ce qu'elle lui faisait 
 ressentir. 
 — Je ne veux pas parler, pas même 
 de James. . du moins, pas encore. 
 Sa 
 voix 
 était 
 grave, 
 âpre, 
 graveleuse, annonciatrice de la passion 
 à venir. 
 Ses lèvres dessinèrent un sourire 
 quand il pencha sa tête. 
 — Bien. 
 Puis, 
 elle 
 l'embrassa. 
 Et 
 il 
 l'embrassa. 
 Pendant un long moment, ils 
 luttèrent pour la domination sensuelle, 
 puis, avec un doux soupir, qu'il 
 ressentit au plus profond de lui, elle 
 abandonna, lui cédant volontairement 
 le droit d'écrire leur scénario. 
 Comme elle l'avait fait la nuit 
 dernière. 
 C'était cette volonté, pas une 
 capitulation, mais une confiance, qui le 
 frappait, qui provoquait chez lui une 
 telle réaction primitive, qui l'incitait à 
 prendre tout ce qu'elle offrait, à 


 Tandis qu'il approchait sa main d'un de ses magnifiques seins et qu'il le massait de manière possessive, il sentit sa réaction — une réaction quelle ne pouvait pas réprimer et que, effrontément, elle ne tentait d'ailleurs pas de nier. Il sentit les griffes du désir s'enfoncer plus profondément en lui et sut qu'il était d'ores et déjà perdu. 
 Il était absurde d'essayer de le combattre, ni elle ni la toute-puissance des sentiments qu'elle provoquait en lui. 
 Il abandonna également, cédant simplement à la passion qui s'intensifiait si facilement entre eux. Ils se tenaient près de la fenêtre et ôtaient promptement mais posément leurs vêtements. Ils se retrouvèrent nus dans les bras l'un de l'autre, leurs lèvres se provoquant, leurs langues s'attirant, leurs bouches fusionnant en ne laissant échapper que des gémissements, leur peau se réchauffant, se frôlant, leurs mains se touchant, s'explorant, se caressant explicitement. 
 Elle n'avait ni l'hésitation ni la réserve d'une femme novice dans ce type de jeu; sa confiance, son assurance de vouloir aller plus loin, de relever le défi de l'intimité et de l'embrasser avec une volonté si résolue, masquait son inexpérience. Même maintenant, il la percevait comme une vraie partenaire physique, qui consentirait à être guidée, mais qui, s'il renonçait à la contrôler, était assez forte pour mener, aussi.. 
 Cette idée l'intrigua, le tracassa. La nuit dernière, conduit par des envies primaires, il n'avait pas souhaité trop y réfléchir. Elle se trouvait sous lui, prisonnière des coussins, et il l'avait pénétrée et conduite à l'orgasme trois fois. Elle avait pleuré, gémi et, à la fin, crié son abandon, mais elle n'avait pas été vaincue ; il avait eu davantage l'impression que c'était lui, comme si en lui soutirant ces cris, en 
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 la prenant de manière si possessive, il l'avait reconnue comme sa reine — une femme qui pouvait le commander. 
 Maintenant, elle faisait comme lui, l'égalait et l'encourageait. Elle utilisait son corps pour le provoquer ouvertement et sans vergogne. 
 Il ne pouvait pas réfléchir, juste réagir. Faire ce qui semblait juste, ce qui l'apaiserait, lui, et elle aussi. 
 Saisissant sa taille, il la fit pivoter de sorte qu'elle soit dos à lui ; il l'attira contre lui, fermement, la sentit se crisper, puis il la plaqua contre lui. Les bras de Clarice descendirent gracieusement, ses longs doigts minces s'écartant sur les muscles tendus des cuisses de Jack pour les saisir, puis glissant pour le caresser. Avec audace, elle utilisa ses hanches pour se frotter contre lui, frôla son bas-ventre et se servit de ses fesses bombées pour caresser son sexe en érection. 
 Elle était suffisamment grande. Refermant un bras autour de sa taille et son autre main autour de sa hanche, il hissa les cuisses de Clarice contre les siennes et l'entendit retenir son souffle quand son gland glissa entre ses cuisses. Presque immédiatement, il trouva l'entrée, déjà humide et accueillante. 
 Il s'y introduisit, et dans un mouvement de va- et-vient, centimètre par centimètre, il la pénétra. La chaleur ardente de son vagin glissant se referma fermement autour de lui ; inclinant la tête à côté de la sienne, il ne put retenir un grognement de plaisir. 
 En réaction, une onde de plaisir remonta la colonne de Clarice. Elle se cambra contre lui, haletant légèrement. Il l'attira pour le dernier centimètre, s'enfonçant dans son corps. Clarice était sur la pointe des pieds. 
 Elle essaya immédiatement de s'agiter contre lui, d'expé-rimenter. Il retint son souffle et referma son bras autour d'elle, sa main s'évasant sur son ventre pour orienter ses hanches vers lui, son autre main la tenant serrée, la soutenant, la gardant immobile tandis qu'il se retirait légèrement avant de s'enfoncer encore plus puissamment. 
 La respiration de Clarice devint hachée, des frémissements. La tête penchée en arrière, les yeux fermés, elle savourait la force passionnée de Jack qui l'entourait, tandis qu'il maintenait son corps ainsi, la pénétrant lentement, à répétition, jusqu'à ce qu elle pense crier de frustration. Mais elle en avait suffisamment appris la nuit dernière pour savoir qu'il savait ce qu'il faisait, que sa façon de faire finirait par la conduire vers un plaisir au-delà de ce qu'elle, avec son innocence, pouvait imaginer. Alors, elle acceptait et le suivait plutôt que de rivaliser pour prendre le contrôle. Elle suivait la vague sensuelle qu'il créait, la laissait la submerger, se propager en elle et s'intensifier. 
 Toujours plus haut, toujours plus loin. Plus profondément, et peu à peu, plus vite. 
 Jusqu'à ce que le feu les envahisse, enflamme leur peau, jusqu'à ce qu'une fournaise brûle en eux et que la vague déferlante s'élève à chaque poussée, à chaque mouvement de ses cuisses contre l'arrière de celles de Clarice, à chaque pénétration, à chaque invasion de son corps dans le sien. 
 Sa main quitta sa hanche, se leva et se referma fermement sur un de ses seins, le massant de manière possessive. Le geste de sa paume ferme et de ses doigts puissants détourna son attention, puis ses doigts trouvèrent son mamelon et le firent rouler. Ils le tirèrent, le caressèrent, puis il referma ses doigts et serra. 
 Juste au moment où il poussa plus profondément en elle. 




 Une sensation foudroyante comme 
 l'éclair la transperça. Elle gémit, le 
 bruit aigu résonnant à travers la pièce 
 silencieuse. Puis, elle perçut soudain 
 leur respiration, la sienne hachée, 
 celle de Jack, difficile, près de son 
 oreille. Il baissa la tête ; ses lèvres parcoururent le côté délicat de sa 
 gorge. 
 Puis, ses doigts se refermèrent de 
 nouveau, se serrant de plus en plus ; il 
 appuyait en même temps qu'il faisait 
 jouer ses hanches, en rythme avec ses 
 mouvements de possession plus intime. 
 Sa main écartée sur son ventre se 
 resserra, la soulevant d'un centimètre, 
 orientant encore légèrement ses 
 hanches. Il poussa plus profondément, 
 plus fort, toujours plus. 
 Ses sens explosèrent. 
 Ils volèrent en éclats comme du 
 verre filé. Des sensations aiguës 
 parcoururent ses nerfs, les laissant à 
 vif, abrasés, douloureux. Sa peau 
 brûlait, extraordinairement sensible. 
 Tout son corps devenait vivant à 
 chaque contact, à chaque frôlement, à 
 chaque pénétration. Chaque sensation 
 devenait un éclat, pointu, d'une clarté 
 cristalline, des morceaux incohérents 
 d'un kaléidoscope dont la spirale allait 
 de plus en plus haut, de plus en plus vite, s'enroulant de plus en plus, 
 jusqu'à ce que Clarice vole elle-même 
 en éclats. 
 Jusqu'à ce que l'achèvement la 
 réclame, fragmente sa réalité et laisse 
 l'extase se répandre. Son corps se 
 convulsa, se crispant pendant un long 
 moment, puis une sensation de 
 libération la submergea juste au 
 moment où il la rejoignit, quand il se fermement contre lui, son corps 
 formant une cage autour d'elle. Sa 
 tête bougea ; il déposa un baiser, 
 enflammé mais délicat, sur son épaule. 
 Ses lèvres décrivant un léger 
 sourire, elle se lova contre lui, dans le 
 refuge de ses bras. 


* * * 
 Elle n'était pas tout à fait sûre de la façon dont ils avaient atteint le lit, 
 mais quand elle ouvrit les yeux, elle et 
 lui étaient à l'horizontale. Sa joue 
 reposait sur sa poitrine musclée. La 
 peau de Jack était chaude, tout comme 
 le reste de son corps ; elle pouvait 
 encore sentir beaucoup de sa peau 
 contre la sienne. 
 Il était allongé sur le dos, le corps 
 de Clarice sur le sien, délicatement 
 lové dans ses bras. Ses hanches 
 étaient placées entre les cuisses de 
 Jack, dont les longues jambes se trou-
 vaient à l'extérieur des siennes. 
 Lever la tête requérait plus 
 d'efforts 
 qu 
 elle 
 ne 
 pouvait 
 rassembler ; elle bougea et regarda 
 son visage. 
 Un bras reposait sur ses yeux, mais 
 il sentit son regard et leva son bras. 
 Sous ses paupières lourdes, ses yeux 
 rencontrèrent ceux de Clarice. Il les 
 étudia un moment, puis il baissa son 
 bras. 
 — Je nous ai rapprochés ainsi ; ne 
 pensez pas pouvoir vous sauver si 
 facilement. 
 Elle sourit et remit sa tête comme 
 avant, dans une position confortable. 
 Elle appréciait cela aussi, ces moments 
 après, quand, enveloppés dans une 




 eux-mêmes sans avoir à être comme 
 le monde extérieur les avait désignés, 
 un lord et une lady. Dans ces moments-
 là, ils étaient simplement eux. Lui, elle, 
 aucune structure sociale.. d'une 
 certaine façon, aucune protection. 
 Le concept l'intriguait, alors elle 
 concentra son esprit sur la façon dont 
 elle se sentait proche, sincère, avec 
 lui. Sans retenue. Ce n'était pas 
 simplement l'intimité physique qui la 
 faisait se sentir ainsi ; en fait, elle en 
 était le symptôme, le résultat, pas la 
 cause. La cause, la raison pour laquelle 
 elle se sentait si différemment près 
 de lui et le traitait ainsi — traitait avec lui — de façon si éloignée de ce qu'elle était, était plus complexe. 
 Ou peut-être plus simple. 
 Il la comprenait, du moins il lui 
 semblait, et elle, dans une large 
 mesure, le comprenait. 
 Pour cela, il était le seul homme du 
 milieu de Clarice auquel elle n'ait 
 jamais envisagé, voire pensé, demander 
 un conseil. Le seul dont elle considérait 
 que les conseils pouvaient avoir de la 
 valeur. 
 La peau de Clarice avait refroidi ; 
 une légère brise filtra par la fenêtre 
 ouverte et parcourut son corps. Elle 
 réprima un frisson; elle ne voulait pas que ses bras l'enlacent de nouveau, pas 
 tout de suite. 
 Elle bougea et s'assit. Ignorant le 
 regard qu'il lui lança, elle leva son bras 
 derrière lui et prit son châle. Elle le secoua, le passa sur ses épaules, puis, dépliant ses jambes, elle descendit du 
 lit. 
 Sans regarder derrière elle, elle 
 avança vers les fenêtres ; comme la 




 regarda dehors. La nuit était un 
 mélange d'obscurité et de clair de 
 lune, de bruissements distants et doux 
 mêlés au murmure de la brise. 
 Si elle lui demandait conseil, 
 s'attendrait-il à ce qu'elle le suive? 
 Accordait-elle suffisamment de 
 valeur à son opinion pour croiser le fer 
 avec lui ? 
 Voulait-elle savoir ce qu'il pensait? 
 Elle se tourna et le regarda. Dans 
 l'obscurité, elle croisa son regard. 
 — Je suis inquiète pour James. 


 Jack regarda vers elle, de l'autre côté 
 de la pièce ; elle se 
 tenait là, immobile et droite, son 
 châle ne dissimulant aucunement les 
 lignes suggestives de son corps. Ces 
 longues lignes sagement mises en 
 valeur par le soleil attiraient son 
 attention ; à présent seulement vêtues 
 du reflet brillant du clair de lune, elles 
 exerçaient un pouvoir magique qui 
 accaparait son esprit. Il dut se forcer 
 pour diriger son regard vers son visage 
 et qu'il y reste. 
 — Inquiète à quel point ? 
 Elle fronça les sourcils. 
 — Il ne semble pas réagir à la 
 menace de ces allégations comme il 
 devrait. 
 Il réfléchit et pensa à ce qu'il avait 
 ressenti par rapport à la réaction de 
 James et à la façon dont elle différait 
 de la sienne et de celle de Clarice. 
 — Il ne semble pas comprendre, dit-
 elle en faisant un grand geste, que ce n'est pas suffisant de simplemen t 
 porter le nom de la famille. Que cela 
 seul ne suffira pas à le protéger. 


 Il fut surpris de constater qu'elle avait si bien analysé la situation, puis de nouveau, le surnom dont il l'avait affublée s'avéra étonnamment approprié. 
 — James ne comprend pas le pouvoir. 
 Il se releva doucement, puis se détendit contre le dos relevé du lit. 
 — Il ne l'a jamais vraiment fait. Il est né d'une famille puissante et il présume que ce pouvoir sera le sien, ou du moins, lui servira, seulement par le fait qu'il en porte le nom. 
 Elle émit un genre de grognement révélant sa méfiance. 
 Croisant les bras et ajustant le châle sur ses épaules, elle se pencha en arrière contre la fenêtre et le scruta. 
 — Vous et moi savons qu'il se trompe. Le pouvoir n'est pas une chose passive, une chose qui attend de faire ce pour quoi elle a été créée, comme une porte ou une clôture. Le pouvoir n'existe pas à moins de l'exercer. 
 Elle parlait comme quelqu'un qui sait de quoi elle parle. Il inclina la tête. 
 — James ne changera pas. Il n'en voit pas la nécessité, et en fait, je doute qu'il ait en lui cette capacité d'exercer le pouvoir que le nom des Altwood lui donnerait s'il choisissait d'en faire l'exercice. . 
 Avant quelle opine résolument, il vit où elle le menait. 
 — Tout à fait. 
 Elle retourna vers le lit. 
 — C'est pourquoi je dois aller à Londres, pour exercer le pouvoir de la famille à sa place. 
 Elle s'arrêta à côté de la banquette, près de lui, et baissa les yeux vers lui pour le regarder directement. 
 — Vous comprenez. 


 C'était une remarque, absolument pas une question. 
 Jack sentit son visage se durcir. Il tendit le bras vers sa main. 
 — Je comprends pourquoi vous vous sentez ainsi. 
 Il l'attira vers le lit, dans ses bras, puis contre lui et l'embrassa. Il savait, à la façon dont elle avait si facilement mis leur discussion de côté et répondu, désirant ardemment expérimenter d'autres choses, qu'elle imaginait que cette discussion était terminée, finie, gagnée. 
 Ce n'était pas le cas, mais il n'était pas encore prêt à poursuivre sur le sujet de son voyage à Londres pour défendre James. Elle avait raison; il comprenait le pouvoir et savait comment l'exercer. Cela étant dit, il n'y avait aucune raison pour qu'elle retourne dans la capitale, surtout si cela impliquait des difficultés la concernant. Mais... il y avait d'autres questions à régler, comme si, peu importe combien il pouvait se montrer persuasif, elle consentirait à rester à Avening. 
 Toutefois, ceci était une réflexion pour un autre jour. 
 Cette nuit... Il accepta son initiative, laissa l'affaire de côté et se consacra à une autre affaire bien plus près de lui et bien plus chère au combattant qu'il était réellement. 
 L'attirant contre lui, il lui ôta son châle et se consacra à la conquérir. 
 C'était du moins son intention, mais cette fois, quand il voulut la faire rouler sous lui, elle interrompit leur baiser. Elle se repoussa et plaça ses mains sur sa poitrine, arc-bouta ses bras et se dressa au-dessus de lui dans la nuit profonde. 
 Il avait déjà écarté ses longues jambes et redressé ses genoux, avait déjà caressé sa chair gonflée entre ses cuisses pour l'humidifier en préparation, ainsi quand elle se repoussa, elle était assise à cheval sur son bas-ventre, et son odeur musquée pénétra dans son cerveau... Il souffrait déjà, tendu par l'expectative de plonger son sexe en érection palpitant dans sa chaleur accueillante. 
 Il dut prendre son souffle, serrer les mâchoires et retenir sa respiration, se retenir lui-même assez longtemps pour découvrir quelle était sa nouvelle tactique. Pour décider s'il la lui permettrait, ou à la placé, s'il en changerait la direction. 
 Droite, elle descendit. Ses cuisses toniques, d'une blancheur ivoire contre sa peau plus foncée, agrippant ses côtés, ses mollets longeant ses flancs, elle s'installa à califourchon. 
 Son regard était rivé sur la poitrine de Jack. Elle appuya ses mains, écarta ses doigts, le parcourant du centre vers l'extérieur, touchant ses larges bandes de muscles, puis s'éloigna davantage pour trouver ses épaules et descendre le long de ses bras ; elle les suivit jusqu'à ses poignets et referma ses doigts autour d'eux. 
 Levant les deux poignets de Jack, elle les fit remonter tous les deux en haut de sa tête jusqu'à ce qu'il sente le bois sculpté du bord supérieur du lit sur ses mains. 
 — Gardez vos mains là. 
 Un ordre. Elle ne regarda même pas pour voir s'il obéissait. 
 Libérant ses mains, elle dirigea de nouveau son attention sur sa poitrine. 
 L'expression de son visage, résolue, concentrée, mais encore en phase de réflexion, de planification, lui fit recroqueviller ses mains sur le bois sculpté. 
 — Ne les remuez pas jusqu'à ce que je vous en donne l'autorisation. 






 Il réprima un petit sourire en coin devant son intonation impérieuse; il garderait ses mains loin d'elle pendant aussi longtemps que lui le voudrait et pas plus. Mais il attendit de voir ce qu'elle voulait faire, quel nouvel aspect de sa reine guerrière serait révélé. 
 La connaissance était la route la plus sûre pour la victoire, avec elle comme avec n'importe quoi d'autre. 
 Elle leva les yeux vers les siens ; sa décision étant claire et son plan bien défini. Elle se pencha vers l'avant, ses mains de nouveau sur sa poitrine, le bout de ses doigts s'y enfonçant tandis qu'elle se rapprochait pour l'embrasser. Elle recouvrit ses lèvres et, quand il les ouvrit, plongea sa langue dans sa bouche. Explorant, apprenant.. Il se détendit sous elle, resta aussi passif que possible et la laissa mener où elle voulait aller. 
 Il la laissa prendre de lui ce qu'elle voulait, la laissa donner ce qu'elle voulait en retour. 
 Rester inactif sous la douceur passionnée de son baiser, les demandes de plus en plus nettes de ses lèvres et de sa langue, était au-dessus de ses forces. Il réagit, mais essaya de garder un minimum d'implication afin qu'il puisse continuer à penser, à la regarder. 
 Elle n'était pas calmée; le baiser devint sensuel, pas juste comme celui d'une sirène, mais ensorcelant, appelant la bête en lui. Elle le nargua délibérément jusqu'à ce que l'homme le moins civilisé se libère des chaînes qu'il s'était imposées et qu'il rugisse pour entrer dans une lutte sensuelle avec elle... 
 Voilà ce qu'elle voulait. 
 À l'instant où il s'enfonça avidement dans sa bouche, il sentit sa satisfaction. Une satisfaction qui s'épanouit, qui la transporta ouvertement de plaisir quand elle déplaça ses mains et les referma autour de son visage, se dressant au- dessus de lui, le maintenant immobile tandis qu'elle l'égalait dans un échange glorieux de passion, de feu et de promesses. 
 La bataille continua jusqu'à ce que tous deux brûlent, jusqu'à ce que les flammes semblent crépiter, que l'air autour d'eux ne soit plus qu'étincelles. 
 Brusquement, elle se dégagea. Elle le regarda de ses yeux noirs brillants de passion et de quelque chose qu'il reconnut comme étant le désir féminin. Tous deux étaient passionnés, tous deux voulaient, leur respiration devenant déjà difficile et rapide. 
 Lentement, elle baissa les yeux sur sa poitrine. Puis, elle prit son souffle — ses seins se gonflèrent — et elle se recula, toujours à califourchon sur lui. Relevant la mâchoire de Jack, elle pencha sa tête et posa ses lèvres sur sa gorge. Elle l'embrassa, la lécha. Elle mit ses dents sur ses tendons fermes et l'érafla. 
 il se retrouva submergé par le désir. Il ferma les yeux, referma ses mains autour du bois sculpté au-dessus de sa tête et endura... son contact, ses attentions, le fait qu'il avait tout le temps violemment conscience de son corps, de toute cette douceur rayonnante et de cette chaleur humide, de sa souplesse et de sa force, le fait que cette partenaire excep-tionnelle bougeait au-dessus de lui, sans qu'il la touche sauf là où ses cuisses et ses mollets étaient collés à ses flancs, ou plutôt suspendus, la tentation ultime à quelques centimètres de son membre rigide. 
 C'était tout ce qu'il pouvait faire pour se concentrer et survivre. 




 Elle était minutieuse, pourtant elle ne lambinait pas; elle descendit progressivement le long de sa gorge, s'attardant sur la découpe de ses clavicules, s'arrêtant brièvement pour lécher, puis ferma sa bouche sur le pouls faisant rage à la base de sa gorge et suça avant de descendre plus bas. 
 Jusqu'à sa poitrine. Ses doigts parcoururent les poils frisés qui l'ornaient, puis s'y blottirent, les tirant légèrement. 
 Il ouvrit les paupières, mais vit qu'elle ne voulait pas de son attention; elle était occupée à examiner, puis elle mit sa bouche sur un mamelon plat. Sa langue agit, puis ses dents se refermèrent doucement, mordillant.. Il poussa un soupir et ferma les yeux. Il avait l'impression que sa mâchoire allait se briser. 
 Mais elle était loin d'en avoir fini. 
 Les yeux fermés, il suivit sa direction, essaya de prédire ses intentions, essaya de faire taire la tempête que son expérimentation innocente mais audacieuse infligeait à ses sens, et ne réussit que partiellement. 
 Il ne contint que partiellement l'élan de passion inévitable, d'une faim qui, une fois qu'elle serait frappée de plein fouet, ne pourrait être reniée. Il pouvait la sentir s'intensi- fier en elle aussi, sentir les flammes montantes dans son toucher, dans la prise de ses doigts sur sa peau, dans le pillage de plus en plus vorace de sa bouche et de sa langue. 
 Quand, ayant suffisamment exploré son nombril à son goût, ses lèvres glissèrent plus bas, suivant la ligne de poils qui menait à ses aines, il expira. Bientôt, elle se redresserait. 
 Pendant son exploration, elle descendait sur ses cuisses ; les jambes de Jack étaient captives entre les siennes, sous les siennes. 


 Il remplit ses poumons et expira de nouveau; il avait survécu à sa torture. Il commença à penser à une réaction appropriée, à une des tortures qu'il pourrait utiliser sur elle ; il était sur le point d'ouvrir les yeux, d'ôter ses mains du dessus de la tête du lit et de baisser ses bras quand elle le prit dans sa bouche. 
 Le choc sensuel le frappa. Chacun de ses muscles se figea, se tendit si fermement que ça lui faisait mal. Elle enfonça plus profondément son sexe entre ses lèvres, envoyant toute pensée quitter son cerveau. 
 Elle enroula sa langue et lécha, suça. 
 Les poumons de Jack étaient comprimés. Il inspira, puis laissa échapper un grognement vibrant quand elle se pencha davantage. Tout son corps se raidit sous elle; ses doigts se délogèrent de la bordure en bois. 
 — Ne déplacez pas vos mains. 
 Son intonation était sensuelle, grave, lourde de puissance féminine. Elle avait parlé sur son sexe; son souffle ajouta un autre degré de chaleur sensorielle à la douleur de son érection. 
 Elle referma de nouveau sa bouche autour de son membre, suça puissamment, et il fut sûr de voir des étoiles à l'intérieur de ses paupières. Elle était ignorante, pourtant elle avait une excellente idée de ce qu'elle faisait. 
 Il se concentra là-dessus, accroché à cette contradiction. 
 Comment savait-elle ? 
 Un souvenir lui revint soudain, une image d'elle se contorsionnant sous lui, puis d'autres souvenirs visuels de là où il l'avait poussée la nuit précédente se superposèrent. Il l'avait menée bien plus loin qu'il ne l'aurait fait habituellement avec une femme peu expérimentée, mais malgré son inexpérience sexuelle, elle n'avait jamais été choquée ni effrayée... 
 Sa connaissance théorique était plus grande que la normale. Tandis que son corps se dressait sous ses attentions, un autre grognement plus profond, plus sincère, secoua sa poitrine. Il comprit davantage qui elle était et ainsi à qui il avait affaire. 
 Une reine guerrière reniée depuis bien trop longtemps. 
 Une femme qui avait voulu et n'avait jamais été capable d'avoir, mais qui avait su ce qu'elle manquait. 
 Elle était à présent déterminée à saisir l'occasion, à se révéler en elle, à l'apprécier, totalement, tout comme lui. 
 Il dut lutter pour respirer, combattre pour regagner et conserver un certain contrôle, pour se former une idée de l'endroit où cette liaison les menait, et de la façon dont il reprendrait l'initiative. S'il n'agissait pas bientôt.. 
 Ses doigts chercheurs trouvèrent ses testicules. Elle les fit rouler, les pressa doucement. Son autre main, ferme et assurée, quitta son ventre et glissa plus bas vers la base de son sexe rigide, afin de le tenir tandis qu'elle s'affairait avec sa bouche, ses lèvres, sa langue. 
 — Assez ! dit-il en ayant du mal à laisser sortir le mot. 
 Libérant le haut du lit, ouvrant les yeux, il la regarda, la vit le relâcher et lever les yeux, un sourcil légèrement arqué. 
 Il observa ses yeux noirs provocants qui disaient ouvertement 
 : « Si vous en êtes sûr.. » 
 Baissant ses bras, il les tendit vers elle, mais elle se redressa sur ses genoux, mit ses mains dans les siennes, enlaça ses doigts avec les siens et utilisa sa prise pour s'équilibrer tandis qu'elle bougeait au-dessus de lui, toujours à califourchon. 


 — Je ne suis pas tout à fait sûre de la façon dont ça fonctionne.. 

 La phrase émergea au-dessus de lui. Avec ses mains, il la dirigea, appuyant sur ses mains quand il voulait qu'elle descende ses hanches... Il la regarda, vit son gland pourpre glisser contre sa chair enflée... Il ne pouvait plus supporter cette torture. 
 Agitant légèrement ses mains, il les libéra; il les fixa autour de ses hanches, monta et s'enfonça en elle, puis il la fit descendre sur lui.. Il ferma les yeux et poussa un gémissement tandis que son vagin brûlant le recevait, tandis que son feu intérieur l'engloutissait, puis se refermait autour de lui. Bien serré. 
 Dans un frémissement et un soupir étouffé, il ouvrit les yeux et rencontra les siens, noirs et brûlants. 
 — Je vous ai dit de ne pas déplacer vos mains. 
 Ce n'était pas tant une plainte qu'une demande. 
 — Vous allez en avoir besoin maintenant. 
 Il utilisa sa prise sur ses hanches pour la soulever, puis la faire redescendre. En quelques secondes, elle avait saisi le rythme et le chevauchait d'elle-même. Il était à moitié assis, les épaules levées, suivant la forme du lit. Elle l'enfourchait, les mains sur sa poitrine ; il avait une vue parfaite dont il s'abreuva. 
 Quand elle commença à expérimenter, à s'enfoncer plus profondément, puis à le frôler superficiellement, à frotter ses hanches contre les siennes, il inspira, leva les yeux et essaya de ne penser à rien d'autre. 
 Ses seins, somptueux, enflés, la peau luisante et satinée, les mamelons coquins ruchés, montaient et retombaient devant son visage. Ses lèvres sourirent d'un air chargé de passion ; abandonnant sa prise à présent redondante sur ses hanches, il leva ses mains vers ses seins. Il les referma autour de ces protubérances provocantes, les pétrit et l'entendit gémir. 
 Il s'installa pour céder aux exigences de ses sens excités au plus haut point, pour la mener, pour la rendre aussi étourdie que lui. Elle se levait et redescendait sur lui sans interruption, le prenant plus profondément, le caressant avec abandon. Les longs muscles dans ses cuisses, toniques après des années d'équitation, la maintenaient dans la bonne position; il était de plus en plus sûr qu'elle tiendrait plus longtemps que lui. 
 Or, ce n'était pas quelque chose qu'il permettrait. Il se redressa, leva ses épaules, posa sa bouche sur ses seins et l'entendit pousser un léger cri. Il se souvint de ceux qu'il avait suscités chez elle la nuit précédente et s'arrangea pour les entendre à nouveau. 
 Il s'occupa de ses seins tandis qu'elle le chevauchait sans s'interrompre, franchement, jusqu'à l'orgasme. Quand le pic et l'inévitable précipice menacèrent, quand il sentit son corps se contracter inexorablement sous elle, il libéra une main et la fit glisser, l'appuya plus fort et la fit descendre de manière possessive le long de son torse, glissant sur sa hanche pour s'approcher un bref instant de ses fesses et les serrer, puis il remonta la ligne entre sa cuisse et sa hanche vers la région moite entre ses cuisses. 
 Le nœud contracté de chair qu'il cherchait se trouvait excité et quémandait de l'attention. Il le caressa et sentit sa réaction immédiate. Penchant la tête, il attira davantage le pic de son sein, le téta puissamment tandis qu'il la caressait et s'enfonçait, et qu'elle se redressait et redescendait plus fortement, plus vite.. 
 Son cœur se désintégra, et elle emmena Jack. Elle rejeta sa tête en arrière, et un cri s'éleva vers le plafond tandis qu'il se régalait de son sein, que son corps se contractait fortement autour du sien, qu'il gémissait et frémissait sous elle avant de céder. 
 Il s'abandonna au pouvoir qu'elle avait provoqué, au pouvoir avec lequel il avait répondu. 
 Le moment de l'orgasme, de plaisir infini, les maintint enfermés dans un bonheur parfait pendant un long moment... 
 Puis, il les laissa, les libéra. II les laissa retomber des cieux dans un doux état d'oubli. 
 ils s'effondrèrent, repus, leurs membres entortillés. Elle bougea, se détendit. Lui s'installa confortablement, referma ses bras autour d'elle. Puis, elle posa sa tête sur sa poitrine. 
 Ils restèrent tous deux immobiles, conscients, attentifs, émerveillés, tandis que le pouvoir s'atténuait lentement. 
 Jack posa sa joue dans ses cheveux foncés, qui lui parurent comme de la soie contre sa mâchoire légèrement barbue. 
 Le pouvoir était quelque chose que tous deux avaient compris. Ce n'était pas une chose passive ; il n'existait pas à moins qu'on l'exerce. 
 À présent, ils l'avaient fait... et le referaient. C'était simplement leur nature, une fascination qu'ils partageaient. Le seigneur guerrier et la reine guerrière. Ils étaient bien assortis. 
 L'obscurité se prolongeait lentement tandis que la lune traversait le ciel. Il ne ressentait aucune envie de bouger, et apparemment, elle non plus. Ni de dormir; le contrecoup qui parcourait leurs veines n'était pas, cette fois, une fatigue physique. Ce qui les maintenait éveillés, tranquilles et attentifs, c'était leur côté prédateur conscient de ce pouvoir dans l'air. 
 Un pouvoir qu'aucun des deux n'était encore sûr de comprendre. 
 Il laissa ses sens se disperser, vivement conscient de sa présence, de son corps svelte, de ses longs membres féminins emmêlés aux siens. De la chaleur qui diminuait entre eux, du désir de ce moment d'apaisement. Etant donné tout ce qu'il pouvait ressentir, tout ce qu'il percevait, tout ce qu'il savait à présent, il lui était difficile de comprendre pourquoi elle s'était retrouvée ainsi, abandonnée. Pleinement conscient de son corps chaud et de sa peau satinée et rosée de passion collés si intimement contre lui, il trouvait mystérieux que ses pairs aient été si aveugles. 
 Pour lui, elle était l'image même du défi sexuel, donnant et prenant... 
 Il fit une pause, puis reconnut silencieusement que c'était peut-être parce qu'avec elle, aucun autre n'avait réussi; ils n'avaient pas été prêts, n'avaient pas été assez forts pour la laisser agir. Pour la laisser venir à eux, la laisser être comme elle était vraiment, tout ce qu'elle était vraiment. 
 C'était une thèse plausible et très probablement juste, pourtant il ne pouvait y voir aucune trace de la façon dont elle pourrait s'engager avec lui. Pas juste pour une nuit ou une semaine ou une année, pour toujours. 
 La paix de la nuit les enveloppait; une paix d'un genre différent les berçait. Enfin, elle bougea. Il l'aida à se soulever 249 




 de son propre corps et remua de sorte qu'elle puisse s'installer à côté de lui, toujours à moitié étendue sur lui, sa tête reposant sur sa poitrine. 
 Pliant un bras derrière sa tête, l'autre la retenant à côté de lui, il baissa les yeux vers ses cheveux foncés. 
 — Où avez-vous appris tout ça ? 
 Elle ne feignit pas ne pas comprendre. Elle le regarda furtivement, ses lèvres revêtant un léger sourire, puis elle regarda ailleurs. Doucement, distraitement, elle traça des motifs sur sa poitrine. 
 — La bibliothèque de Rosewood, le fief familial. Il y a toute une collection entretenue par les générations succes-sives, depuis des siècles. Certains volumes étaient hautement instructifs, hautement détaillés. 
 — J'en déduis que vous étiez une élève passionnée. 
 Il dut se battre pour rester immobile sous ses doigts qui erraient sur son corps. 
 — J'étais intéressée.. intriguée. Et j'ai une excellente mémoire, du moins pour les images. 
 Elle remua contre lui, glissa de sorte qu'elle puisse lever la tête et regarder son visage, alors que sa main dérivait plus bas. 
 — Si vous voulez tout savoir, j'ai attendu des années pour mettre en pratique ce que j'avais appris. 
 Sa voix était des plus sensuelles ; elle ronronnait, basse et douce dans ses oreilles, tournant autour de lui comme un chat rusé, étalant son pouvoir sur lui. 
 Il soutint son regard noir, ouvertement provocant, tandis que son esprit s'emballait. 




 — Dans ce cas, dit-il en avalant sa salive et en redonnant à sa voix un timbre plus normal, peut-être aimeriez- vous essayer.. 
 Il se pencha plus près et murmura à son oreille. 
 Puis, il se recoucha et la regarda, arquant les sourcils en signe de défi à son tour. 
 Pendant un long moment, elle soutint son regard, puis elle sourit lentement. 
 — Pourquoi pas ? 
 Il sourit et tendit le bras vers elle tandis quelle se levait et se réfugiait avec empressement dans ses bras. 


* * * 
 Le lendemain matin, Jack s'éveilla avec un sentiment d'urgence familier. C'était le même sentiment du temps qui s'écoule, précis et limité, qu'il ressentait toujours quand il avait une mission ; il y avait des choses qu'il devait faire en premier, des dispositions à mettre en marche, sinon quand le moment d'agir se présenterait, il ne serait pas prêt. 
 Dans ce cas-ci, il devait soutirer le maximum de James avant que Clarice décide de venir à son secours subitement et seule. 
 Il descendit pour le petit déjeuner, l'esprit concentré sur ses projets. Clarice avait raison ; James devait être aidé, et ils devaient agir. Toutefois, comment.. ça, il ne l'avait pas encore déterminé. 
 Dans le petit salon, Percy se régalait de jambon et d'œufs. 
 Jack fit un signe et se dirigea directement vers le buffet. Grâce à Clarice, son appétit avait de beaucoup augmenté ; son assiette débordait d'échantillons de tout ce que Cook avait préparé pour le tenter. Il prit un siège au bout de la table. 
 Après le dîner de la veille, il avait averti Percy qu'il risquait d'aller à Londres pendant quelques semaines; ils avaient convenu que, pendant les quelques jours précédant son départ, il présenterait Percy aux gens du coin et lui montrerait la propriété, du moins suffisamment pour qu'il soit en mesure de laisser Percy et son initiation aux caprices des affaires domaniales aux bons soins de Griggs. L'intendant était peut-
 être vieux, mais il savait tout ce qu'il y avait à savoir sur les affaires domaniales. 
 — Alors, dit Percy, qui repoussa son assiette vide et regarda Jack avec optimisme. Par où commençons-nous ? 
 Jack mâcha et réfléchit. Il tendit la main vers sa tasse de café et en but une longue gorgée. 
 — Il y a des affaires que je dois d'abord organiser, mais vous pouvez m'aider pour certaines. 
 L'impatience de Percy ne faiblit pas. Jack avait réalisé que son jeune parent était du genre à préférer n'importe quelle activité à aucune ; Clarice aurait approuvé. 
 — Que voulez-vous que je fasse ? 
 — Le jeune Anthony en haut. 
 Il les avait tous deux présentés hier soir. Ils étaient du même âge ; Percy avait compati avec Anthony, qui restait confiné au lit, et avait offert de jouer aux échecs avec lui durant la soirée. Ayant jeté un œil avant de partir pour la folie, Jack les avait trouvés absorbés. 
 — Je veux une liste de ses proches susceptibles de se trouver à Londres ou à une demi-journée de cheval, savoir leurs liens avec James et trouver ceux qui pourraient offrir leur aide à James. En plus, je veux les noms et les adresses de ceux qu'Anthony pense pouvoir être utiles. 
 Percy opina; il avait entendu l'essentiel du problème auquel faisait face James. 
 — Quelque chose d'autre ? 
 Jack fut surpris de constater à quel point il était agréable d'avoir quelqu'un qui ne faisait qu'accepter sans argumenter. 
 — Non, c'est tout. 
 Il repoussa sa chaise. 
 — J'ai une lettre à rédiger, ensuite j'irai au presbytère pour que James commence une autre liste. Je serai de retour pour le déjeuner. 
 Il rejoignit Percy; côte à côte, ils se dirigèrent vers l'entrée. 
 — Si vous avez du temps avant mon retour, essayez de mémoriser l'agencement des champs et des chaumières à l'est. 
 Je vous emmènerai par là cet après-midi pour vous présenter aux fermiers et vous donner une idée de la configuration du domaine. 
 — Hum... 
 Percy le regarda, les yeux écarquillés. 
 Jack sourit. 
 — Vous pouvez prendre la calèche. Nous pouvons emprunter des sentiers. 
 Percy n'essaya pas de cacher son soulagement. 
 — Bien. 
 Il leva les yeux vers l'escalier. 
 — Je vais retrouver Anthony. 


 Jack le quitta en le saluant. Il alla à la bibliothèque, s'assit à son bureau et écrivit à toute vitesse une lettre au seul homme auquel il avait espéré n'avoir jamais à écrire. Scellant la lettre, il alla chercher Howlett. Il lui donna la missive qui devait être rapidement acheminée à Londres. Puis, il vit Griggs pour vérifier qu'aucune affaire urgente ne le réclamait et lui demanda son avis sur Percy. Il fut étonnamment positif. Il semblait que Percy était doué pour les chiffres. Alors, il prit l'allée et coupa par la haie, empruntant la route la plus courte pour le presbytère. 
 Il n'y avait aucune reine guerrière à la corde à linge aujourd'hui. Souriant à cette pensée, Jack grimpa les marches vers le porche du presbytère, fit le tour vers la porte latérale, puis traversa l'entrée vers le bureau de James. Il cogna à la porte, 
 entendit 
 James 
 répondre, 
 comme 
 toujours 
 distraitement : 
 — Entrez. 
 Ouvrant la porte, Jack entra pour trouver James, qui semblait épuisé, assis derrière son bureau avec Clarice, qui se tenait debout à ses côtés. 
 Les bras de Clarice étaient croisés — ce qui était rarement, commençait-il à l'apprendre, un bon signe. Il résista à l'envie de vérifier si elle tapait du pied. 
 Il sourit de façon charmante. 
 — Bonjour. 
 Il fit une salutation générale. Clarice lui accorda un salut de la tête royal et regarda à nouveau James. 
 James avait levé les yeux. Un soulagement apparut sur son visage, mais il s'évanouit rapidement tandis qu'il regardait Jack. 
 — Ah.. Bonjour, mon garçon. 




 James baissa les yeux vers la feuille de papier sur son buvard. 
 — Je suppose que vous êtes ici pour obtenir de l'information aussi. 
 Les lèvres de Clarice se pincèrent. 
 — Je vous l'ai expliqué, James. Nous avons besoin de savoir tout ce que vous pouvez nous dire avant de partir à Londres. 
 James regarda Jack, qui haussa les épaules. 
 — Elle a raison. 
 — Mais, dit James, dont le ton devenait grincheux, je ne vois vraiment pas le besoin... 
 — C'est grave, James. 
 Jack regarda Clarice, qui le regarda. Ils avaient parlé à l'unisson avec des inflexions très similaires, celle de Clarice légèrement plus impatiente. 
 Regardant à nouveau James, Jack continua : 
 — Nous ne pouvons pas ne rien faire, James. Vous ne pouvez pas l'exiger de nous. 
 Cela fit réfléchir James. Après un moment, il grimaça, puis agita sa plume sur la feuille devant lui. 
 — Clarice a dit que vous aviez besoin d'autant de détails que je peux me rappeler.. 
 Clarice contourna James avec son bras et tira d'un coup sec sur une feuille vierge. 
 — Je pense que ce serait une bonne chose que Jack dresse la liste de toutes les informations nécessaires. 
 Elle déposa la feuille sur le bureau en face de James ainsi qu'une plume qu'elle chipa près de la main de James. 
 — Alors, faites de votre mieux pour rassembler les bonnes. 
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 Sous son regard énergique, Jack tira une chaise et s'assit devant la feuille blanche. Il prit la plume et en testa le bec. 
 — Ceci risque de prendre du temps. 
 Levant les yeux de la plume, il croisa le regard de Clarice. 
 Elle n'était jamais une femme reposante ; à présent, l'énergie qui se déversait hors d'elle — comme si elle était impatiente de s'attaquer à un ennemi encore mystérieux —, et qui était en un sens rassurante, était d'un autre côté dérangeante. Il compatissait avec James ; il ne serait jamais en mesure de se concentrer si elle restait dans la pièce dans son état actuel. 
 Si elle restait dans la pièce tout court. 
 Elle croisa son regard, comprenant clairement sa suggestion. Elle y réfléchit, puis demanda : 
 — Comment va Anthony ? 
 — Mieux. Son état s'améliore peu à peu. 
 Jack plongea sa plume dans l'encrier, puis la regarda de nouveau. 
 — Il devient nerveux à force de rester confiné dans son lit. 
 — Hum... 
 Baissant les bras, elle fit le tour du bureau. 
 — Je passerai le voir cet après-midi. 
 — Ce serait une bonne chose. 
 Jack se pencha au-dessus de la feuille. 
 — Je dois sortir cet après-midi et j'emmène Percy. 
 Anthony sera probablement heureux d'avoir de la compagnie. 
 James leva les yeux. 
 — Moi aussi, j'irai. Je dois faire tout ce que je peux, étant donné que c'est moi qu'il était venu voir... 




 — Le mieux que vous puissiez faire pour lui rendre son courage après tout ce qu'il a souffert en livrant le message de Teddy, c'est de compiler toute l'information que Jack va vous demander. 
 Clarice n'avait pas levé le ton, pourtant il y avait une inflexion qui empêchait toute argumentation. Jack se retint d'adoucir ses mots ; dans cette affaire, elle avait absolument raison, et il connaissait suffisamment James pour savoir qu'il saisirait toute occasion de montrer son peu d'empressement envers cette affaire. 
 Il y avait de l'entêtement — une marque de la faiblesse de James —, et l'entêtement était la force de Clarice. Cela n'était pas agréable, mais c'était, dans ce cas, nécessaire. 
 James soupira. La mine sombre, il opina. 
 — Très bien. 
 Il regarda en face de lui. 
 — De quoi avez-vous besoin ? 
 Jack le lui dit ; une fois que James commença à rédiger une liste de tous les voyages de la dernière décennie, Jack se mit à écrire les autres questions concernant le travail de James qu'il voulait lui poser. 
 Clarice faisait les cent pas, lentement, derrière lui, les regardant tous les deux. Occasionnellement, elle s'approchait et lisait par-dessus son épaule. Jack attendait simplement le bon moment. 
 Tout comme James. Quand Macimber passa sa tête dans la porte et demanda à Clarice de venir régler une affaire d'intendance, James attendit que la porte soit fermée, inter-rompant le dernier regard inquisiteur de Clarice, pour déposer sa plume et s'adresser à Jack : 


 — Mon garçon, vous devez m'aider. Je ne veux absolument pas que Clarice aille à Londres pour moi. 
 «Pourquoi?» fut le premier mot qui traversa l'esprit de Jack, mais il hésita... À la place, il se sentit obligé de faire comprendre à James quelque chose qu'il n'avait manifestement pas saisi. 
 — Ce n'est pas si simple, James. Pour commencer, Clarice n'est sous la domination d'aucun homme. Si elle décide d'aller à Londres, ni vous ni moi ne pouvons l'empêcher de le faire. En plus, je doute que quoi que ce soit y parvienne. 
 James grimaça. 
 — Je suppose que la persuader est la seule option. 
 Jack le regarda dans les yeux. 
 — Mes pouvoirs de persuasion sont considérables, mais ils ne sont pas aussi forts. 
 James fronça les sourcils. 
 Jack s'interrompit et choisit ses mots avec soin. 
 — Je ne suis pas sûr, dans cette affaire, qu'elle ait tort. 
 Parce que vous êtes confiné ici, il faut que quelqu'un de votre famille aille en alerter les autres membres, de façon plus appropriée que par lettre, pour leur expliquer la situation, et malgré son passé, Clarice est la fille du dernier marquis, la sœur du marquis actuel. La famille l'écoutera. 
 — Peut-être. 
 James ne semblait pas convaincu et curieusement incertain. 
 Surpris, Jack arqua les sourcils 
 James soupira d'un air malheureux. 
 — Très bien, je vous concède qu'ils l'écouteront très probablement parce qu'elle s'arrangera pour ça. Elle organisera une rencontre et communiquera son message, mais à quel prix pour elle ? 
 Jack cligna des yeux. 
 — Je ne comprends pas. 
 — Je sais. 
 James ferma les yeux, puis les ouvrit. 
 — On ne parle plus de Clarice dans la famille. Elle a été bannie par son père, reniée, du moins selon ce que ses fils lui auraient permis. 
 Jack fronça les sourcils. 
 — Vous me l'aviez laissé entendre, mais je n'imaginais pas... 
 — Non, pourquoi l'auriez-vous fait? dit James en secouant la tête, l'air soucieux. Je ne l'ai pas expliqué aussi clairement, aussi complètement que je l'aurais pu. Melton, son père, n'était pas le seul dans la famille à être furieux contre Clarice, et contre ce qu'ils ont perçu d'elle comme étant de l'intransigeance. Ses tantes, les sœurs de Melton, et même la famille d'Edith ont été horrifiées. Le fait qu'elle ait refusé d'épouser Emsworth a été interprété par la famille comme si Clarice avait dépassé les bornes. 
 Jack soutint le regard de James et lut dans ses yeux. 
 — Voulez-vous dire qu'elle risque de n'être même pas accueillie par la famille, qu'ils pourraient encore, sept ans plus tard, la traiter comme un paria ? 
 — Oui, répondit James en hochant la tête catégoriquement. Les Altwood ne sont pas renommés pour leur nature clémente. Je crains grandement que, malgré ce qu'elle laisse voir, leur.. rejet fasse profondément souffrir Clarice. 
 Retourner au bercail pour plaider ma cause aggravera incontestablement ses blessures enfouies depuis longtemps. 




 Pire, certains membres de la famille pourraient tirer profit de l'avoir à leur merci, car elle se trouverait dans la position de demander de l'aide pour moi, et ils pourraient.. 
 En imaginant l'esprit de vengeance que leur famille pourrait mettre en œuvre contre Clarice, James était complètement dépassé. Cela se voyait dans son expression confuse, peinée, quand il cherchait ses mots. 
 — Eh bien, finit-il par admettre, je ne sais pas ce qu'ils pourraient avoir dans leur tête dure, mais peu importe. 
 James fixa Jack avec un regard belligérant et sévère. 
 — Je ne veux pas que Clarice se trouve dans une telle situation à cause de moi. 
 Une minute s'écoula, puis Jack expira. 
 — Je comprends. 
 — Tant mieux, dit James en se penchant sur le bureau vers Jack. Comme ça, vous m'aiderez, mon garçon, à la dissuader d'aller à Londres ? 
 Jack soutint le regard de James et y lut de la sincérité. Il savait que ce ne serait pas aussi simple que James l'avait dépeint. Mais... il grimaça. 
 — Le mieux que je puisse vous promettre, c'est d'y réfléchir et de voir toutes les options. 
 James sourit. 
 — Bien, bien. 
 Le fait qu'il se détende immédiatement fit sourire Jack intérieurement, d'un sourire affectueux, bien que cynique. 
 Ayant expliqué son problème et offert à Jack de le résoudre, avec sa ténacité habituelle, James se remit à la tâche. Il trempa sa plume dans l'encrier, puis regarda sa feuille sur son buvard en fronçant les sourcils. 


 — Je ferais mieux de continuer ces listes, alors, n'est-ce pas ? Je ne voudrais pas vous retarder et que ça prenne plusieurs jours. 
 Jack finit sa liste et la laissa remplir à James. Il quitta le presbytère sans croiser Clarice. Il y pensa, mais ne la chercha pas. Choisissant de prendre la route la plus longue jusque chez lui, il plongea ses mains dans les poches de ses hauts- de-chausses et, tout en marchant nonchalamment sur l'allée, il fit ce qu'il avait promis à James. 
 Il pensa à dissuader Clarice d'aller à Londres. 
 Contrairement à James, il pouvait voir le pour et le contre maintenant qu'il avait entendu toute l'histoire sur le passé de Clarice. 
 Il n'y avait aucun doute qu'une fois à Londres, elle aurait l'attention immédiate de la famille. Plus encore, ils admet-traient qu'elle ne les laisse pas en dehors et leur demande d'aider James. S'ils voulaient qu'elle les laisse en paix, ils devraient défendre James. Et ne pas avoir à convaincre des gens de nature rigide et inflexible était un avantage qu'il appréciait. 
 La note plus sombre était qu'il n'avait pas oublié le « 
 pseudo-gentleman » au visage rond. S'il persuadait Clarice de rester ici et de le laisser s'occuper de Londres, pour y mettre les choses en branle, peut-être précipiterait-il une action dirigée contre James ici — ici où se trouverait Clarice, qui insisterait indubitablement pour rester avec James. 


 Ce n'était pas un scénario rassurant. Dans une telle situation, il devrait anticiper constamment, ce qui entraverait ses actions pour la défense de James à Londres. 
 Dans la même veine, étant donné qu'il doutait sérieusement de sa capacité à la convaincre de rester à Avening, s'il refusait de l'emmener, elle irait à Londres seule. Non seulement cela la ferait tomber dans le piège que James souhaitait éviter, mais cela la laisserait aussi tel un agent libre, hors de sa portée immédiate. 
 À Londres. 
 Si, avisé de ses actions pour le compte de James, l'homme au visage rond se mettait en tête de la réduire au silence.. 
 Londres était un endroit bien plus dangereux, si elle devenait une cible; or, il n'était pas prêt non plus à la laisser devenir une cible ici, dans cette région somnolente où elle était entourée de gens qui la connaissaient et l'estimaient. Comme l'avait prouvé l'accident d'Anthony, cette campagne endormie n'était pas tout à fait sécuritaire, pas si quelqu'un était traqué par une personne qualifiée. 
 Jack en connaissait beaucoup sur ce genre de choses ; il n'avait pas besoin de s'attarder sur le sujet. Arrivant aux portes du presbytère, il prit la route et orienta son esprit vers Londres, vers le genre d'accueil qui, d'après James, attendrait Clarice. 
 James avait-il raison ? Il devait avoir raison au moment de son départ, il y a sept ans, mais les choses se passaient- elles encore ainsi dans le clan Altwood? Anthony et son frère ecclésiastique ne voyaient certainement pas Clarice comme persona non grata,  mais comme une femme ostracisée par leur famille. Passant entre les portes du manoir, 


 Jack leva les yeux vers sa propriété et se dit de charmer Anthony ce soir pour voir ce qu'il pourrait apprendre. 
 Toutefois.. 
 Il baissa les yeux, regardant distraitement l'allée de gravier tandis qu'il montait la longue côte menant à la porte principale. Même si James avait raison et que Clarice faisait face à un accueil hostile à Londres, et malgré la douleur que cela pourrait lui causer, James et lui avaient-ils le droit d'interférer, de faire ce choix — le choix qu'elle ne devrait pas faire face à cette douleur — pour elle ? 
 Il se remémora le moment où elle avait décrété la première fois qu'elle devait aller à Londres pour James. Elle n'avait pas pris cette décision à la légère, à la hâte, sans peser le pour et le contre. Elle savait mieux que James ce qui l'attendait en ville ; elle savait ce qu'elle faisait en décidant d'y aller. 
 James n'avait pas posé de questions; elle avait insisté pour faire ce sacrifice pour James. Était-il juste pour lui d'exclure cela comme étant insensé ? S'offrir en sacrifice était ce que faisaient les guerriers... Et elle était une femme guerrière. 
 Jack grimaça et donna un coup de pied à un caillou de l'allée, puis s'arrêta pour regarder les prés vallonnés près du ruisseau. Il espérait qu'il ne l'avait pas si bien comprise ; à certains égards, cela lui rendait la vie plus difficile. 
 Son attitude protectrice, surtout à l'égard des femmes, et encore plus des femmes de son propre milieu, était une seconde nature, quelque chose d'implanté en lui. Comme pour James, c'était une réaction intuitive. Si la femme en question avait pu être quelqu'un d'autre que Clarice.. Mais ce n était pas le cas. Avec elle, contrairement à James, parce
qu'il la comprenait, il devait penser avant d'agir, car pour la protéger — en tant que reine guerrière —, il ne devait pas se fier à l'évidence. 
 Protéger Clarice, agir dans son intérêt supérieur, pourrait signifier en fait l'emmener à Londres. La laisser affronter la fureur de sa famille et braver les dragons de son passé et leur rejet, pour potentiellement les conquérir, les combattre, pendant qu'il serait là, à ses côtés, pour l'aider. Le fait qu'elle ait le droit de mener les combats qu'elle choisissait était une considération bien réelle, étant donné qui elle était. À son avis, il avait un droit équivalent de rester près d'elle, mais pas de se mettre sur son chemin. 
 Il s'arrêta un moment, évaluant sa logique tandis que le murmure du ruisseau apaisait ses sentiments. Il ne pouvait pas commettre d'erreur dans son interprétation de Clarice. Il finit par se tourner et reprendre l'allée. 
 Il y avait d'autres effets, pour lui hautement souhaitables, qui pesaient dans la balance pour emmener Clarice. Il ne sous-estimait pas les difficultés stratégiques, mais il était difficile de résister à la perspective qu'ils se retrouvent ensemble dans une situation faite sur mesure pour l'aider à la persuader de le regarder avec plus de profondeur, de le considérer comme son égal. À Londres, surtout étant donné leur mission, elle verrait des côtés de lui que peu avaient vus, et tout cela, avec en toile de fond leur cercle légitime réciproque, la ville. 
 A un certain niveau, il devrait la pousser à le voir comme plus qu'une brève liaison. Elle devrait le considérer comme un amant pour toutes les saisons plutôt que juste une. Passer leur temps ensemble seuls, pas nécessairement 
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 en privé, mais sans être constamment entourés par des gens qui comptaient sur eux ou demandaient leur attention, était essentiel ; la chance de passer du temps ensemble à Londres semblait un cadeau du ciel. 
 Au fond de lui germait l'idée que, pour réussir dans sa séduction, pour la faire changer d'avis et la convaincre de reconsidérer le mariage, il aurait besoin d'exorciser les fantômes qu'il présumait devoir exister, étant donné son passé avec les hommes et le mariage. Expédier de tels fantômes serait plus facile s'il pouvait les voir, et Londres était leur lieu de prédilection. 
 Sa porte d'entrée s'érigea devant lui. Il s'arrêta devant les marches, regarda la porte et laissa le dernier fil de son argumentation parcourir son esprit. 
 La dernière considération. Lui. 
 Emmener Clarice à Londres signifiait qu'il saurait qu'elle était en sécurité. En dehors de tout le reste, pour fonctionner efficacement, pour se concentrer et accomplir tout ce dont James avait besoin, il avait besoin de cette assurance. Être aux petits soins pour elle, se trouver près d'elle ici et là, horripilerait Clarice et révélerait peut-être trop de ses intentions et trop tôt, mais si elle était avec lui, il saurait sans avoir besoin de demander. 
 Prenant sa respiration, il sortit ses mains de ses poches et grimpa l'escalier jusqu'à la porte principale. James devra vivre avec ses peurs; il n'avait pas l'intention de faire un faux pas dans la poursuite de la séduction de sa reine guerrière. 




 Jack rejoignit Griggs et Percy à l'intendance. Percy avait écrit la liste qu'il avait obtenue d'Anthony; Jack parcourut le travail soigné, puis félicita Percy, qui rougit. 
 Howlett apparut pour annoncer le déjeuner. Dans la salle à manger, ils trouvèrent Anthony installé dans un fauteuil roulant. Il était pâle, mais avait l'air grave et déterminé. 
 — Si je peux me souvenir de toute la famille, dit-il en réponse au sourcil froncé de Jack, dans toute sa gloire, ses origines et ses branches, je peux m'asseoir. 
 Jack sourit et prit son siège. 
 — Prenez soin de ne rien briser, sinon Connimore sera insupportable. 
 Anthony arqua un sourcil. 
 — Vous parlez par expérience ? 
 — Tout à fait, affirma Jack. 
 Le repas se déroula agréablement. Jack, Griggs et Percy discutèrent des fermes que Percy verrait dans l'après-midi. 
 Anthony les taquina, mais les écouta la plupart du temps. 
 Malgré ses bravades, ses os cassés étaient toujours douloureux. 


 À la fin du repas, ils se dirigèrent 
 vers l'entrée, Percy poussant le 
 fauteuil d'Anthony. Jack saisit le 
 regard d'Anthony. 
 — Si j'étais vous, je me reposerais 
 autant que je peux. Clarice a dit 
 qu'elle viendrait cet après-midi vous 
 tenir compagnie. 
 Le visage d'Anthony s'éclaira de 
 ravissement, avec un enthousiasme 
 presque enfantin. 
 — Parfait ! 
 Percy était moins sûr. 
 — Peut-être joue-t-elle aux échecs. 
 Anthony dressa ses sourcils. Percy 
 et 
 lui 
 regardèrent 
 Jack, 
 interrogateurs. 
 Que pensaient-ils ? 
 — Je n'en serais pas surpris, mais 
 ne vous sentez pas trop mal si elle 
 vous bat à plate couture. 
 Anthony pouffa de rire. Deux 
 valets montèrent son fauteuil. 
 Anthony agita joyeusement la main 
 tandis qu'ils le conduisaient dans le 
 couloir pour le ramener à sa chambre. 
 Jack se rendit à l'intendance avec 
 Griggs et Percy. Après un dernier 
 entretien, avec Percy muni d'une 
 carte détaillée de la propriété, Jack 
 et Percy se mirent en route pour 
 faire la tournée, Percy dans le 
 cabriolet derrière une jument calme 
 et imposante, Jack sur Challenger. 
 Jack n'avait pas chevauché le 
 hongre gris depuis deux jours; Percy 
 surveilla les ébrouements et les ébats 
 de Challenger qui en résultèrent avec 
 une méfiance manifeste. 
 Jack souriait; tirant sur les rênes, 
 il mit Challenger au pas, distant et 
 sans le moindre repentir, à côté du 


 Percy jeta un œil sur Challenger, 
 puis pointa la jument du doigt. 
 — Crawler m'a fait monter Matilda 
 hier. 
 — Et? 
 Percy haussa les épaules. 
 — Ça s'est assez bien passé, mais 
 nous ne sommes pas passés au trot. 
 Il regarda de nouveau Challenger. 
 — Je ne serai jamais capable de 
 monter un cheval comme lui. 
 Jack sourit et regarda en avant 
 tandis qu'ils sortirent de l'allée. 
 — Vous n'y êtes pas obligé. Etre 
 capable de monter Matilda vous 
 permettra tout à fait de faire le tour 
 de la propriété. Vous n'avez pas 
 besoin de chevaucher à vive allure. 
 Ils empruntèrent bruyamment le 
 pont de pierre. Flairant les champs 
 devant lui, Challenger donna une 
 secousse, nerveux et ne comprenant 
 pas pourquoi Jack ne voulait pas qu'il 
 galope. 
 — En 
 parlant 
 d'une 
 des 
 conséquences de monter des chevaux 
 comme lui, dit Jack, qui tenait le 
 hongre en tirant sur les rênes, c'est 
 qu'ils ont besoin de courir. 
 Il fit un signe de tête vers les 
 champs au nord de la route. 
 — Vous savez où nous allons. La 
 ferme Delancey. Si je vous laisse ici, 
 trouverez-vous votre chemin? Je 
 laisserais Challenger faire son 
 exercice et vous retrouverais sur le 
 chemin à l'entrée de la ferme. 
 Percy opina. 
 — Je ne me perdrai pas. J'ai la 
 carte, et Griggs a dit qu'elle était 
 exacte. 
 Jack le salua et s'éloigna à vive 


 Deux minutes plus tard, il 
 traversait au galop un champ pas 
 encore planté de sa culture d'été. 
 Les sabots de Challenger martelaient 
 le chaume du blé d'hiver. Le parfum 
 des tiges sèches et l'odeur de la 
 terre nue réchauffée par le soleil 
 flottaient au-dessus d'eux. 
 Jack se livra immédiatement à une 
 course 
 qui 
 n'était 
 pas 
 une 
 compétition, mais simplement une joie 
 personnelle envoyant un accès 
 d'euphorie dans ses veines, une joie 
 dénuée de tout sentiment de danger, 
 de toute conséquence possible. 
 Challenger et lui galopaient sur les 
 terres du domaine simplement parce 
 qu'ils le pouvaient et qu'ils le 
 voulaient. 
 Peut-être parce qu'ils en avaient 
 besoin. 
 Le soleil déclinait; la brise était 
 une simple volute de sensations. 
 Pendant un moment précis, il comprit 
 ce que voulait dire « sentir son cœur 
 battre ». 
 Au même instant, il réalisa ce que 
 voulait vraiment dire « être chez soi 
 ». 


* * * 
 Il est assez étrange de constater 
 comment, 
 parfois, 
 des 
 choses 
 différentes se reliaient, ou plus 
 précisément, se reliaient dans 
 l'esprit. Tandis qu'il chevauchait avec 
 fracas sur le dos de Challenger à 
 travers ses terres, Jack avait senti 
 une sorte de révélation de ce qu'être 
 chez soi signifiait pour lui — pas 
 avant, mais maintenant — et qui avait 


 Percy à ses côtés, il visita ses 
 métayers et se rafraîchit la mémoire 
 sur ses possessions de l'est. Quand 
 l'après-midi tira à sa fin, il retourna au manoir avec Percy, satisfait de ses 
 revenus. Il l'envoya en informer 
 Griggs et conduisit Challenger aux 
 écuries; il passa une demi-heure 
 agréable à discuter avec Crawler, qui 
 appréciait aussi Percy, bien qu'il ne 
 soit qu'un jeune inculte de la ville. 
 Tout progressait bien de ce côté. 
 Rentrant chez lui par la porte du 
 jardin, Jack pénétra dans l'entrée 
 principale, les talons de ses bottes 
 résonnant sur les dalles. Il s'arrêta 
 au pied de l'escalier, ses sens soudain 
 en éveil, et leva les yeux. Il vit 
 Clarice pleine d'assurance sur le 
 palier. Elle allait descendre, avait 
 entendu ses pas et s'était arrêtée ; 
 leurs regards se rencontrèrent, 
 restèrent fixés, puis calmement, 
 royalement, 
 elle 
 poursuivit 
 sa 
 descente. 
 Jack la regarda faire. Il vit le 
 subtil mouvement de ses hanches 
 sous la délicate mousseline de sa 
 robe, une création bordeaux profond 
 que soulignaient les courbes pleines 
 de ses seins et les longues lignes de 
 ses cuisses, qui se définissaient de 
 façon éphémère à chacun de ses pas. 
 Il se reput de son assurance royale, 
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 de ses traits délicats et sereins, de 
 ses cheveux foncés bouclés et du 
 diadème brillant autour de sa tête. 
 Au fond de lui, il ressentit sa 
 force, son côté imperturbable si 
 féminin, son pouvoir élémentaire qui 
 l'appelait, le capturait, le possédait. 
 Il sautait aux yeux que le dernier 


 Quelle soit complète. 
 Il tendit le bras vers sa main tandis quelle approchait. Elle le prit, s'attendant sans aucun doute à ce qu'il la salue en se penchant sur sa main. À la place, il referma sa main autour de la sienne, l'engloutissant. 
 — Venez avec moi. 
 Il se tourna et se dirigea vers la bibliothèque sans empressement, mais d'un pas ferme. La main de Clarice prisonnière dans la sienne, il la tirait derrière lui. Surprise, elle pensa résister; même s'il regardait dans l'autre direction, il sentit quand elle décida de lui céder pour voir ce qu'il voulait d'elle. 
 C'était précisément ce qu'il souhaitait mettre au clair. 
 Il ouvrit la porte de la bibliothèque, la tira à l'intérieur, prit le côté de la porte d'une main et la ferma. Puis, il la fit tourner pour qu'elle se retrouve dos à la porte et avança vers elle. Il la fit reculer de sorte qu'elle se retrouve appuyée contre les panneaux, puis s'approcha encore, jusqu'à ce que la courbe rebondie de ses seins, son ventre, ses hanches et ses cuisses se retrouvent prisonniers contre lui. 
 La sensation lui donna une envie subite de la posséder. Il la réprima, mais ne la cacha pas tandis qu'il regardait ses yeux noirs et obscurs, s'écarquillant non pas tant de surprise mais d'intérêt, un simple souhait élémentaire de savoir ce qu'il pensait qu'il allait faire. Pas la plus petite nuance de crainte dans ces yeux fiers. 
 Il retint son souffle, pencha sa tête, trouva ses lèvres et la laissa sentir ce qu'il voulait. 
 Elle. 
 Pas d'une façon civilisée, mais de toutes les façons imaginables. 




 Il ne fut pas le moins surpris quand elle prit son invasion comme un défi personnel ; elle ne savait pas que le fait qu'elle accepte son ardeur effrénée comme si elle était simplement son dû était un défi puissant en soi. Elle pouvait avoir appris les techniques de l'interaction sexuelle dans une bibliothèque d'ouvrages spécialisés, mais elle n'avait pas appris les nuances qui pouvaient s'appliquer, qui pouvaient exercer une pression. 
 À cet égard, avec elle, même lui apprenait. 
 Ses bras se trouvaient prisonniers entre les siens, ses mains s'agrippant à ses côtés ; tandis que le désir s'embrasait et que le baiser s'enflammait, elle libéra sa prise, fit remonter ses bras sur sa poitrine, sur ses épaules, puis les tendit plus haut et enfonça ses doigts dans ses cheveux, le maintenant contre elle. 
 Il n'allait nulle part, et elle non plus. 
 Le baiser s'intensifiait, une bataille sensuelle s'y mêlant... 
 Des bruits de pas se firent entendre dans l'entrée. Un valet passa, les tirant brusquement de ce moment, les faisant tous deux hésiter, réfléchir, évaluer la situation. 
 Clarice s'éloigna et interrompit le baiser. Sa respiration était rapide et peu profonde. Sous ses paupières soudainement lourdes, elle rencontra le regard de Jack, vert et doré, teinté de désir. 
 Un désir qui envoya son propre besoin monter en flèche. Il la voulait ici, maintenant, et elle le voulait. 
 — Comment? 
 Elle humecta ses lèvres sèches, soutint son regard et lui fit comprendre quelle était sérieuse. 


 Il étudia ses yeux, puis tendit le bras sur le côté. Elle entendit un déclic sourd ; il avait verrouillé la porte. 
 Les mains de Jack revinrent vers elle, puis glissèrent vers sa cuisse. Ses yeux ne quittaient pas les siens. 
 — Comme ça. 
 Ses doigts se recroquevillèrent, et elle sentit le bas de sa robe se lever. De plus en plus haut. Il le porta à ses hanches, puis glissa sa main dessous ; naviguant entre leurs corps, il trouva son pubis. Ses doigts curieux le caressèrent ouvertement, puis le dépassèrent, écartant sa chair humide, la caressant légèrement, puis l'explorant plus profondément. 
 Il ne l'embrassa pas de nouveau, mais la regarda, la laissant totalement consciente, totalement concentrée sur les sensations physiques. Consciente jusqu'au bout des ongles de l'intimité quand il remuait sa main entre ses cuisses et glissait un doigt ferme en elle. 
 Ses poumons se contractèrent, son souffle s'étrangla dans sa gorge. Elle agrippa ses épaules, y insérant ses doigts tandis qu'il allait de plus en plus loin et la caressait. Ses paupières se baissèrent, mais elle ne pouvait pas ne pas regarder ses yeux, ne pas le regarder en train de l'observer. . 
 Il se recula légèrement ; elle sentit son autre main s'agiter entre eux et réalisa qu'il s'affairait sur ses boutons à sa taille. Puis, son sexe en érection se libéra subitement. Ses doigts la quittèrent ; il ôta sa main d'entre ses cuisses. Elle sentit ses paumes fermes glisser et entourer ses cuisses, puis il referma ses mains et la souleva. 
 Il la hissa contre la porte. Ce faisant, il écarta ses cuisses et se glissa entre elles. 
 Elle haleta et s'accrocha à ses épaules. Il se serra contre elle, appuya entre ses cuisses. Elle sentit le gland de son pénis chercher l'entrée, la trouver et 
 y pénétrer. Juste un peu. 
 Puis, il poussa davantage. 
 Il la remplit. Ensuite, il s'enfonça 
 jusqu'au dernier centimètre, jusqu'à 
 ce qu'elle le sente loin, près de son 
 cœur. Puis, lentement et de façon 
 contrôlée, il se retira et la pénétra 
 doucement, 
 centimètre 
 par 
 centimètre, de nouveau. 
 Ensuite, il répéta cette torture 
 sensuelle qui la faisait haleter et 
 bientôt gémir doucement. Refermant 
 ses jambes autour de ses hanches, 
 elle essaya de le pousser à continuer, 
 mais il maintint son rythme lent et 
 résolu, un rythme qui éclaircissait ses 
 sens, qui envoyait des vagues de 
 plaisir sombre, illicite, la parcourir et 
 qui, progressivement, inexorablement, 
 mais sans empressement, embrasait 
 ce feu familier entre eux. Toutefois, 
 il contint l'incendie. 
 Il ne l'embrassa pas. Ils étaient 
 tous deux plus ou moins vêtus. Ils se 
 tenaient contre la porte de la 
 bibliothèque, intimement reliés, et il 
 n'y avait rien pour la distraire du 
 contact physique pur et simple du 
 moment, non seulement le besoin 
 puissant qui les guidait tous les deux, 
 mais la réalité de lui en elle, de la lourdeur de son pénis en érection 
 glissant dans son vagin, de son corps 
 l'accueillant si avidement. 
 De son corps qui la prenait, la 
 pénétrait, la possédait. 
 Elle implosa en un cri fébrile, 
 enveloppée par le plaisir qui 
 l'inondait, descendait le long de ses 
 veines, la libérait. 
 Jack recouvrit ses lèvres à 


 profondément en elle, sentit au plus 
 profond de son âme qu'il était chez 
 lui. 


* * * 
 — Je vous verrai à la folie ce soir. 
 Ils s'étaient reposés une demi-
 heure, réussissant même à boire du 
 thé et à manger une assiette de 
 biscuits de façon convenable. Jack 
 n'était pas enthousiaste à l'idée de la 
 voir franchir la porte, pas si tôt 
 après qu'ils eurent tous deux atteint 
 de tels sommets. 
 Mais, comme d'habitude, elle 
 s'était bien reprise. Il l'avait 
 accompagnée à la porte d'entrée; ils 
 se trouvaient maintenant côte à côte 
 en haut de l'escalier. 
 A ses mots, elle lui adressa un de 
 ses regards directs, vaguement 
 réprobateurs. 
 — Vous devenez gourmand. 
 Il soutint son regard et répondit 
 sans cligner des yeux : 
 — Et pas vous ? 
 Elle bougonna et regarda devant 
 elle. Après un moment, elle concéda : 
 — Très bien. 
 Elle descendit vers l'allée de 
 gravier et se mit en route. 
 — Mais je risque d'être en retard. 
 Elle ne regarda pas derrière elle et 
 fit un geste de la main en signe d'au 
 revoir. 
 Jack sourit et savoura la vue, 
 sachant qu'elle serait à la folie pas 
 une minute plus tard que d'habitude. 
 Après cet interlude dans la 
 bibliothèque, il parierait sa vie. 


 La déclivité de l'allée lui bloqua la 
 vue, alors il se tourna et entra dans la 
 maison. Son sourire s'évanouit quand 
 il réalisa combien ses pensées 
 précédentes s'avéraient justes. Avec 
 elle, c'était sa vie qu'il jouait. 
 Il 
 s'arrêta 
 dans 
 l'entrée, 
 cherchant instinctivement des façons 
 de mettre les chances de son côté. Ce 
 n'était pas un jeu dans lequel il avait 
 l'intention de jeter l'éponge. Cela 
 étant dit, la connaissance serait, 
 comme toujours, sa meilleure arme. 
 Il regarda en haut de l'escalier, 
 réfléchit, puis se dirigea vers la 
 chambre d'Anthony. 
 Son invité devenait malgré lui de 
 plus en plus agité, mais Connimore 
 avait décrété que s'il souhaitait 
 occuper sa place à la table de la salle 
 à manger, il devait se reposer jusqu'à 
 la première cloche. Par conséquent, 
 Anthony était heureux d'avoir de la 
 distraction, même si cela impliquait 
 de parler de sa famille. 
 — Je n'étais pas là quand c'est 
 arrivé. J'étais à l'école, et même 
 quand j'étais à la maison, le sujet 
 n'était jamais vraiment abordé. Juste 
 des commentaires occasionnels d'un 
 des anciens, vous savez ce genre de 
 choses. 
 Jack hocha la tête. 
 — Comment décririez-vous ce que 
 vos parents pensent de Clarice ? 
 Anthony fit la grimace. 
 — Je dirais que même s'ils avaient 
 été choqués à l'époque, c'était il y a un sacré bout de temps, et ce n'est 
 pas comme si elle avait commis un 
 crime, pour l'amour du ciel. Il y a de 
 nombreux scandales bien pires que le 


 Clarice ait refusé d'épouser ce rasoir 
 d'Emsworth. Je sais que Melton — 
 son père — en a fait tout un scandale, 
 mais au moins, dans la branche de ma 
 famille, je n'ai jamais détecté aucun 
 opprobre qui rendrait le retour de 
 Clarice à Londres difficile. 
 — Et les autres branches de la 
 famille ? Les relations ? 
 Anthony fronça les sourcils. 
 — J'ai entendu dire qu'à l'époque, 
 c'était plutôt épouvantable. Les 
 anciens étaient dans l'ensemble 
 choqués. Les sœurs de Melton — la 
 comtesse de Camleigh et Lady 
 Bentwood — étaient furieuses. Les 
 tantes et les oncles de Clarice du 
 côté maternel étaient aussi outrés. 
 Je vous laisse imaginer le refrain 
 selon lequel elle noircissait le nom de 
 la famille, elle insultait la mémoire de 
 sa mère, et ainsi de suite. 
 Anthony semblait sombre. 
 — Que des choses affreuses. 
 Jack attendit un moment, puis le 
 poussa à continuer : 
 — Mais. .? 
 — Mais même si je ne peux pas 
 parler pour la famille immédiate, pour 
 autant que je le sache, dans la famille 
 élargie, toute cette histoire s'est 
 passée il y a bien longtemps. 
 Anthony croisa le regard de Jack. 
 — Je ne crois pas que même les 
 aînés de la famille élargie le lui 
 feraient payer, si elle revenait en 
 ville maintenant. 
 Il sourit. 
 — Je suis sûr que la jeune 
 génération ne le ferait pas. 
 Jack sourit. 


 — J'en déduis que ni Teddy ni vous 
 ne la voyez sous un angle défavorable. 
 — Mon Dieu, non ! dit Anthony en le 
 regardant dans les yeux. Si vous aviez 
 rencontré Melton, son père, vous 
 comprendriez. Oser se dresser 
 contre lui et emporter la victoire, eh 
 bien, c'était le genre d'action qui 
 garantissait immédiatement le statut 
 de héros, et Clarice est une femme, 
 alors ! 
 Jack étudia le visage franc 
 d'Anthony. 
 — Donc, dans la famille élargie, le 
 retour de Clarice en ville ne posera 
 aucune difficulté. 
 Anthony opina. 
 — Le seul groupe dont je ne suis 
 pas sûr, c'est la lignée principale. Ils 
 se tiennent à l'écart ces temps-ci, 
 surtout à cause de Moira, la belle-
 mère de Clarice. Le père de Clarice 
 est mort, mais Moira est encore une 
 force dans le marquisat. Le Melton 
 actuel, le frère de Clarice, permet à 
 Moira d'avoir encore une grande 
 influence. En fait, il n'est pas encore 
 marié, alors Moira est son hôte et la 
 femme la plus importante de la 
 maison. 
 Jack réfléchit. Après un moment, il 
 demanda : 
 — Donc, vous ne pouvez pas me 
 parler de la réaction de la famille 
 immédiate de Clarice — Melton, ses 
 autres frères, ses demi-sœurs et son 
 demi-frère —, si elle réapparaît en 
 ville. 
 Anthony grimaça et secoua la tête. 
 — Peut-être Teddy. ., mais non. Il 
 les voit moins que moi. 
 Il fronça les sourcils. Un moment 


 mort il y a deux ans, et quand il était 
 vivant, personne n'osait mentionner 
 son nom dans sa maison ou près de lui. 
 Ça, je le sais. 
 — Mais ce que sont les sentiments 
 d'aujourd'hui, vous ne pouvez pas le 
 dire ? 
 — Pas en dehors de Moira. 
 Anthony croisa le regard de Jack. 
 — Moira est toujours jalouse de 
 Clarice. On pourrait dire qu'elle hait 
 Clarice, et elle agit sans aucun doute 
 comme ça, mais sa haine provient de 
 sa jalousie. 
 — Une jalousie des faibles envers 
 les plus forts ? 
 — Précisément. Je n'ai jamais 
 entendu dire que Clarice ait fait 
 quelque chose pour justifier la haine 
 de Moira. 
 — En dehors d'être Clarice ? 
 Anthony sourit. 
 — En dehors de ça. 
 Après un moment, il admit d'un air 
 piteux : 
 — Elle ne m'a pas simplement battu 
 aux échecs. Elle m'a carrément 
 lessivé, et je ne suis même pas sûr 
 qu'elle ait été tout à fait concentrée. 
 Jack sourit et se leva. 
 — Je vous avais prévenu. 
 Avec un salut, il se tourna vers la 
 porte. 
 —
280  Merci pour les informations. Je vous verrai au dîner. 
 Il se dirigea vers l'escalier et 
 retourna à la bibliothèque. 
 Il s'assit dans son fauteuil derrière 
 son bureau, se pencha en arrière, les 
 yeux fixés dans le vague sur le mur 
 du fond. Il se rappela tout ce 
 qu'Anthony lui avait dit, créant un 




 Le temps que la cloche sonne pour le dîner et qu'il se lève et se dirige vers la porte, il avait une meilleure idée de ce qu'elle — ils — affronterait. 
 Il y avait des trous, des blancs, encore des zones cruciales manquantes, mais il était suffisamment en mesure de comprendre et d'apprécier le courage de Clarice quand elle insistait, sans hésitation, pour aller à Londres à la défense de James. 
 Même si elle savait que cela signifiait affronter les dragons de son passé. Même si retourner signifiait presque à coup sûr faire face à une femme qui la détestait et qui possédait encore très probablement les moyens de la faire profondément souffrir. 


* * * 
 Plus tard ce soir-là, Clarice se trouvait à la fenêtre de la folie, à regarder la campagne endormie. Etendu sur le lit, entièrement rassasié, Jack la regardait. Elle ne ruminait pas de problèmes ; elle le faisait rarement. Elle pensait, planifiait. 
 Se tournant, elle le regarda à travers l'obscurité dense. 
 Après un moment, elle demanda : 
 — Quand pensez-vous que nous pourrions partir pour Londres ? 
 Il réfléchit à la formulation de sa question, puis finit par répondre : 
 — Après-demain. 
 Le clair de lune répandait suffisamment de lumière pour qu'il la voie cligner des yeux. Elle le regarda, immobile, pendant un long moment, puis s'éloigna de la fenêtre. 


 Pieds nus, elle approcha à pas feutrés 
 et s'arrêta à côté du lit. Elle le 
 regarda directement dans les yeux et 
 plissa le front. 
 — J'ai dit «nous». Vous m'avez bien 
 entendu. 
 Ce n'était pas une question, alors il 
 ne formula pas de réponse et resta 
 simplement étendu là, à lever les yeux 
 vers elle, à savourer son long corps 
 bien roulé et pulpeux, totalement nu. 
 Son air critique se manifesta. 
 — Vous ne discutez pas ? 
 Levant les yeux vers son visage, il 
 appuya sa tête plus confortablement 
 contre le dos du lit. 
 — À quel sujet ? 
 Elle le scruta ; graduellement, un 
 sourire remplaça son air critique. 
 — Vous êtes un homme étrange, 
 Jack Warnefleet. 
 Sa voix avait baissé jusqu'à ce ton 
 intime qui l'excitait toujours, qui 
 faisait appel à la sensualité, un genre 
 de ronronnement guttural qui agissait 
 sur sa libido comme la pointe d'une 
 aiguille. 
 Ses lèvres dessinèrent un sourire 
 dévoilant ouvertement un plaisir 
 anticipé plus que sa bonne humeur. Il 
 ne répondit pas et tendit le bras vers 
 elle afin de l'attirer vers lui. 
 Il l'attira dans ses bras et fit 
 dévier son esprit vers sa conquête, 
 même s'il connaissait la vérité. Il 
 n'était pas étrange, il était 
 dépendant. Dépendant de son goût, 
 de son odeur, de sa chaleur. Il n'était 
 pas bizarre ; il s'était engagé. 
 Engagé à avoir tout cela pour le 
 reste de ses jours. 


 Deux jours plus tard, le soir, Clarice regardait autour d'elle tandis que Jack lui donnait la main pour l'aider à descendre de la voiture de voyage de James. 
 — Je vous ai dit que je demeure habituellement au Crown and Anchor, à Reading. 
 — Et je demeure habituellement au Pélican, aussi à Reading. 
 Imperturbable, Jack regarda autour de lui. 
 Clarice leva les yeux vers l'enseigne se balançant au-dessus de la petite porte de l'auberge. Elle portait l'inscription soignée de « Maiden & Sword ». 
 Reading était à une demi-heure de route. Ils avaient parcouru du chemin depuis Avening, et Jack avait suggéré qu'ils continuent pour ne s'arrêter qu'un peu plus loin, dans la plus petite ville de Twyford. 
 Il lui prit le bras et la dirigea vers la porte de l'auberge. 
 — J'ai l'impression que cet endroit sera plus agréable pour nous. 
 Il attira ainsi son attention et haussa légèrement un sourcil. 
 Elle comprit. 
 — Oh! 
 Elle regarda en avant et le laissa la guider vers le haut de l'escalier. 
 — En effet, dit-il à voix basse, s'adressant juste à elle. 
 Moins on nous voit, moins on aura de chances d'être reconnus. 
 Elle avait oublié que, selon les normes de la ville, une femme célibataire de son rang voyageant seule avec un homme tel que lui prêtait au scandale. Ayant tourné le dos à la vie de la ville, cela lui était tout à 
 fait égal, mais étant donné son 
 intention de faire appel à sa famille, 
 éviter un tel scandale serait 
 incontestablement approprié. 
 Son absence de la société l'avait 
 rendue rouillée ; elle se dit 
 intérieurement de faire davantage 
 attention. 
 Les palefreniers dételèrent les 
 chevaux, et deux garçons se hâtèrent 
 à l'extérieur pour s'occuper de leurs 
 bagages. 
 Le 
 propriétaire 
 de 
 l'auberge, rayonnant, ouvrit grand la 
 porte et leur fit signe d'entrer. Elle 
 se glissa à l'intérieur, puis se tourna pour parler à l'aubergiste. Or, elle 
 entendit Jack, usant de son charme, 
 qui conversait déjà doucement avec 
 lui. — Je suis Warnefleet. Ma femme 
 et moi désirons votre plus belle 
 chambre. 
 Elle réussit à ne montrer aucun 
 signe de surprise. Jack ne jeta pas le 
 moindre coup d'œil dans sa direction 
 et garda son regard fixé sur 
 l'aubergiste. 
 — Bien sûr, Monsieur. 
 Petit, rond et d'une amabilité à 
 toute épreuve, il s'inclina devant eux. 
 — Madame. 
 Notre plus belle 
 chambre est toujours prête et bien 
 aérée, et ma femme sera heureuse de 
 vous servir à dîner. Vous pouvez avoir 
 un petit salon privé, si vous le 
 désirez. 
 Clarice pensa à l'absence de bague 
 à sa main gauche, puis se souvint 
 qu'elle portait des gants. Elle hocha 
 la tête royalement et s'exprima : 
 — Cela conviendra parfaitement. Je 


 L'aubergiste fit un geste vers 
 l'escalier bien ciré. 
 — Si vous voulez bien me suivre. 
 Clarice 
 monta 
 derrière 
 lui, 
 parfaitement consciente que Jack 
 grimpait d'un pas ferme derrière elle. 
 L'auberge se situait dans une petite 
 rue tout près de la route de Londres ; 
 même si la grande chambre où 
 l'aubergiste les menait se trouvait à 
 l'avant de l'auberge avec de grandes 
 fenêtres donnant sur la rue pavée, 
 avec seulement des arbres et des 
 champs en vue, c'était tranquille. 
 Elle 
 était 
 également 
 confortablement 
 meublée 
 d'une 
 coiffeuse, d'une commode, d'un 
 lavabo, d'une armoire et d'un grand 
 lit à baldaquin. 
 Clarice traversa la chambre et 
 déposa son réticule de voyage sur la 
 coiffeuse. Le broc et la vasque sur le 
 lavabo étaient impeccables, tout 
 comme les serviettes soigneusement 
 pliées sur la commode. Tirant sur les 
 rubans de son bonnet pour le 
 détacher, elle se tourna vers 
 l'aubergiste. 
 — Ceci fera l'affaire. Serait-il 
 possible de nous faire monter de 
 l'eau chaude ? 
 — Bien sûr, Madame. 
 L'aubergiste salua bien bas. 
 — Tout de suite ! 
 il se tourna vers Jack. 
 Jack fit un signe de tête avec 
 décontraction. 
 — Le dîner, servez-le dans le petit 
 salon privé dans une heure. 
 — Bien sûr, Monsieur. Je fais 
 monter vos effets immédiatement. 
 Rayonnant, l'aubergiste se dirigea 




 — Votre femme ? 
 Elle parlait à voix basse. 
 Il haussa les épaules et, avec une élégance sans pareille, traversa la chambre. 
 — Avez-vous une meilleure idée ? 
 Elle n'en avait pas, aucune qui soit acceptable. Déposant son bonnet sur la coiffeuse, elle s'assit devant le miroir pour cacher derrière son chignon les mèches rebelles qui s'étaient échappées durant cette longue journée. 
 Un coup à la porte annonça les garçons avec sa malle de voyage et le grand sac de Jack. Il les fit entrer, puis ferma la porte derrière eux. Se débarrassant de son pardessus, il le jeta sur la chaise à dossier droit près du mur, puis se rendit au fauteuil en angle devant les fenêtres et s'y affala avec un soupir, étirant ses longues jambes chaussées. 
 Allant vers sa malle, Clarice défit la boucle des courroies, puis ouvrit le couvercle. 
 — On ne s'habille pas pour le dîner. 
 Elle lui lança un regard répressif. 
 — Bien sûr que non. Personne ne s'habille pour dîner dans une auberge. Mais je veux mes brosses et une ou deux autres choses. 
 Elle avait enveloppé ses brosses et son peigne dans sa chemise de nuit; elle sortit le paquet et le déposa sur la coiffeuse. 
 — Inutile de s'habiller pour se coucher non plus. 
 Elle jeta à nouveau un œil vers lui, puis regarda sa chemise de nuit. 
 — Peut-être que si. 
 Il grogna légèrement ; elle l'ignora. 




 Un coup à la porte annonça une femme de chambre avec un pichet d'eau fumante. Clarice l'en débarrassa et lui assura qu'elle n'avait pas besoin d'aide, ni maintenant ni plus tard. 
 Fermant la porte d'un coup de hanche, elle transporta le pichet jusqu'au lavabo. Ignorant celui qui se prélassait dans le fauteuil, elle versa de l'eau dans la vasque, se lava le visage et les mains, puis se sécha. Elle se sentit tout à coup beaucoup mieux. 
 Baissant la serviette, elle regarda Jack. Ses yeux étaient fermés. Il semblait s'être endormi. Sa poitrine montait et retombait dans un rythme lent et régulier ; ses mains reposaient mollement, ses longs doigts détendus sur les larges bras du fauteuil. 
 Elle jeta un œil sur le lit. Il avait un édredon en basin étalé sur des draps d'une blancheur immaculée. Les oreillers étaient bien rembourrés et abondants. Les rideaux du baldaquin étaient froncés à chaque poteau par de larges rubans assortis à l'édredon ; relâchés, ils devaient projeter sur le lit des nuages printaniers de minuscules fleurs. 
 Tout comme les fleurs des pommiers dans les vergers d'Avening. 
 L'idée de se réfugier dans cet amas de coussins, nue, avec Jack, monopolisa son esprit ; les images que cela évoquait en elle lui coupèrent le souffle. 
 — Pensez-y seulement comme à une très grande banquette-lit. 
 Jack vit son regard se diriger brusquement sur lui. Il leva entièrement les paupières et la fixa. 


 Elle hésita pendant une seconde, 
 puis, le menton relevé, elle avança 
 vers le lit. Faisant bruisser le bas de 
 sa robe, elle se tourna et s'assit à 
 son extrémité. 
 — Qu'allons-nous faire, une fois 
 que nous arriverons à Londres? Que 
 devrions-nous faire en premier? 
 Il nota le changement de sujet, 
 ainsi que son attitude rebelle. Il avait 
 prévu la nécessité pour eux de 
 partager une chambre, de prétendre 
 être mari et femme. Cela ne voulait 
 pas dire qu'ils devaient partager un 
 lit, pourtant ce n'était pas dans sa 
 nature de laisser passer une telle 
 occasion de la mener dans la direction 
 qu'il souhaitait. 
 — D'abord, vous devrez expliquer 
 la situation à votre famille et voir 
 quel soutien ils sont prêts à offrir, 
 quels liens et contacts ils doivent 
 exploiter. Moi, pendant ce temps, 
 j'aviserai mes propres contacts et 
 verrai ce que je peux apprendre, ce 
 qui se sait à l'extérieur de l'Église. 
 Il hésita, puis ajouta : 
 — J'ai envoyé une lettre il y a 
 quelques jours à quelqu'un qui devrait 
 savoir ce qui se passe. 
 Elle l'étudia. 
 — À l'homme avec lequel vous 
 travailliez ? Le « dénommé gentleman 
 du Whitehall » ? 
 II se souvint qu'elle était présente 
 quand James avait utilisé cette 
 expression, leur code secret pour 
 Dalziel. 
 — Oui. Il a dirigé les opérations 
 secrètes de Sa Majesté à l'étranger 
 pendant des années. Il est encore en 


 — Je lui ai parlé de James parce qu'il y a un fait qui prouve plus qu'un autre que James n'est pas un traître, un fait que mon ex-commandant, en particulier, ne ratera pas. 
 Elle chercha sa question. 
 Il sourit. 
 — Moi. Le seul fait que je sois ici, vivant, prouve hors de tout doute que James n'est pas un traître. 
 — Il savait ce que vous faisiez ? 
 — Non seulement ce que je faisais, mais où j'étais. Et je parie que mon ex-commandant savait que James détenait cette information. Très peu lui échappe. 
 Elle fronça les sourcils et dit : 
 — Mais alors, cela signifie-t-il que James ne court aucun danger réel ? 
 — Pas celui d'être coupable de trahison, non. Mais ni vous, ni votre famille, ni moi, ni mon ex-commandant, et encore moins le gouvernement, ne veulent que cette affaire devienne un procès public. Les accusations actuelles contre James sont privées et ne sont connues qu'au sein de l'Église. Si elles peuvent être traitées et démenties dans cette tribune, tout ira bien. En même temps, comme le procès se déroulera au sein de l'Église, les autorités laïques ne peuvent tout bonnement pas intervenir et les rejeter. Tout ce que nous pouvons faire, c'est fournir de l'information et des preuves à l'avocat de James. Toutefois... 
 Il s'arrêta, saisi par le désir de la préserver des aspects les plus dangereux. 
 Trop tard. Redressant légèrement les sourcils, elle l'étudia, puis dit : 
 — Nous savons que James n'est pas coupable, ce qui signifie que quelqu'un s'est donné beaucoup de mal pour fabriquer ces accusations. Pourquoi? 
 Il doit y avoir une raison. 
 Il grimaça. 
 — C'est le point que, d'après moi, 
 mon ex-commandant trouvera le plus 
 intéressant. 
 Un coup à la porte indiqua l'heure 
 de dîner. 
 — Ah, oui. 
 Clarice congédia la femme de 
 chambre d'un signe de la main. 
 — Nous 
 descendons 
 dans 
 un 
 moment. 
 Perplexe, Jack ferma la porte. Il 
 regarda Clarice traverser la pièce 
 jusqu'à sa malle ouverte ; elle se 
 pencha, fouilla sous les différentes 
 couches, puis se redressa, un coffret 
 à bijoux dans les mains. Elle le déposa 
 sur la coiffeuse et l'ouvrit. Il 
 s'approcha, clignant des yeux devant 
 l'éclat des bijoux. Il prit un air 
 renfrogné quand elle les tria 
 promptement. 
 — Nous sommes dans une auberge. 
 — En effet, dit-elle en opinant. Une 
 auberge où nous sommes censés être 
 mari et femme. Ah. . la voilà. 
 Elle repéra une bague en or plutôt 
 sobre 
 portant 
 trois 
 petites 
 émeraudes. Levant la main, elle fit 
 glisser l'anneau sur l'annulaire de sa 
 main gauche. Tournant les émeraudes 
 vers sa paume, elle plia ses doigts. 
 Elle examina la bague, qui passait à 
 présent pour une alliance. 
 — Ça devrait faire l'affaire. 
 Elle referma le coffret à bijoux et 
 le replaça dans la malle. Se relevant, 
 elle fixa Jack avec un air supérieur. 
 — Si on veut réussir à jouer la 
 comédie de façon convaincante, il 


 Il redressa un sourcil, puis lui 
 offrit son bras. Elle le prit. Il la 
 conduisit à la porte, l'ouvrit et 
 murmura quand elle passa devant lui : 
 — Je m'en souviendrai la prochaine 
 fois qu'on jouera aux mariés. 
 Le dîner fut un moment de 
 détente. 
 La 
 nourriture 
 était 
 excellente, le vin plus qu'acceptable. 
 À l'aise et en sécurité dans le petit 
 salon privé, Clarice menait la 
 conversation, résolue à ne donner à 
 Jack aucune occasion de la décon-
 certer. La prochaine fois qu'ils 
 joueraient aux mariés, bien sûr! 
 Ils occupèrent leur temps à 
 discuter des divers éléments qu'ils 
 avaient 
 découverts 
 tout 
 en 
 dépouillant 
 les 
 feuilles 
 de 
 renseignements que James leur avait 
 fournies. Ils avaient passé la majeure 
 partie du voyage à comparer les 
 listes, à relier les dates, les endroits 
 et les gens avec qui James avait 
 parlé. Il était tentant de spéculer 
 précisément sur les faits desquels 
 dépendaient les allégations contre 
 James. 
 — Il n'y a vraiment rien à en dire, 
 pas avant d'avoir pris connaissance 
 des détails présentés à l'évêque. 
 Elle fit la grimace, mais dut 
 admettre que Jack avait raison. 
 Pourtant, il était difficile de se 
 confiner à attendre et de ne rien 
 organiser. 
 — Vous n'aurez qu'à vous armer de 
 patience. 
 Elle regarda de l'autre côté de la 
 table, croisa son regard amusé mais 
 compréhensif et bougonna. 
 La 
 domestique 
 entra 
 pour 
 débarrasser les assiettes, suivie de 


 — S'il vous plaît, transmettez mes 
 compliments à votre femme. Le repas 
 était excellent. 
 Elle se leva et regarda Jack, qui se 
 redressa seulement, puis elle se 
 souvint qu'ils étaient censés être 
 mariés. Elle sourit légèrement. 
 — Je vous laisse à votre porto. 
 À sa grande surprise, il changea 
 d'avis, déplia ses longues jambes et 
 se leva. Il lui fit un signe vers la 
 porte. 
 — Je prendrai un verre au bar. 
 L'aubergiste rayonna et sortit d'un 
 air affairé. Elle se dirigea vers la 
 porte ; Jack la suivit. 
 Il s'arrêta juste sur le seuil, 
 observant brièvement l'entrée et 
 l'escalier. 
 — Je monte bientôt. 
 Ses yeux se dirigèrent de nouveau 
 vers les siens. 
 — Ne verrouillez pas la porte. 
 Cela faisait partie des petites 
 choses qu'il ne fallait pas oublier. Elle 
 saisit le message dans ses yeux. 
 Redressant le nez, elle se tourna vers 
 l'escalier, et pour une des rares fois 
 de sa vie, elle s'éloigna sans formuler 
 aucune remarque piquante. 
 La discrétion était parfois le 
 moyen le plus sage. 
 Surtout étant donné qu'il se 
 trouvait dans l'entrée et qu'il la 
 regardait jusqu'à ce que le couloir à 
 l'étage la lui cache. Même si elle ne 
 pouvait plus le voir non plus, elle était 
 certaine qu'il resterait là à écouter 
 jusqu'à ce qu'elle ferme la porte de 
 leur chambre. Ensuite et seulement 
 ensuite, il bougerait et se rendrait au 
 bar. 
 Elle 
 soupçonnait 
 qu'il 
 avait 
 l'intention de découvrir qui d'autre 


 À sa place, c'est ce qu'elle aurait 
 fait; tandis qu'elle se trouvait devant 
 la coiffeuse et qu'elle détachait ses 
 longs cheveux, l'idée qu'elle voyait en 
 lui comme en elle vogua dans son 
 esprit. 
 Vraiment étrange. Vraiment pas 
 quelque chose qui lui était arrivé avec 
 quelqu'un d'autre. 
 Curieusement, cela ne la rendit que 
 plus déterminée à se dévêtir et à se 
 coucher avant qu'il arrive. Il était 
 absurde qu'elle soit timide, étant 
 donné tout ce qui s'était passé entre 
 eux dans la folie, pourtant il y avait quelque chose d'assez différent à se 
 déshabiller devant lui dans une 
 chambre très bien éclairée. 
 Illogique, bien sûr. Elle y réfléchit 
 tandis qu'elle brossait ses cheveux. 
 Elle était rarement illogique; pourquoi 
 maintenant, là-dessus ? 
 La réponse surgit dans son cerveau 
 quand elle déposa soigneusement sa 
 robe sur sa malle, puis qu'elle tendit 
 le bras vers l'ourlet de sa chemise. 
 C'étaient les tâches de la vie 
 quotidienne qui ne lui paraissaient pas 
 appropriées, comme appartenant à 
 des scénarios qu'ils ne voulaient pas 
 appliquer à leur histoire. 
 Tout en y réfléchissant, elle ôta sa 
 chemise, la laissa tomber sur sa robe 
 et prit sa chemise de nuit. Là, elle 
 entendit la voix de Jack dans sa tête. 
 Ça ne sert à rien. 
 Et en plus, cela aurait peut-être 
 été un élément du quotidien dont elle 
 n'avait pas besoin. 
 Elle se tourna et se rendit, nue, 
 vers le lit. 


 Jack grimpa l'escalier en se 
 félicitant d'avoir choisi le Maiden & 
 Sword. Non seulement l'auberge 
 était confortable, mais comme elle 
 était située sur la route de Londres, 
 à côté de la principale ville postale de 
 Reading, elle était généralement 
 négligée par la société de la ville. Il n'y avait d'ailleurs aucun membre de 
 l'aristocratie ou des échelons 
 supérieurs de la ville présent ce soir. 
 Quelques marchands nantis, des 
 hommes d'affaires et leurs femmes 
 formaient 
 une 
 clientèle 
 qui 
 indubitablement justifiait la qualité 
 de l'auberge, mais personne qui 
 reconnaîtrait Clarice ou lui. 
 Il ouvrit la porte de leur chambre 
 baignée de noirceur. Il regarda 
 autour de lui ; Clarice avait éteint 
 toutes les chandelles et tiré les 
 rideaux des fenêtres. Tout ce qu'il 
 pouvait voir d'elle, c'était une forme 
 sous les couvertures, du côté de la 
 fenêtre près du lit. Elle avait 
 détaché les rideaux du lit, mais ne les 
 avait 
 pas 
 complètement 
 tirés. 
 Fermant la porte, se privant ainsi de 
 la faible lumière qui venait du couloir, 
 il se dirigea à pas de loup vers la 
 fenêtre et écarta largement les 
 rideaux. 
 La pâle lumière de la lune se 
 répandit suffisamment pour qu'il 


 bottes, puis sans se presser, il se 
 dévêtit, suspendit sa veste dans 
 l'armoire et déposa sa chemise et son 
 gilet sur la chaise à dossier droit. 
 Finalement nu, il se rendit au lit, 
 leva les couvertures et se glissa 
 dessous. Dès l'instant où son corps 
 massif prit place sur le matelas, 
 Clarice roula vers lui. 
 Il s'y était attendu ; pas elle. 
 Elle étouffa vaillamment un cri ; il 
 étouffa sagement un gloussement 
 quand il la rattrapa, puis il la 
 manœuvra habilement jusqu'à ce 
 qu'ils se retrouvent face à face, nez 
 à nez. 
 Elle scruta ses yeux. Au même 
 moment, il réalisa qu'elle était aussi 
 nue que lui. Ses membres soyeux et 
 ses courbes abondantes n'étaient que 
 chaleur. 
 Clarice porta son regard sur les 
 lèvres de Jack. Il regarda les 
 siennes. 
 Elle tendit le bras vers lui tandis 
 qu'il refermait les siens autour 
 d'elle. 
 Celui 
 des 
 deux 
 qui 
 embrasserait l'autre en premier 
 n'était pas évident. 
 Leur habituelle empoignade pour 
 une domination sensuelle s'ensuivit. 
 Dans le baiser, elle finit par 
 s'abandonner, le laissant piller sa 
 bouche comme il le désirait, comme il 
 le voulait. Mais tandis que, sur ce 
 point, elle le satisfaisait, avec ses 
 mains sur ses épaules, elle le poussa 
 en arrière. 
 Déstabilisé, il se laissa faire et 
 roula sur le dos. 
 Étendu, il la regarda se dresser sur 
 lui dans la faible lueur du clair de 




 Puis, elle le chevaucha, d'abord lentement, les menant résolument et inexorablement tous les deux, puis plus fort, plus vite, jusqu'au sommet de l'épanouissement attendu. 
 Il saisit ses hanches et la fit rouler, la renversant, puis la capturant sous lui. S'insérant entre ses cuisses, il les écarta largement, pressant ses longues jambes sur les siennes. 
 L'immobilisant au creux du matelas rembourré, il s'enfonça profondément en elle. Il était chez lui. 
 Puis, il pencha la tête, trouva ses lèvres et remplit sa bouche tandis que son corps rejoignait le sien, la pillant dans le même rythme érotique primitif. 
 Clarice ne pouvait plus penser, mais seulement répondre et embrasser ce moment. Elle s'abreuvait des sensations, de l'obscurité à présent familière, réconfortante et libératrice, de la chaleur qui se déversait en eux, telle une flamme délicieuse, de la contraction puissante de son corps qui recouvrait le sien, la possédait, tandis qu'ils évoluaient dans le cocon des couvertures aux motifs de fleurs de pommiers et qu'ils se trouvaient enfermés dans un monde de passion et de désir. 
 Une passion enflammée, un désir sauvage. 
 Devant son empressement, elle enveloppa ses jambes autour de ses hanches, sentit sa main parcourir ses fesses et ajuster ses propres hanches contre les siennes. Elle haleta quand il s'enfonça plus profondément dans son corps consentant, dans sa chaleur, dans la fournaise qui s'intensifiait tandis qu'il l'alimentait, la caressait, jusqu'à ce que rien d'autre ne compte en dehors des flammes ardentes, du chemin vers la libération, de la soif de l'accomplissement. 


 Du désespoir dévastateur que l'extase les emporte tous les deux. 
 Elle arriva en un éclair et agit. 
 Pendant un long moment, ils se cramponnèrent au sommet, prisonniers de tant de splendeur et consumés par elle, puis ils chutèrent et tombèrent dans un état d'oubli béat. 
 Il s'effondra sur elle. Ses membres comme de la gelée, elle le soutint, caressant lentement les longs muscles de son dos. Elle écouta son cœur battre à tout rompre, puis ralentir. 
 Sentit les battements de son cœur en elle, puis les siens dans sa peau, dans le bout de ses doigts, s'atténuer. 
 Enfin, il bougea suffisamment pour se soulever. 
 S'effondrant sur le lit, il glissa un bras sous elle et l'attira vers lui, l'installa contre lui. 
 Docile, elle le laissa faire ; posant sa tête sur sa poitrine, elle murmura : 
 — Ça ne se passe pas comme c'était supposé se passer. 
 Elle avait eu l'intention de garder le contrôle, d'utiliser son corps pour posséder le sien, pour le regarder tandis qu'elle le rassasiait. Elle était encore curieuse, fascinée par le fait qu'elle le pouvait. 
 Il se détendit, s'enfonçant plus profondément dans le lit. 
 — Nous ne ferons pas toujours ce que vous voulez. 
 Ses paupières étaient trop lourdes pour qu'elle les lève, pour le regarder, pour réagir à son ton qui suggérait qu'il avait compris ses intentions, mais qu'il n'avait aucune envie de lui céder. 
 Si elle en avait eu la force, elle se serait opposée à une telle arrogance, mais le plaisir reposait trop lourdement dans ses veines. Une autre fois. 


 Pour l'instant, le principal souci qui occupait son esprit, c'était la façon de prolonger leur liaison à Londres. Voilà à quoi elle avait pensé tandis qu'elle avait attendu dans le noir qu'il la rejoigne. Même si c'était plutôt contraire à ses attentes, elle n'avait aucune hâte de mettre fin à leur aventure, pas encore. 
 Elle avait encore beaucoup à apprendre, et il pouvait le lui faire découvrir. Aussi arrogant pouvait-il être, par certains côtés, il avait assurément son utilité. 
 Elle bougea et s'appuya contre son bras, puis leva la tête de sorte qu'elle puisse voir son visage. Une épaisse mèche de cheveux, un mélange de brun clair strié de blond, retombait sur le front de Jack. Tendant le bras, elle la balaya au moment où il tourna la tête pour la regarder. Le côté de la main de Clarice accrocha maladroitement sa tempe. 
 Même dans le faible éclairage, elle le vit grimacer. Elle sentit la douleur intense le parcourir. 
 — Qu'y a-t-il ? 
 Elle entendit l'alarme dans sa voix et comprit que c'était parce qu'elle l'avait perçu comme invincible, alors qu'elle savait pourtant qu'il ne l'était pas. Il n'était qu'un être de chair et de sang, et il pouvait donc mourir facilement. 
 Elle s'attendait un peu à ce qu'il réponde « Rien », mais après une certaine hésitation, il reposa sa tête sur les oreillers. 
 — Une blessure récente. 
 — Récente? 
 Elle s'efforça de mieux s'installer afin de l'examiner, mais son bras la retenait et la maintenait dans sa position. Elle grimaça en le regardant. 
 — Récente comment ? 
 — Quelques semaines. 




 Elle cligna des yeux. 
 — C'est donc ça,  la blessure. . 
 Comme elle ne continua pas, il 
 redressa ses sourcils et attendit. 
 — Quand je suis venue la première 
 fois pour voir Anthony, Connimore et 
 vous 
 parliez 
 d'une 
 blessure 
 persistante. 
 Il demeura silencieux une minute. 
 D'après son air, il revoyait la scène 
 avec Connimore. 
 — Je vois. 
 Il se concentra de nouveau sur son 
 visage et l'étudia. 
 — Quel genre de blessure pensiez-
 vous que j'avais ? 
 Son ton était curieux, intrigué et 
 soupçonneux. Elle était 
 tentée de déclarer qu'elle n'y avait 
 pas pensé du tout ; l'expression dans 
 ses yeux l'avertit qu'il ne serait pas 
 dupe, voire qu'il commençait à 
 soupçonner ce qu'elle avait pensé. 
 Elle leva une épaule. 
 — J'ai trois frères aînés. Et puis, 
 vous avez convoqué Percy. . 
 Elle s'interrompit quand son visage 
 revêtit un sourire. Sa poitrine, sous 
 elle, commença à avoir des secousses. 
 Elle plissa les yeux en le regardant. 
 — Et ensuite,  vous avez déclaré que 
 vous n'auriez pas d'enfants. Que 
 diable imaginez-vous que j'ai pensé ? 
 Il rejeta sa tête en arrière et rit, 
 essayant vainement de ne pas faire 
 trop de bruit. 
 Elle attendit avec une patience des 
 plus insoutenables. 
 Il le remarqua ; son hilarité se 
 réduisant à un gloussement, il lui 
 sourit. 


 Sous les couvertures, il lui frôla la hanche. 
 — J'aurais pensé que cette distinction vous serait à présent venue à l'esprit. 
 — J'imagine que cela aurait été le cas, si j'avais pensé récemment à cette histoire. 
 Malgré son ton hautain, c'était bel et bien vrai. Il était si visiblement viril et vigoureux qu'elle avait oublié qu'il souffrait apparemment d'une blessure. 
 Pourtant, c'était le cas. En admettant qu'un froncement de sourcil puisse changer d'expression, le sien y parvenait. 
 — Comment est-ce ? Qu'est-ce exactement ? Ça fait très mal? 
 Il grimaça. Elle lut dans ses yeux la réaction masculine habituelle devant l'agitation féminine. 
 — Ça fait mal parfois, mais récemment, pas tant que ça. 
 Ce fut juste un mauvais coup sur la tête. 
 Un coup sur la tête qui faisait encore mal des semaines plus tard ? 
 — Que diable avez-vous fait pour recevoir un tel coup ? 
 Il scruta ses yeux, puis la réinstalla contre lui et, la surprenant d'une certaine façon, il lui raconta. Elle écouta, alternativement intriguée, choquée et étonnée. Elle n'émit aucun commentaire quand il décrivit comment il s'était fait prendre, puis matraqué par l'espion contre lequel il devait se protéger. Même s'il considérait clairement cela comme un échec, du genre qu'il n'avait pas encore digéré, il l'avait admis et dépassé; il ne s'était pas attardé sur son erreur ni n'essayait de l'excuser. Elle avait suffisamment expérimenté les vicissitudes de la vie pour apprécier la maturité de cette approche. 


 Quand il finit son histoire, elle 
 grimaça. 
 — Ainsi, vous vous étiez retiré de 
 l'armée, mais vous obéissiez encore 
 aux ordres du gouvernement. 
 Il secoua la tête. 
 — C'est plus que nous rendions 
 service pour la bonne cause. Ceux 
 d'entre nous qui ont servi avec des 
 capacités particulières sont mieux 
 équipés, mieux entraînés pour réagir 
 à certaines situations. Et pour ce qui 
 est de cette dernière aventure, nous 
 aidions un ami, un ex-compagnon 
 d'armes, comme on dit. 
 — Alors, ai-je raison de présumer 
 que ces contacts auxquels vous avez 
 l'intention de parler à Londres sont 
 vos excompagnons, ainsi que votre ex-
 commandant ? 
 — Tout à fait. 
 Réprimant un bâillement, il plongea 
 plus profondément dans le lit. 
 — Je parlerai avec ceux du groupe 
 qui sont encore en ville. 
 Sa voix devenait endormie. 
 — Et oui, ils nous aideront. 
 Sa fatigue était contagieuse. Les 
 paupières de Clarice devinrent de 
 plus en plus lourdes. Elle se blottit 
 sur sa poitrine. La main de Jack se 
 leva pour caresser sa tête, ses doigts 
 s'y emmêlant avec douceur pour 
 ensuite aplanir ses mèches. 
 Un sentiment de paix les enveloppa, 
 chaud, serein, peu exigeant. Ils 
 n'avaient pas partagé de lit 
 auparavant, mais cette proximité les 
 satisfaisait; 
 elle 
 se 
 sentait 
 étonnamment en sécurité. 




 Sa certitude que ses amis les aideraient, se rallieraient à la cause de James, rassurait la partie d'elle qui était encore consternée à la simple pensée que James soit accusé de traîtrise. Mais ce qui l'avait encore plus intriguée, c'était qu'il lui ait révélé son histoire : la façon dont ses amis le voyaient, le fait qu'il soit membre d'un tel groupe d'hommes, de défenseurs loyaux, même en temps de paix, que ceux qui étaient chargés de défendre le royaume n'hésitaient pas à appeler. 
 Sa vision originelle de lui tel un propre à rien débauché flotta dans son cerveau. Ses lèvres s'incurvèrent en un sourire. Comme elle avait pu se tromper ! 
 Plus elle en apprenait sur lui, plus elle l'approuvait et plus elle l'appréciait. Elle était même sur le point de le trouver admirable. Et peu d'hommes pouvaient se vanter d'obtenir un tel statut à ses yeux; en effet, tandis que le sommeil voilait lentement son cerveau, elle ne put penser à aucun. 
 Elle sentit les dernières tensions de la journée de Jack s'évanouir, puis il glissa dans le sommeil. Elle écouta sa respiration lente et régulière, les battements de son cœur sous sa joue, un bruit sourd, feutré et continu, régulier et fiable ; ses bras la soutenaient, pas serrés, mais fermes. Pas contraignants, mais réconfortants, telle une protection, pas une restriction. 
 Le sommeil l'attira, et elle se laissa aller, se laissa se détendre dans ses bras. 
 Chauds, confortables, repus et sécurisants. Jouer au mari et à la femme avec lui n'était pas mal du tout. 


 Cette pensée errante la tira 
 brusquement de cet état agréable de 
 glissement vers le sommeil, la fit 
 intérieurement battre des paupières, 
 mais ensuite, elle sourit, laissa la 
 pensée dériver et s'endormit. 


* * * 
 Pour la première fois de sa vie, Jack 
 se réveilla à l'aube avec une femme 
 dans ses bras. 
 il avait dormi avec bon nombre de 
 femmes, mais il n'avait encore jamais 
 partagé un lit avec l'une d'elles toute 
 la nuit. 
 Mais celle-ci, sa reine guerrière, 
 était différente de tant de manières. 
 Se réveiller pour sentir ses membres 
 chauds, 
 doux, 
 essentiellement 
 féminins, drapés sur lui, ses courbes 
 appuyées de façon provocante contre 
 son flanc, semblait la récompense 
 ultime du guerrier. 
 Il ne réfléchit même pas quand il 
 leva sa main et parcourut légèrement 
 son bras, puis la courbe de son sein. 
 Puis, il descendit sur celle de sa 
 hanche jusqu'à celle de sa cuisse. 
 Nul besoin de réfléchir pour 
 apprécier, pour ressentir. Pour 
 l'éveiller en douceur, pour réveiller 
 son 
 corps, 
 réceptif 
 et 
 instinctivement ardent. Elle se 
 déploya comme une fleur à son 
 contact, son esprit dérivant encore 
 dan
304 s le royaume du sommeil, de doux 
 soupirs s'échappant de ses lèvres 
 alors qu'il l'excitait pour l'amener 
 vers un réveil d'un genre différent. 
 Vers un pouvoir d'un genre 
 différent. 
 Sensuel, avide mais respectueux, il 
 semblait se propager de ses doigts, 
 de ses mains quand il la caressait. 


 Quand il se leva sur elle et 
 s'installa entre ses cuisses, elle 
 battit des paupières, puis les ouvrit 
 légèrement. 
 Et elle les ouvrit complètement 
 quand il la pénétra ; elle leva les yeux 
 pour le regarder, les écarquilla, puis il 
 s'enfonça davantage. Clarice était 
 béate; elle se détendit, et ses lèvres 
 décrivirent un sourire. Ses paupières 
 se fermèrent à nouveau, voilant ses 
 yeux noirs, qui rayonnaient à présent 

 avec passion. 
 De la passion qu'il avait provoquée. 
 Il pencha la tête, recouvrit ses 
 lèvres 
 avec 
 les 
 siennes 
 et, 
 doucement, la chevaucha tandis que 
 l'aube teintait le ciel et envoyait une 
 douce lumière dorée traverser la 
 chambre jusqu'à l'endroit où ils 
 s'enlaçaient dans le lit, entourés de 
 nuages de fleurs de pommiers en 
 basin. 
 Aucune précipitation. Une lente 
 traversée dans un paysage qu'ils 
 connaissaient à présent fort bien, 
 s'arrêtant, le souffle court, étranglé, 
 tandis qu'ils savouraient chaque 
 moment. Ce faisant, ils laissaient 
 leurs sens s'étendre, et ensemble, ils 
 absorbaient la beauté passionnée de 
 chaque étape, chacune les acheminant 
 vers l'apogée. 
 Un apogée qui viendrait hors de 
 tout doute, qui était implicite dans le 
 mouvement de leurs corps, dans les 
 oscillations répétitives qui les 
 maintenaient tous deux engagés, 
 absorbés, conscients de l'humidité 
 chaude de leur peau, de leur souffle 
 irrégulier, de leur désir et de leurs 
 besoins. 
 Une véritable communion des 


 développait entre eux, savait que l'autre la sentait aussi, mais elle était trop nouvelle pour qu'ils puissent la nommer, la décrire. 
 Jack remua la tête et déposa un doux baiser sur son épaule. Un instant plus tard, elle laissa sa main caresser sa tête, faisant onduler doucement ses cheveux. 
 Il était satisfait. Pour l'instant. 
 Mais son but ultime, le but qu'il s'était fixé, dont il avait besoin et pour lequel il se battrait, était à présent non seulement clair mais précis. Il voulait se réveiller de cette façon, exactement comme ça, tous les matins, pour le reste de sa vie. 
 Ils arrivèrent à Londres en début d'après-midi. Tandis que Clarice attendait dans la diligence, Jack indiquait au cocher la direction pour la place Montrose. 
 Concentrée sur leur campagne pour disculper James, Clarice n'avait prêté qu'une légère attention au chemin parcouru. Mais quand l'attelage s'arrêta devant le numéro 12 sur la place Montrose, elle cessa sa réflexion sur les faits qu'ils connaissaient déjà pour scruter la maison. 
 — C'est votre club ? 
 — Le Bastion Club. 
 Jack ouvrit la porte et descendit sur le trottoir. Il avait expliqué que le club était un endroit privé créé par ses six excompagnons et lui comme une forteresse personnelle contre les entremetteuses et leur légion. 
 — Attendez ici. Je vais simplement laisser mon sac à Gasthorpe — notre majordome — et je reviens. 


 Un valet avait déjà surgi du club et 
 récupérait son sac de voyage du 
 coffre. Clarice hocha la tête, le 
 regard fixé sur la façade du club, 
 comme si elle cherchait ses points 
 faibles. Jack mit fin à ses pensées et 
 suivit le valet dans l'allée. 
 Gasthorpe le retrouva sur le seuil. 
 Confiant son sac à Gasthorpe, Jack 
 l'informa qu'il resterait pendant une 
 durée encore indéterminée. 
 — Nous sommes ravis de votre 
 retour, Monsieur. Bien sûr, tout sera 
 prêt ici. Si vous avez besoin d'une 
 aide supplémentaire, je vous prie de 
 m'en informer. 
 Jack revêtit son sourire charmeur; 
 il allait repartir quand il pensa à 
 demander : 
 — Qui d'autre est ici en ce moment 
 ? Crowhurst ? 
 — Je regrette, mais le comte est 
 reparti 
 en 
 Cornouailles 
 hier, 
 Monsieur. Mais le vicomte Paignton 
 est revenu la semaine dernière. Je 
 crois qu'il a l'intention de rester 
 quelques semaines. Et le marquis est 
 en ville. Il passe souvent dans la 
 soirée. 
 Jack le salua et partit. Ainsi, 
 Deverell était par ici, et Christian 
 Allardyce, le marquis de Dearne, 
 était aussi présent. Une aide 
 excellente, s'il en avait besoin, et il utiliserait 
 certainement 
 leur 
 intelligence ainsi que leurs relations. 
 Il souriait toujours quand il 
 atteignit 
 la 
 diligence. 
 Clarice 
 s'installa dans son siège, étudiant son 
 visage quand il grimpa à l'intérieur et 
 s'assit en face d'elle. 
 — Vous semblez. . plein d'attente. 
 Son sourire s'approfondit. 




 situation délicate de James. Un léger froncement de sourcil plissait son front. 
 — Alors, où allons-nous ? demanda-t-il. 
 — J'ai donné les indications au cocher. 
 Après un moment, elle réalisa qu'elle ne lui avait pas répondu et elle le regarda. 
 — À l'hôtel Benedict, dans la rue Brook. 
 Jack cligna des yeux. Quand elle avait mentionné qu'ils iraient à l'hôtel, il avait pensé qu'elle parlait du Grillons, ce bastion des plus convenables; il n'aurait pas risqué de lui rendre visite là-bas. Le Benedict était tout à fait autre chose. 
 D'après ce qu'il avait entendu dire, c'était un établissement de luxe accueillant seulement les classes les plus élevées de l'aristocratie. Il n'avait pas de chambres, mais des suites. 
 Quand la diligence s'arrêta devant l'élégante façade de la rue Brook et qu'il accompagna Clarice à l'intérieur, il fut immédiatement évident, à en voir l'accueil subtil mais obsé-quieux, qu'elle était une cliente connue et estimée. 
 — Nous vous avons réservé votre suite habituelle, Madame. 
 Le fringant concierge relégua son bureau à un subordonné et alla conduire Clarice lui-même à l'étage. 
 — Naturellement, nous serons ravis de faire tout —absolument tout — ce que mon personnel et moi pouvons pour vous aider durant votre séjour. 
 Après avoir emprunté l'escalier principal, aussi large que dans une résidence ducale, le concierge se rendit à une porte longeant le somptueux couloir, y inséra une clé, puis ouvrit la porte en grand. Il fit signe à Clarice d'entrer. 
 La suivant de près, Jack s'arrêta pour regarder autour de lui, remarquant les escaliers secondaires visibles à l'extrémité du couloir. Son regard se 
 reposa sur le visage du concierge et 
 le trouva sans expression, ce qui était 
 bon signe ; le personnel du Benedict 
 savait manifestement qui payait. Avec 
 un léger sourire, Jack inclina la tête 
 et passa devant le concierge pour 
 entrer dans la chambre. 
 C'était une suite luxueuse, la 
 première pièce étant un grand salon 
 bien aménagé, et l'on accédait à la 
 chambre par une arche richement 
 ornée. Un miroir au cadre doré rem-
 plissait le mur au-dessus de la 
 cheminée en marbre; des appliques 
 dorées en forme de Cupidon étaient 
 suspendues aux murs. Malgré leur 
 tissu délicat, les chaises et les fau-
 teuils semblaient bien rembourrés et 
 invitants, et toutes les boiseries 
 brillaient. Deux longues fenêtres 
 donnaient sur la rue Brook; Jack 
 traversa la pièce pour regarder 
 dehors tandis que Clarice pénétra 
 dans la chambre, donnant des ordres 
 au valet qui était arrivé avec sa malle. 
 Tel un majordome qualifié, le 
 concierge pressa le valet de sortir, 
 puis salua et partit à son tour. Jack 
 se tourna tandis que Clarice alla le 
 rejoindre. Elle croisa son regard, puis 
 regarda dans la rue. 
 — Maintenant que nous sommes ici, 
 que faisons-nous ? 
 Il suivit son regard ; on était en 
 milieu d'après-midi, et la 
 rue Brook était envahie de voitures 
 transportant des matrones d'une 
 réception pour le thé à une autre. 
 — Nous ne pouvons pas faire grand-
 chose avec le temps qu'il nous reste 
 aujourd'hui. À moins que vous vouliez 
 aller voir votre famille ? 


 Il opina. 
 — J'espère avoir des nouvelles de 
 mon ex-commandant. Je lui ai dit que 
 je serai au club dès ce soir. Je 
 devrais y aller, au cas où il me 
 contacterait. 
 Il y retrouverait aussi Deverell et 
 l'aviserait 
 qu'ils 
 auraient 
 probablement besoin de son aide. 
 Clarice lui fit face. 
 — Peut-être que se coucher tôt 
 serait le mieux, ensuite nous 
 pourrions commencer notre campagne 
 en forme dans la matinée. 
 Il scruta ses yeux sombres, se 
 demanda si elle, comme lui, pensait au 
 moyen de.. Mais il devait d'abord 
 faire une reconnaissance, pour 
 confirmer qu'il pouvait aller et venir 
 de sa chambre sans risquer de 
 scandale, que l'hôtel était aussi 
 commode qu'il le semblait. 
 — Ce sera probablement le mieux. 
 — Très bien. 
 Elle hésita, puis posa une main sur 
 sa poitrine et se redressa. Elle avait 
 l'intention d'embrasser sa joue, mais 
 il tourna la tête, et ses lèvres 
 rencontrèrent les siennes. 
 Ses bras se glissèrent autour 
 d'elle. Il l'attira vers lui, contre lui, et laissa le baiser glisser dans ce 
 royaume de sensualité passionnée 
 dont ils avaient tous les deux soif. 
 Quand il leva la tête, ils respiraient 
 tous deux plus rapidement ; les yeux 
 de Clarice étaient plus sombres, 
 brillant légèrement avec une passion 
 déchaînée tandis qu'elle se repoussa 
 et se libéra de ses bras. 
 — Je dois. . 
 À son grand plaisir, elle dut cligner 




 — Je dois aller voir mon frère demain matin. Mieux vaut l'attraper avant qu'il sorte. 
 — Je serai ici à midi. Nous pourrons discuter de nos nouvelles informations et organiser nos prochaines tentatives pendant le déjeuner. 
 Elle opina gracieusement, souriant légèrement. 
 — À demain, alors. 
 Il recula, salua avec élégance et la quitta tandis qu'il le pouvait encore. 
 Contournant le couloir, il prit les escaliers secondaires et confirma ainsi qu'ils menaient à une antichambre avec une porte donnant sur une étroite ruelle. Il vérifia le verrou ; celui-ci ne constituait nullement un obstacle pour quelqu'un comme lui. Les mains dans les poches de son pardessus, il flâna au rez-de-chaussée, se consacrant à se souvenir de son plan, puis sortit de l'immeuble par la porte principale. Il inclina la tête devant le concierge quand il passa devant le bureau du brave homme. 
 Le Benedict était donc bel et bien un excellent hôtel. 
 Sur le trottoir, Jack s'arrêta et fit le point. Il était sûr que Dalziel interpréterait les événements qui avaient eu lieu jusqu'à présent comme lui. Son ex-commandant entrerait en contact dès que ce serait possible ; il n'avait pas besoin de lui courir après. Toutefois, affronter l'évêque de Londres néces-siterait obligatoirement d'attendre que Dalziel et Jack aient discuté de l'affaire. Il ne pouvait pas faire grand-chose d'ici là. 
 Fronçant les sourcils, il se mit à réfléchir aux martèlements qui augmentaient graduellement dans son crâne. Il les avait inébranlablement ignorés pendant la dernière heure. L'expérience lui suggérait 
 qu'ils ne partiraient pas, pas pour le 
 reste de la journée, et qu'en fait, ils 
 deviendraient pires. Ce qui l'ennuyait 
 le plus, c'était que les martèlements 
 n'avaient pas été si douloureux 
 pendant des semaines. 
 Le cabinet de Pringle se trouvait 
 dans la rue Wigmore, à seulement 
 deux pâtés de maisons. Jack se 
 tourna dans cette direction. À cette 
 heure, le chirurgien y serait et 
 pourrait lui procurer un peu de 
 réconfort. 


* * * 
 — Vous avez fait d'excellents progrès 
 ! Pringle se détourna de Jack, 
 appuyé contre le bureau au médecin, 
 les yeux encore écarquillés à la suite 
 de la lueur de magnésium que le 
 médecin avait utilisée pour vérifier 
 ses pupilles. 
 — Je suis vraiment impressionné. 
 Pringle commença à écarter les 
 nombreux appareils qu'il avait utilisés 
 pour tester les réactions de Jack. 
 — Peu importe ce que vous avez 
 fait, c'était parfait ! Je n'aurais 
 jamais imaginé que votre état se 
 serait autant amélioré en. . quoi ? 
 Juste deux semaines ? 
 Jack opina et se massa la tempe. 
 — Mais c'est revenu. Pourquoi ? 
 — Vous venez juste d'arriver en 
 ville. Vous étiez à cheval ? 
 Jack secoua la tête. 
 — Non, diligence. Deux jours de 
 voyage. 
 — Eh bien, nous y voilà. 




 Pringle se mit à astiquer d'autres instruments ; il avait reçu Jack immédiatement après le départ de son dernier patient. 
 — Une diligence qui fait des soubresauts pendant cette distance donnerait des maux de tête à n'importe qui. Dans votre cas, un sérieux. Ne refaites plus cela avant que vous soyez complètement rétabli. Pour soulager la douleur, je vous suggère de faire ce que vous avez fait récemment, peu importe de quoi il s'agit. Il est évident que ça fonctionne pour vous. 
 Jack grimaça plus sinistrement. 
 — Je n'ai rien fait de particulier, de thérapeutique. Du moins, pas dont je sois conscient. 
 — Ah si. 
 Pringle plissa les yeux sur un scalpel, puis le polit plus fort. 
 — Croyez-moi, vous avez bel et bien fait quelque chose de thérapeutique, mais je suis d'accord qu'il est possible que vous n'ayez pas réalisé combien certaines activités peuvent être efficaces. Par exemple, les bains turcs ou certaines pommades aux herbes, ou même des parfums, bien que vous n'utilisiez probablement pas ceux-là. 
 Avec un sourire, Pringle continua à réciter certaines habitudes qui étaient connues pour soulager les maux de tête. 
 Jack écoutait, les éliminant toutes ; la plupart semblaient aussi probables que les parfums. 
 Jusqu'à ce que Pringle conclue avec légèreté : 
 — Ensuite, il y a le vieux remède, le soulagement sexuel. 


 Jack cligna des yeux. 
 — Ça fonctionne ? 
 — Cet ancien remède ne fonctionne pas pour tous les maux de tête, et il fonctionne mieux quand on y cède avant que la douleur se déclare en fait. J'ai toujours pensé que ça fonctionnait en passant par un mécanisme de soulagement de la pression. 
 Jack se replongea rapidement dans ses souvenirs, faisant correspondre ses aventures avec Boadicée et la récente absence de ses maux de tête. 
 — C'est fascinant ! 
 Il réalisa que Pringle l'observait avec un éclat amusé dans les yeux. Jack sourit; il se redressa du bureau, puis grimaça quand sa tête le martela. 
 — Merci, dit-il en tendant la main à Pringle, pour votre excellent conseil. 
 Pringle lui sourit en retour et serra la main de Jack. 
 — Encore quelques semaines de repos entrecoupé de votre fameux remède, et je suis sûr que vos maux de tête seront consignés aux oubliettes. 
 Jack quitta le cabinet et se dirigea vers la place Montrose. 
 Comme il n'avait aucun recours à son fameux remède ce soir, il fallait qu'il prenne l'air. Il se demanda ce que Clarice dirait de leurs aventures qualifiées d'« actes thérapeutiques ». 
 La pensée de sa réaction amena un sourire sur son visage et lui fit oublier sa tête douloureuse pendant le court instant qu'il lui fallut pour atteindre le club. 


 Ses maux de tête se vengèrent en le 
 frappant en début de soirée. Cédant 
 à la violente douleur, aux sensations 
 de nausée chaque fois qu'il essayait 
 de bouger, au mal atroce quand il 
 essayait de penser, Jack se retira 
 dans sa chambre et dans son lit avant 
 le retour de Deverell. 
 Il était plus important qu'il soit 
 alerte et en forme dans la matinée ; 
 consulter Deverell pouvait attendre. 
 Tandis que Jack se traînait sous les 
 draps frais et posait sa tête sur 
 l'oreiller, il priait pour que Dalziel ne 
 vienne pas le voir ce soir. 
 Dalziel n'en fit rien. Par contre, il 
 apparut en bas de l'escalier avant que 
 Jack ait pris son petit déjeuner, le 
 lendemain matin. Malgré le lit 
 confortable et ses bonnes intentions, 
 il n'avait pas bien dormi, mais au 
 moins, ses maux de tête s'étaient 
 apaisés au point où il pouvait écouter 
 et parler. Marmonnant à voix basse à 
 cause de l'heure matinale — il n'était 
 pas encore neuf heures —, Jack 
 suivit Gasthorpe au rez-de-chaussée ; 
 Gasthorpe avait conduit son invité 
 déroutant dans la bibliothèque. Jack 
 s'arrêta, regardant la porte. 
 — Apportez du café. Dès que vous 
 pouvez. 
 Gasthorpe s'inclina et dit : 
 — Immédiatement, Monsieur. 
 Jack ouvrit la porte et entra. En la 
 refermant, il prit un moment pour 
 étudier la grande silhouette qui se 
 tenait devant la longue fenêtre 
 donnant sur la cour arrière. Dalziel — 
 ils avaient fini par découvrir son 
 véritable nom — partageait de 
 nombreuses caractéristiques avec les 


 que Jack, avec une carrure similaire, peut-être un tout petit peu plus mince. Fine carrure, fine ossature, traits plus austères — c'était vraiment tout ce qui le séparait physiquement de ses hommes. Pour ce qui était de l'expression de la menace toutefois, Dalziel les battait tous. En sa présence, quiconque ayant la moindre habileté à sentir le danger était inévitablement sur ses gardes. 
 Relâchant la poignée, Jack laissa le loquet émettre un déclic et regarda Dalziel se détourner de la fenêtre pour lui faire face. C'était comme si, jusqu'ici, il n'avait pas eu conscience de la présence de Jack. 
 Jack se moqua intérieurement. En deux mots, Dalziel était l'homme le plus dangereux qu'il avait jamais rencontré. Son ex-commandant était le dernier prototype des seigneurs guerriers prédateurs que les Normands avaient laissés s'éparpiller dans toute l'Angleterre. 
 — Bonjour. Je ne vous demanderai pas ce qui vous amène ici. 
 Jack indiqua un fauteuil à Dalziel et s'affala dans le sien, luttant pour ôter la moindre trace de migraine de son visage. 
 — En effet. 
 Le ton de Dalziel indiquait qu'il n'était pas très heureux de l'affaire en question. Ses yeux noirs examinèrent le visage de Jack. 
 — Je crains fortement que votre ami, James Altwood, se soit retrouvé entraîné, tout à fait innocemment, dans un plan visant à me discréditer. 
 — Vous ? dit Jack en fronçant les sourcils. 






 C'était bien Dalziel. L'interroger sur ses déclarations était une perte de temps; s'il le disait, c'était vrai. 
 — Quel plan ? Et comment James s'est-il retrouvé mêlé à ça? 
 Dalziel joignit ses doigts; son regard se fixa au-delà de Jack. 
 — À ce jour, je ne peux que spéculer. Mais je suppose qu'il s'est retrouvé dans ce traquenard parce que — et je suis sûr que vous et les autres membres ici le savez — je suis à la recherche d'un dernier traître. Or je crois que cet homme, pour des raisons diverses, dont aucune n'est malheureusement en lien avec la dure réalité, demeure introuvable, impénitent et impuni, caché dans les strates les plus élevées du pouvoir. 
 Un coup à la porte précéda l'arrivée de Gasthorpe avec un plateau. 
 Dalziel attendit que le café soit servi et que Gasthorpe soit parti, puis il regarda Jack. 
 — Quels liens cet homme peut entretenir et quel type de pouvoir il exerce — qu'il ait à voir avec de l'argent, avec un statut ou un poste au gouvernement —, je l'ignore. Toutefois, je me suis heurté à trop de contradictions au cours des dernières années pour ne pas soupçonner qu'il existe. 
 Malheureusement, jusqu'ici, voilà tout ce que j'ai : des soupçons. 
 Jack plissa les yeux et but une petite gorgée de café. 
 — Donc, vous croyez que ce plan serait dû au fait que cet homme, peu importe de qui il s'agit, n'apprécie pas vos soupçons. 


 Dalziel opina. 
 — Voici 
 une 
 manière 
 assez 
 appropriée de l'exprimer. 
 — Donc, à présent, ce plan — son 
 existence, tout comme celle de votre 
 dernier traître — n'est que pure spé-
 culation de votre part ? 
 Les lèvres de Dalziel se tordirent 
 en une grimace très narquoise. 
 — Précisément. Ce qui est arrivé, 
 d'après moi, c'est que sachant que je 
 le recherche toujours, le vrai traître 
 s'est organisé — au départ, du moins 
 — pour me fournir un bouc émissaire, 
 quelqu'un que je pourrais confondre 
 avec lui, supprimer, et ainsi, je 
 croirais ma mission terminée. 
 — Et vous vous seriez retiré ? 
 Dalziel hocha la tête. 
 — Pour nous tous, la guerre est 
 terminée, et il est temps de 
 retourner au monde civil et à nos 
 responsabilités. Ce traître pense 
 m'apaiser en me ravitaillant avec une 
 autre proie à sa place. 
 — Ainsi, il a cherché un bouc 
 émissaire adéquat.. et a trouvé 
 James. 
 Jack vit instantanément la raison 
 pour laquelle James avait été choisi. 
 — En effet. James Altwood était 
 un choix bien inspiré. Il avait accès à 
 de l'information potentiellement 
 nuisible à la cause militaire et en 
 recueillait. Il s'agissait de renseigne-
 ments que Napoléon et ses généraux 
 auraient en effet payés un prix élevé. 
 Je n'ai pas vu le contenu des 
 allégations, toutefois, comme nous le 
 savons tous deux — Dalziel sourit à 
 Jack, un sourire auquel il ne prêta pas 
 attention —, James Altwood n'est 
 pas un traître. 


 Dalziel s'arrêta, puis continua. 
 — Je n'ai jamais demandé si, 
 contrairement à mes ordres, vous 
 aviez divulgué votre statut et votre 
 mission à Altwood, mais quand votre 
 père est mort et qu'Altwood est venu 
 me voir pour vous livrer le message, il 
 fut assez évident qu'il en savait 
 suffisamment pour, s'il avait été un 
 espion, 
 s'assurer 
 de 
 votre 
 disparition. 
 Dalziel haussa les épaules. 
 — Comme vous êtes ici et en pleine 
 santé, c'est qu'Altwood n'est pas un 
 traître. Et c'est sans oublier votre 
 mission de surveillance sur l'île 
 d'Elbe. De tous mes agents, vous 
 auriez été le plus susceptible d'être 
 éliminé quand Napoléon a planifié son 
 retour. Vous êtes encore vivant parce 
 qu'ils ont toujours ignoré votre 
 existence et parce que James 
 Altwood n'est pas un traître. Aucun 
 traître, peu importe l'affection qu'il 
 vous porte, n'aurait négligé, dans les 
 circonstances, de vous dénoncer. On 
 a fait fortune pour moins que ça. 
 Déposant sa tasse, Dalziel continua 
 : — C'est toutefois une série de 
 faits révélateurs que le vrai traître 
 ignore. S'il est derrière tout ça, 
 alors il a découvert Altwood et a 
 réalisé ensuite le potentiel de la 
 situation, à savoir combien des 
 accusations de trahison contre 
 Altwood 
 seraient 
 hautement 
 sensationnelles. Mais il a aussi 
 compris combien l’échec d'un tel 
 procès 
 serait 
 encore 
 plus 
 sensationnel et ce qu'une telle issue 
 renverrait à quiconque aurait été 
 assez imprudent pour engager des 


 — Le vrai traître a cru que vous 
 bondiriez sur James, que vous le 
 prendriez à la gorge et le traîneriez 
 devant les tribunaux. Puis.. 
 — Une fois l'échec de l'affaire, le 
 véritable traître s'assurerait que ce 
 serait le cas, et ce, d'une manière 
 des plus spectaculaires, cela rendrait 
 toute accusation future de ma part 
 contre quiconque non seulement 
 inefficace mais ridicule. 
 — Au fond, il vous aurait invalidé, 
 du moins par rapport aux traîtres que 
 vous avez traduits en justice. 
 — En 
 effet, dit Dalziel en 
 grimaçant. Toutefois, avant que nous 
 avancions trop loin, rien de ce que je 
 viens de vous dire ne peut se prouver. 
 Pour ce qui est de James Altwood et 
 de sa transmission de secrets aux 
 Français, je peux dire qu'il n'y a 
 aucune preuve, quelle qu'elle soit, pas 
 la moindre, pour alimenter une telle 
 controverse, rien au-delà du fait 
 purement circonstanciel qu'Altwood 
 avait accès à de l'information 
 confidentielle et la capacité de 
 comprendre ces renseignements. 
 Dalziel croisa le regard de Jack. 
 — Cela, bien sûr, doit être connu de 
 plusieurs. En dépit de cela, rien ne dit 
 que ces accusations contre Altwood 
 ne résultent pas d'une jalousie 
 mesquine ou d'une envie de lui attirer 
 des ennuis. Ce n'est peut-être même 
 pas dirigé contre Altwood, mais 
 contre ses supérieurs ou contre les 
 clercs en général. Il n'y a aucune 
 raison en soi que cette situation soit 
 un plan d'un quelconque traître, 
 pourtant il y a une raison que mon 
 intuition met de l'avant dans cette 
 direction, c'est que ça tombe tout à 


 érudit clérical hautement estimé par l'évêque et par la hiérarchie de 
 l'Église. En plus, je me retrouve 
 impliqué ! Et c'est un Altwood qui, d'après ce que je sais, est un genre 
 de mouton noir. Et voilà ! Pour toute 
 la ville et tout le gouvernement, il est 
 encore un Altwood. Si la famille vient 
 à son aide, comme je suis sûr qu'elle 
 le fera, alors quiconque cherchera à 
 le poursuivre en justice devra mener 
 un sacré combat ! 
 Jack ne pouvait qu'approuver. 
 L'attitude calculatrice et le sang-
 froid derrière un tel plan, si c'était 
 bel et bien un stratagème du dernier 
 traître pour discréditer Dalziel, 
 étaient stupéfiants. Tony Blake et 
 Charles St-Austell avaient avisé les 
 autres membres du Bastion Club que 
 Dalziel continuait à chercher un 
 traître fort bien caché. Certains 
 pouvaient considérer une telle 
 persévérance comme une obsession 
 malsaine. Jack n'était pas de ceux-là, 
 ni les autres membres du club. Ils 
 connaissaient tous Dalziel ; son 
 intuition, son talent à décrypter les 
 renseignements et les ordres qui en 
 avaient découlé, parfois apparemment 
 à l'encontre de la sécurité, les 
 avaient tous gardés en vie pendant de 
 longues années derrière les lignes 
 ennemies. Si Dalziel croyait qu'un 
 traître était encore en liberté, ils se 
 ralliaient à son jugement. 
 — Donc, les accusations contre 
 James pourraient venir du plan d'un 
 traître pour vous discréditer ou, 
 sinon, de quelque chose de plus 
 innocent — par exemple, le complot 
 d'un rival jaloux. 
 Dalziel opina, le regard fixé sur le 


 — Possible. Celui qui a proféré les allégations devant l'évêque et qui a été supplanté par James pour des travaux de recherche. 
 Après un moment, Dalziel murmura : 
 — Ça pourrait faire de lui un excellent pion, que le véritable traître pourrait exploiter. 
 Jack hocha la tête. 
 — Il est au sommet de ma liste des personnes à interroger. 
 Il regarda Dalziel et fronça un sourcil, l'air interrogateur. 
 Dalziel soupira. 
 — Oui, je réalise que votre présence ici est une bénédiction — sans votre lien avec Altwood, je n'aurais pas du tout pu enquêter. Alors, surtout, fouillez partout, posez des questions, enquêtez et faites ce qui est nécessaire pour que les accusations contre Altwood soient rejetées. Mais tenez- moi au courant de tout ce que vous apprendrez. 
 — Et en échange ? 
 Jack avait besoin que Dalziel ouvre des portes, mais il ignorait totalement de quelles portes son ex-commandant avait les clés. 
 — En échange, je vous informerai de tout ce qu'il y aura de pertinent sur mon bureau et j'écrirai à l'évêque de Londres et l'informerai de deux choses. La première étant que j'ai appris que les allégations sont sur le point d'être vérifiées dans sa cour, que j'ai examiné cette affaire et que je n'ai trouvé aucune preuve que James Altwood a vendu des secrets à l'ennemi. Bien sûr, le juge devra se faire sa propre opinion basée sur les faits qui lui seront exposés. 
 Le regard de Dalziel rencontra celui de Jack. 


 — Je ne peux faire aucune 
 déclaration qui donnerait l'impression 
 que je veux contrecarrer le jugement 
 de l'Église. 
 Jack opina. 
 — La deuxième chose, c'est que je 
 dirai à l'évêque que vous êtes un 
 fonctionnaire expérimenté dans de 
 telles affaires et que, malgré votre 
 lien avec Altwood, il peut vous faire 
 confiance tout autant qu'à moi. 
 Jack ne cacha pas sa surprise. Il 
 ne s'était pas attendu à ce que 
 Dalziel ouvre les portes du palais de 
 Lambeth ; c'était bien trop inespéré. 
 Le fait qu'il pourrait aller encore plus 
 loin ne fit que confirmer, comme ils 
 l'avaient longtemps soupçonné, qu'il 
 faisait partie d'une des plus 
 anciennes familles, celles ayant des 
 membres et des relations dans toutes 
 les couches de l'élite dominante. 
 Se recentrant, Jack décela un 
 certain amusement tapi dans les yeux 
 sombres de Dalziel. Des yeux 
 identiques à une autre paire qu'il 
 connaissait à présent fort bien.. 
 Dalziel se leva. 
 — Je suppose que cela suffit, 
 n'est-ce pas ? 
 — En effet. Pour le moment. 
 Jack se leva et lui tendit la main. 
 Dalziel la saisit, puis le libéra et se 
 tourna vers la porte. 
 — Si je peux découvrir qui, 
 exactement, se cache derrière les 
 allégations contre James Altwood, le 
 pays et moi aussi vous devrons encore 
 un fier service. 
 Il s'arrêta devant la porte et 
 croisa les yeux de Jack. 
 — Et les Altwood aussi, bien sûr. 
 L'intelligence limpide dans le 
 regard de Dalziel assura à Jack que, 
 dans la dette qu'auraient alors les 
 Altwood, Dalziel savait précisément 


 seule question qui restait dans 
 l'esprit de Jack était jusqu'où il 
 était au courant. Comment il l'avait 
 su resterait, comme toujours, un 
 mystère. 
 Résigné, Jack sourit simplement et 
 tendit la main vers la poignée de la 
 porte. Mais elle s'ouvrit avant qu'il 
 puisse l'attraper. 
 Gasthorpe apparut. En les voyant, il 
 recula et rencontra le regard de 
 Jack. 
 — Une. . personne est venue vous 
 voir, Monsieur. Elle vous attend dans 
 le petit salon. 
 Jack sut immédiatement qui était 
 venu. Dalziel, bien sûr, l'ignorait; il ne 
 savait pas que le petit salon était la petite pièce à côté de la porte 
 d'entrée réservée pour recevoir la 
 visite de femmes. 
 Souriant avec décontraction, Jack 
 fit un signe de tête. 
 — Je raccompagne M. Dalziel à la 
 porte, ensuite je verrai mon visiteur. 
 D'un geste, il indiqua à Dalziel de le 
 précéder dans l'escalier. Suivant 
 tranquillement son ex-commandant, 
 Jack vit — trop tard — que la porte 
 du petit salon était grande ouverte. 
 Gasthorpe ne pouvait l'avoir laissée 
 ainsi, mais étant donné la personne 
 qui attendait dans la pièce, il n'était pas difficile d'imaginer comment la 
 porte s'était ouverte. 
 Devant lui, inconscient d'un 
 quelconque danger, Dalziel traversa le 
 hall jusqu'à la porte d'entrée, 
 avançant à la vue de quiconque se 
 trouvait dans le petit salon. 
 Ceci, pensa Jack, allait être 
 intéressant. 


 Non seulement intéressant, mais révélateur. 
 Dalziel atteignit la porte d'entrée et s'arrêta avant de sentir une autre présence. Il se tourna vers le petit salon ; de là où il se trouvait, il pouvait avoir une bonne vue de la pièce. 
 Flânant derrière lui parce qu'il regardait, Jack décela un infinitésimal raidissement dans les épaules de Dalziel sous son manteau bien coupé, mais ensuite il salua, poli et distant, en direction du petit salon et se détourna. 
 Jack garda un air décontracté, indifférent, apparemment inconscient de cet incident mineur et de ses implications ; il ouvrit la porte et accompagna Dalziel. Dès que les bottes de son ex-commandant arrivèrent sur le gravier, Jack referma la porte. Intrigué, il entra dans le petit salon. 
 Clarice se tenait devant la fenêtre, jetant un œil à travers les rideaux sur Dalziel qui partait. Jack ferma la porte du petit salon ; elle se tourna vers lui, un froncement de sourcil familier plissant son front. 
 — Qui est-ce ? 
 Clarice leva les yeux vers Jack et grimaça. 
 — Vous l'ignorez ? 


 — Je vous ai dit que nous ne le connaissons que sous le nom de Dalziel. 
 — C'est lui,  votre ex-commandant ? 
 — Oui. 
 Jack s'arrêta devant elle, scrutant son visage. 
 — Vous l'avez reconnu, n'est-ce pas ? Et il vous a certainement reconnue. 
 — Bon sang ! dit-elle en fronçant davantage les sourcils. 
 Je déteste ça. 
 — Quoi ? 
 — Qu'il sache qui je suis alors que je n'arrive pas à me rappeler son nom. 
 — Mais vous le connaissez ? 
 — Pas exactement. Je l'ai rencontré, mais c'était il y a des années, à la réception d'anniversaire de Miranda Folliot. 
 J'avais.. 
 Elle s'arrêta pour calculer. 
 — Neuf ans. C'était une de ces réceptions où il fallait être présent. Il — peu importe qui il est — était plus âgé, quinze ans au moins. Il était à Eton avec le frère aîné de Miranda, je crois, même si ça n'était pas la raison de sa présence. Tous les invités, bien que nous fussions des enfants, avaient été conviés avec une chose en tête. 
 — On s'y prenait au berceau ? 
 — Il était considéré comme judicieux de nous encourager à nous connaître les uns les autres depuis notre jeune âge. 
 Elle sourit ironiquement. 
 — C'était le milieu dans lequel nous étions en fin de compte censés choisir notre époux. 
 Jack sourit devant ses yeux. 


 — Que faites-vous ici ? 
 — Je suis venue pour organiser ce que nous pouvons faire. 
 — Je croyais que vous deviez aviser votre frère. 
 — J'ai décidé qu'il était absurde d'aborder le sujet avec la famille avant que nous sachions la véritable nature des allégations. Je ne veux pas passer pour une hystérique, comme si je réagissais à une situation imaginée à laquelle ils ne croiront pas. 
 À son grand soulagement, il opina. 
 — Dalziel ne connaît pas les détails des allégations non plus, bien qu'on lui ait confirmé que ces déclarations selon lesquelles James transmettait des renseignements à l'ennemi avaient été entendues dans la cour de l'évêque. 
 Clarice comprit qu'il avait bien plus à relater. Se rendant vers un des fauteuils, elle s'assit et lui en indiqua un autre de la main, face à elle. 
 — Que vous a dit d'autre votre ex-commandant ? 
 Il réfléchit à l'ampleur de ce qu'il pouvait lui dire tout en s'affalant dans le fauteuil. Puis, il se détendit, les épaules en arrière contre le coussin, et se mit à parler sans réserve. Elle ne pouvait pas dire pourquoi elle était si sûre de cela, mais elle l'était. Écoutant attentivement, elle le questionna, et il répondit tandis qu'il lui donnait les détails de la croisade de son ex-commandant pour découvrir le dernier traître et pourquoi ce serait la cause principale de la situation délicate de James. 
 — Que c'est.. s'exclama-t-elle en cherchant le mot juste, diabolique ! Que James, sa réputation, même la réputation de la famille, puisse être si cavalièrement compromise. Peu importe qui c'est, il n'a absolument aucun scrupule. 


 — Je crois que nous pouvons dire ça comme ça, dit Jack d'un ton sec. 
 Elle la regarda dans les yeux. 
 — C'est toujours comme ça dans l'espionnage? Vous supposez que l'adversaire n'a aucune véritable morale ? 
 Il réfléchit, puis dit : 
 — Il est plus sûr de travailler sur cette base. 
 Elle grimaça intérieurement, se demandant ce que travailler constamment dans un tel cadre, où l'on n'ose faire confiance à personne ni à rien, pouvait bien être. « Solitaire » 
 fut le mot qui lui vint à l'esprit. 
 Mais de telles pensées étaient une distraction. Regardant Jack, elle était sur le point de demander ce qu'ils pouvaient faire maintenant quand elle vit la douleur emplir fugitivement ses yeux. Elle disparut en un instant quand il se concentra sur elle. 
 — Votre tête vous fait mal ? 
 Il hésita, puis dit, les lèvres pincées : 
 — Oui. 
 Se dispensant de tout faux-semblant, il leva ses mains et se massa les tempes. 
 — Le voyage en diligence.. 
 Une alarme d'un genre inhabituel la parcourut. 
 — Vous devez voir votre médecin. 
 Elle se leva et se dirigea vers la sonnette. 
 — Quel est son nom ? 
 — Non, non. 
 Il fit un geste vers son fauteuil, loin de la sonnette. 
 — Je l'ai déjà vu. Hier, après vous avoir quittée. 
 Elle se rassit, à contrecœur, dans son fauteuil. 


 — Vous souffriez ? 
 Il grimaça. 
 — Ça s'intensifiait. 
 A présent qu'il était forcé de l'admettre, il semblait plus disposé à discuter de son état. Elle insista : 
 — Que vous a dit votre docteur ? 
 Jack continua à masser ses tempes. 
 — En fait, il était très impressionné par mes progrès. 
 Elle bougonna avec dédain. 
 — Vous souffrez plus ici que depuis que vous êtes revenu à Avening. 
 — Pringle a dit que c'était à cause des longues heures en diligence, en plus de ne pas avoir.. 
 L'expression que revêtit son visage quand il s'interrompit fut tout près de la gêne qu'elle imagina qu'il ne ressentait jamais, comme un petit garçon coupable d'avoir laissé échapper un secret. Elle plissa les yeux et dit : 
 — De ne pas avoir quoi ? 

 Il la regarda, mais pas directement dans les yeux. 
 — Fait un certain type d'exercice. Apparemment, il réduit la fréquence et peut-être la gravité de la migraine. 
 — Ça alors ! dit-elle en se redressant. Vous avez manifestement besoin de faire cet exercice avant que nous poursuivions. 
 Sa bouche n'était pas droite, mais elle n'était pas sûre qu'il fasse la grimace, ou étrangement, qu'il lutte pour ne pas rire. Elle fronça les sourcils. 
 — De quel exercice s'agit-il ? 
 — Ne vous inquiétez pas. Il ne s'agit pas d'une promenade dans le parc ou d'un tour dans le jardin. 


 Baissant ses mains, il la regarda dans les yeux. 
 — Si vous voulez vraiment le savoir, je prévois m'en occuper ce soir. Je dois juste souffrir jusque-là. 
 — Ne soyez pas ridicule ! 
 Elle scruta son regard. 
 — Vous souffrez. On dirait que votre tête va se fendre. 
 Vous ne pouvez donc pas bien réfléchir, et nous — James, les Altwood, le gouvernement et moi — avons besoin que vous soyez au sommet de vos capacités. Alors, de quel exercice s'agit-il? Peut-il être accompli n'importe quand, et si oui, pourquoi pas maintenant ? 
 Comme il ne fit que la regarder — de cet air rebelle qui, comme elle savait maintenant, signifiait qu'il n'allait pas céder à ses exigences — et qu'il gardait ses lèvres bien fermées, elle soupira. 
 — Très bien. 
 Se levant, elle tendit le bras vers son sac. 
 — Je vais aller rendre visite à ce docteur — Pringle, je crois que vous avez dit? — et lui demander de quel genre d'exercice vous avez besoin. 
 L'expression sur son visage fut impayable, un mélange d'horreur et d'incrédulité. 
 — Vous ne pouvez pas faire ça. 
 Son ton était monocorde, une énonciation de la réalité comme il la voyait. 
 Baissant les yeux vers lui, elle redressa les sourcils. 
 — Bien sûr que je le peux. 
 Et elle le ferait. Le fait qu'elle puisse voir vraiment la douleur obscurcir ses yeux noisette si charmants l'inquiétait plus qu'elle voulait bien l'admettre, la secouait d'une manière qu'elle ne comprenait pas totalement. Elle se dit que c'était parce que le long voyage en diligence avait été entrepris pour James, et qu'ainsi, s'assurer qu'il guérirait rapidement du mal que cela avait causé lui paraissait la chose la plus juste et honnête à faire. 
 La tête en arrière contre le fauteuil, il leva les yeux vers elle. Son expression était devenue impassible; elle ne lui indiquait plus rien. Pourtant, malgré la douleur accablante, elle pouvait voir les pensées traverser son esprit, lui suggérant de lui dire de ne pas parler à Pringle. Puis, sa poitrine se gonfla, et il dit d'un souffle : 
 — Faire l'amour. 
 Elle cligna des yeux. Pendant un instant, elle fut tout à fait incertaine de ce qu'était sa propre expression : de la stupéfaction, fort probablement. 
 — C'est le genre d'exercice qui calme votre tête ? 
 Elle reposa son réticule sur la table. 
 — Apparemment. 
 Les mâchoires serrées, il lui fit signe vers son fauteuil. 
 — Donc, je dois supporter mon mal de tête jusqu'à ce soir, puis nous nous y attaquerons. Je suis sûr que je serai en pleine forme demain matin. 
 Elle resta immobile, le regardant en plissant le front. 
 — Il y a des fois où votre système de pensées défie ma compréhension. Il n'y a aucune raison pour que nous attendions pour soulager votre tête. 
 Le bas de sa robe émettant un bruissement, elle se tourna et s'assit sur ses genoux. 
 Il se redressa tout à coup, se raidit, mais ses bras se dressèrent instinctivement pour la tenir. 
 — Clarice.. 
 Il semblait choqué. 


 Prenant son visage, elle répondit succinctement : 
 — Taisez-vous et laissez-moi régler ça. 
 Puis, elle l'embrassa. 
 Rudement. 
 De manière exigeante, dominante, une injonction qu'il ne pouvait pas se permettre de refuser. Les lèvres de Jack s'ouvrirent sous son assaut, et elle le goûta audacieusement ; une minute passa tandis qu'il essayait de rester distant, puis il abandonna, fixa une main sur sa nuque, envahit sa bouche et prit le contrôle. 
 Tout en l'embrassant, elle sourit, satisfaite. L'idée qu'elle pouvait le guérir ainsi, qu'en badinant avec lui, elle pouvait bannir la grisaille de ses yeux noisette, le secourir et atténuer sa douleur, ne semblait pas moins que miraculeuse. Elle devait l'essayer. Elle n'allait certainement pas attendre jusqu'à la nuit. 
 La chaleur s'intensifia, puis parcourut leurs veines, palpitant sous leur peau, s'étendant. Jack interrompit le baiser, le souffle irrégulier, son contrôle s'échappant loin et vite. 
 — Bon sang ! 
 Il grommela les mots contre ses lèvres pulpeuses, savou-reuses, si attirantes. 
 — Il n'y a pas de serrure à la porte. 
 Elle se pencha calmement en arrière et tendit le bras vers sa ceinture. 
 — Votre majordome extrêmement guindé est bien trop professionnel pour nous interrompre. Maintenant — écartant les rabats de ses pantalons, elle glissa sa main à l'intérieur —, comment allons-nous faire ça ? Montrez-moi. 
 Il céda et agit; il n'avait simplement pas la force de se battre contre cet ordre, ni avec elle, ses longs muscles rebondis et ses courbes appétissantes se tortillant sur ses genoux, ni avec ses lèvres adroites et ses doigts encore plus habiles qui l'encourageaient. Surtout avec l'état actuel de sa tête. 
 Pourtant, quand il souleva les hanches de Clarice, puis qu'il la fit descendre, libérant sa douloureuse érection dans le refuge glissant de son fourreau brûlant, même quand il lutta pour réprimer un gémissement de pur plaisir sexuel, il réalisa que la douleur dans ses tempes avait cessé. 
 Quelque chose d'autre élançait à présent. 
 Apparemment, son corps ne pouvait pas élancer à deux endroits en même temps. 
 Il se dit de signaler à Pringle qu'il avait raison et se cala dans le fauteuil. Ses mains refermées autour de ses hanches, peau contre peau sous sa jupe et ses jupons remontés, il la guida et la laissa profiter de leur ébat libertin avec lui. Il était simplement heureux qu'elle regarde dans l'autre direction et ne puisse voir l'expression béate qui, selon lui, possédait assurément son visage. 
 Il ne voulait pas non plus se voir lui-même de trop près, analyser l'étendue et la profondeur de la joie qui le remplissaient tandis qu'elle le chevauchait, le conduisait tout comme elle vers un achèvement bouleversant. 
 Sa douleur s'en trouva chassée et fut remplacée par l'essence même du plaisir. 
 Quand elle finit par s'effondrer contre lui, ramollie comme une poupée de chiffon alors qu'ils attendaient que leurs cœurs ralentissent, que leur souffle se régularise, que le contrecoup précieux et divin s'estompe, il pencha la tête et déposa un long baiser sur la tempe de Clarice. 
 — Merci. 




 Elle leva son bras et parcourut doucement ses cheveux, laissant les mèches échouer entre ses doigts. 
 — Je crois que c'est à mon tour de dire que ce fut un plaisir pour moi. 
 Il put entendre le sourire dans sa voix. 
 — Votre tête va mieux ? 
 — Etonnamment, oui. 
 La douleur aiguë n'était plus qu'une vague ombre. Il soupçonna que sa tête risquait de lui refaire mal plus tard, mais la différence était frappante ; il pouvait penser sans souffrir. 
 Pourtant, tandis qu'elle se blottissait avec langueur dans ses bras, repue, sa première pensée fut une forme d'incrédulité du fait qu'elle ait agi comme elle l'avait fait. Il ne pouvait pas s'imaginer qu'une autre femme de son rang se comporte de cette façon. Cela, apparemment, arrivait quand on avait affaire à une reine guerrière qui pouvait, sans aucune hésitation, sacrifier toute contrainte sociale pour parvenir à guérir les blessures de son prince. 
 Cette pensée le fit sourire. 
 Puis, elle bougea, et il prit sa respiration. Son corps réa-gissait d'une manière prévisible au poids du sien, chaud et relâché, à l'étreinte ardente de son fourreau humide. 
 Provoquer le destin n'était jamais judicieux. 
 Il l'aida à se relever. Elle revint à la vie, secoua ses jupes, réajusta son corsage tandis qu'il arrangea ses habits. Puis, elle s'assit à nouveau dans le fauteuil face à lui. Aussi froidement sereine qu'une douairière, elle le regarda d'un air interrogateur. 
 — Parfait alors. Que faisons-nous en premier? Je crois que nous devrions rendre visite à l'évêque de Londres. 


 Légèrement amusé par sa soudaine concentration — et l'effort qu'il savait qu'il lui en coûtait de l'atteindre —, il approuva. Ils passèrent les quinze minutes suivantes à revoir leur plan, à vérifier à qui ils devaient parler et le meilleur ordre dans lequel le faire, puis un coup à la porte annonça Gasthorpe avec un plateau. 
 — J'ai pris la liberté, Monsieur, de vous apporter votre petit déjeuner habituel. 
 Passant en revue la sélection de plats que Gasthorpe avait déposés sur la table basse, Jack se souvint qu'il n'avait pas encore rompu le jeûne. 
 — Merci, Gasthorpe. 
 Gasthorpe avait aussi apporté une théière pour Clarice et une assiette de petits gâteaux. Alors qu'il les déposait, il jeta un œil vers Jack. 
 — En fait, Monsieur, nous devons nous souvenir que vous avez besoin d'entretenir vos forces. 
 Avec une correction insoutenable, Gasthorpe salua Clarice, qui hocha la tête royalement, puis il salua Jack et partit. 
 Clarice croisa le regard de Jack et dressa les sourcils. 
 Jack haussa les épaules et tendit le bras vers la cafetière. 
 — Pensez-en ce que vous voulez. 
 Tandis qu'ils mangeaient, ils se concentrèrent sur la meilleure façon d'aborder l'évêque de Londres. Non seulement son approbation était cruciale pour leur permettre de rencontrer et d'assister l'avocat de James, mais sans le consentement exprès de l'évêque, ils auraient peu de chances de connaître les détails des allégations. 
 — Et sans ces détails, nous n'irons pas bien loin, dit Clarice en buvant son thé. 


 Jack la regarda; il se demanda si elle avait remarqué combien leur comportement présent était domestique, à discuter de sujets familiaux en prenant leur petit déjeuner. 
 Ses cheveux foncés, de nouveau coiffés en chignon — il se demanda lequel des membres du club avait pensé suspendre un miroir dans le petit salon —, brillaient tandis qu'un rayon de soleil filtrait à travers les rideaux, projetant des reflets grenat sur la masse sombre. Elle se pencha en avant pour reposer sa tasse vide sur la table, puis le port royal de sa tête et la ligne vulnérable de sa nuque se démarquèrent alors quelle se redressait. 
 Sans tenir compte du reste, au cours des dernières heures, un aspect de leur aventure londonienne était devenu plus clair dans l'esprit de Jack. Ensemble, Clarice et lui for-meraient une force formidable pour répondre à la menace contre James, si l'intuition de Dalziel se révélait vraie dans le dévoilement du plan tortueux du dernier traître — et dans l'existence potentielle du dernier traître, aussi. 
 Ils deviendraient une menace pour le dernier traître. 
 Et ce serait probablement dangereux. 
 Son intuition avait déjà commencé à s'agiter, à se réveiller 
 ; à présent, elle se transformait doucement en alerte de taille. 
 Sans tenir compte du reste, il garderait ses yeux grands ouverts et spécialement rivés sur elle. 
 Clarice leva les yeux, croisa son regard et étudia son expression, mais ne put l'interpréter. Elle leva les sourcils, vaguement hautaine. 
 — Eh bien, nous y allons ? 
 Près de deux heures s'étaient écoulées depuis le départ de Dalziel. Jack savait combien son ex-commandant agissait vite; l'évêque devait avoir reçu le message de Dalziel à présent. Il se leva et tendit une main ; elle y plaça ses doigts, et il l'aida à se lever. 
 — Bien sûr, allons-y ! 


* * * 
 La résidence de l'archevêque de Canterbury à Londres, le palais de Lambeth, au milieu de vastes jardins, s'érigeait juste au-dessus du pont de Lambeth. L'évêque de Londres y résidait actuellement, avec son administration et son personnel de maison. Ils arrivèrent en fiacre aux portes principales imposantes, puis marchèrent sur l'allée de gravier. Au portique, un valet prit leurs noms et les conduisit vers une petite salle d'attente. 
 Ils n'attendirent pas longtemps. Le doyen Samuels, que James avait mentionné comme étant le bras droit de l'évêque, apparut en moins de cinq minutes. 
 Les cheveux blancs et le visage rond, qui semblait rongé par les soucis, il sourit, se présenta, puis les conduisit hors de la salle jusqu'aux escaliers imposants. 
 — Je suis extrêmement heureux que vous soyez venus. 
 Grimpant l'escalier à côté deux, il regarda Jack de biais. 
 — L'évêque a reçu un message du Whitehall. Je dois dire, d'après ma propre opinion, qu'il est rassurant que quelqu'un de professionnel participe. 
 Jack inclina la tête. Avant qu'il puisse formuler une question, le doyen continua, le regard dirigé vers les marches devant eux : 
 — Je devrais peut-être vous avertir que l'évêque est néanmoins hésitant à ce que les détails des allégations contre James dépassent les murs de l'Église à ce stade. 


 Le doyen poussa un léger soupir. 
 — J'espère qu'une fois qu'il vous aura rencontrés, il changera d'avis. 
 Ainsi avisés, ils furent conduits dans une longue pièce, dont l'extrémité était meublée d'un podium sur lequel s'érigeait le trône de l'évêque. Le prélat s'y trouvait, vêtu de sa soutane rouge et de son rochet de lin ivoire fileté de dorures. 
 Clarice entra, la tête haute, faisant bruire sa robe de soie. 
 À trois mètres du podium, elle s'arrêta et fit une grande révérence. S'arrêtant à côté d'elle, Jack salua tandis que le doyen Samuels les annonça. 
 Se redressant, au signal de l'évêque, ils approchèrent du podium. Tous les quatre étaient les seules personnes présentes dans la salle d'audience. 
 L'évêque n'était pas aussi âgé que le doyen Samuels, plus de l'âge de James. Ses yeux perçants bleu pâle les étudiaient, d'abord Clarice, puis Jack, et ensuite, il fit la moue. 
 — Ceci est tout à fait irrégulier, surtout très affligeant. 
 Je suis vraiment très préoccupé par ces allégations. J'avais espéré les garder entièrement au sein de l'Église. Je n'arrive pas à croire James Altwood coupable d'un tel délit, mais bien sûr, je suis tenu par l'honneur de vérifier les accusations portées contre lui. Toutefois, il semble que les nouvelles de cette affaire aient atteint Whitehall. 
 Jack reconnut le ton irrité dans la voix de l'évêque. Il avait déjà rencontré de tels hommes auparavant ; ils occupaient leur poste en raison de leurs relations, et la bonne marche de leur entreprise était presque entièrement due aux efforts de leurs subordonnés. Comme le doyen Samuels. 
 À la décharge de l'évêque, Jack pouvait facilement comprendre que l'envergure du scandale que les allégations contre James promettaient ne puisse plaire à tout homme ayant un poste élevé, laïque ou clérical. 
 Prenant une feuille sur ses genoux, l'évêque en parcourut des yeux les quelques lignes, puis regarda Jack, plutôt irrité. 
 — Le Whitehall a chanté vos louanges et a suggéré que, à la lumière de la gravité de ces allégations et de leur nature confidentielle, la justice serait mieux servie en permettant votre apport à ce stade, dans ma cour, plutôt qu'en permettant qu'on pense qu'un professionnel tel que vous les perçoive comme injustifiées ou mal évaluées dans le but de fausser défavorablement nos conclusions et potentiellement précipiter une situation publique plus grave. 
 L'évêque s'arrêta, le regard fixé sur Jack, puis dit plus calmement : 
 — Je ne suis pourtant pas convaincu que ce soit notre meilleure avenue. 
 Jack soutint ce regard bleu dyspeptique, mais avant qu'il puisse prendre son souffle et, logiquement et avec charme, convaincre l'évêque, Clarice prit la parole : 
 — Monseigneur, puis-je intervenir à ce sujet ? 
 Le regard de l'évêque dévia vers elle ; elle le soutint. 
 — Vous nous avez admis spécialement, Lord Warnefleet et moi-même, dans la confidentialité de votre cour, et comme vous l'avez dit, les accusations contre mon cousin, l'honorable James Altwood, sont bel et bien graves. Mais plus encore, elles fraient avec un secteur mal compris des laïcs tout comme des clercs. Pour examiner adéquatement ces accusations, connaître le secteur avec lequel elles sont en relation sera crucial, et je pense que ce ne sera dans l'intérêt de personne que ces accusations soient confirmées à 


 cause d'un malentendu, et ainsi, qu'elles soient transmises inutilement à une haute cour civile, seulement pour être démontrées par la suite comme étant sans fondement. 
 »Lord Warnefleet est éminemment qualifié pour aider votre personnel à déterminer la véracité de ces allégations... 
 ajouta-t-elle en levant les yeux vers la feuille encore entre les doigts de l'évêque, comme le confirment ses supérieurs du Whitehall. Le fait qu'il connaisse James n'obscurcira probablement pas son jugement, étant donné ses longues années de service pour la Couronne. En fait, il serait l'un des plus menacés, si les allégations étaient vraies. » 
 Elle s'arrêta; l'évêque grimaçait, suivant ses paroles qui coulaient abondamment, visiblement captivé. Elle leva le menton, délibérément hautaine. 
 — Quant à moi, je représenterai, bien sûr, la famille, dans cette affaire. Je rapporterai à mon frère, Melton, ce qui en résultera. J'espère, en partant d'ici aujourd'hui, être en mesure de lui expliquer précisément ce que sont les allégations portées contre mon cousin. La famille sera heureuse de savoir que cette attaque contre l'un de nos membres est traitée aussi efficacement et convenablement qu'elle le doit. 
 L'expression réprobatrice de l'évêque devint vaguement troublée. 
 — Je vois. 
 Il était manifeste qu'il avait compris et interprété correctement le cri de guerre de Boadicée. 
 Il regarda à nouveau la missive dans sa main, puis Jack, et finalement le doyen Samuels. 
 — Je suppose, dit l'évêque, qu'en considérant le tout, il serait peut-être approprié.. 
 Il inclina la tête vers Clarice. 


 — ...  comme vous l'avez souligné, ma chère, pour vous deux d'avoir accès à notre cour, Lord Warnefleet en donnant des conseils professionnels sur ces accusations inhabituelles, et Lady Clarice, en tant que représentante de la famille. 
 Sa déclaration n'avait absolument rien d'une question, mais le doyen Samuels fut rapide à s'incliner. 
 — En effet, Monseigneur. Cela semble le plus judicieux. 
 Jack sourit d'une façon charmante. Boadicée sourit aussi. 
 Après avoir offert leurs remerciements pour la dérogation et échangé les remarques sociales d'usage, ils saluèrent, se préparant à se retirer. 
 — Je présenterai Lady Clarice et Lord Warnefleet à Olsen, Monseigneur, dit le doyen Samuels. 
 — Bien sûr, bien sûr. 
 L'évêque sourit à Clarice. 
 — Transmettez mes amitiés à votre tante, ma chère. 
 Tout en inclinant légèrement la tête, Clarice lui rendit son sourire. Le doyen Samuels les escorta en dehors de la salle d'audience jusqu'au cœur du palais. 
 — Olsen est le diacre chargé de la défense de James. 
 Le doyen Samuels les encouragea : 
 — Il est jeune, mais je crois qu'il fera un excellent travail. Il est dans son bureau. 
 Plus ils avançaient, plus le palais devenait un véritable labyrinthe ; le doyen Samuels finit par leur faire emprunter un couloir longé de portes. Il s'arrêta devant l'une d'elles, frappa, puis ouvrit la porte. 
 — Olsen ? Permettez-moi de vous présenter deux personnes qui, je crois, vous seront d'une grande aide pour annuler ces ridicules accusations contre James Altwood. 




 Impossible d'imaginer déclaration plus sympathique. Jack capta le regard de Clarice quand elle avança dans la pièce. Il la suivit. Il s'agissait d'un petit carré délimité par des murs de pierre, juste assez grand pour contenir un bureau et une chaise, trois autres chaises à dossier droit, trois piles de livres reliés en cuir et le diacre Olsen, un clerc à la fin de la vingtaine, qui se leva quand ils entrèrent et écarquilla les yeux de surprise. 
 Le doyen Samuels les présenta, décrivant Jack comme un expert envoyé par le Whitehall pour aider les réflexions de l'évêque. Olsen bégaya aimablement tandis que Clarice lui tendait la main et se pressa de lui trouver une chaise. Elle consentit à s'asseoir. Voyant Jack et le doyen Samuels prendre les autres chaises, Olsen fila de nouveau derrière son bureau. 
 — Je dois dire que je suis extrêmement heureux de vous voir. 
 Se calant sur sa chaise, il agita la main vers les papiers éparpillés sur son bureau. 
 — J'ai beau en connaître sur la guerre, ceci me dépasse. 
 Et bien que j'aie beaucoup entendu parler de James Altwood et ses recherches, je ne l'ai rencontré qu'une fois. 
 Jack sourit et saisit les rênes avant que Boadicée le fasse. 
 — Avec quel régiment étiez-vous ? 
 La question se révéla être le point de départ d'une amitié utile; Olsen était sensible, franc, et dans cette affaire, il savait que c'était trop pour lui. Il fut très prompt, même enthousiaste, à l'idée de partager avec eux les détails des allégations. 
 Une fois assuré qu'ils étaient à l'aise ensemble, le doyen Samuels les laissa. 
 342 


 Clarice regarda Jack tandis que la porte se ferma derrière le doyen. 
 — Quelles sont les chances qu'il aille directement voir l'évêque pour lui rapporter que tout se déroule comme il se doit? 
 Jack sourit. 
 — C'est bien évident. 
 Les yeux brillants, le regard d'Olsen passa de l'un à l'autre. 
 — L'évêque doit paraître impartial, dit-il en grimaçant. En fait, plus que ça, il doit paraître enquêter sur ces accusations avec toute la vigueur nécessaire. Humphries a tout fait pour ça. Il a fait du bruit avec ses affirmations. 
 Jack se pencha en arrière sur sa chaise. 
 — Parlez-moi de Humphries. 
 Olsen grimaça à nouveau. 
 — Vous le rencontrerez quand la cour se réunira ou plus probablement plus tôt — dès qu'il entendra que vous avez été autorisés à m'assister. 
 Olsen réfléchit, puis poursuivit : 
 — Humphries a fait partie du personnel de l'évêque pendant des décennies. C'est un solitaire, une personne austère et pieuse dans un sens plutôt pompeux, pas du genre à distribuer des sourires et des réjouissances d'aucune sorte. Il semble tout à fait sincère dans sa conviction que James Altwood est impliqué, au minimum, dans la vente de ses recherches les plus confidentielles sur les stratégies militaires anglaises aux Français. 
 Mettant de l'ordre dans les papiers sur son bureau, Olsen sortit trois feuilles. 


mm 
 — Si certaines allégations sont générales — plus des déductions que des faits, et il y a de la jalousie de la part de Humphries qui pourrait expliquer cela —, les plus dommageables et les plus potentiellement accablantes sont ces allégations-ci. 
 Tendant les papiers à Jack, Olsen se pencha en avant pour montrer diverses notes. 
 — Trois dates, heures et endroits où Altwood aurait rencontré son messager, et une liste de certains renseignements passés pendant des années. 
 Levant les feuilles de sorte que Clarice puisse les lire aussi, Jack examina l'essentiel des allégations de Humphries. 
 Si elles s'avéraient justes, elles constitueraient en effet une mise en accusation accablante pour James. Atteignant la fin de la liste, Jack regarda Olsen. 
 — Comment 
 Humphries a-t-il obtenu de telles 
 informations ? 
 — Du messager. 
 Olsen se rassit en soupirant. 
 — Et avant que vous le demandiez, il refuse à ce stade- ci de révéler le nom de cet homme. 
 Jack regarda à nouveau les détails énumérés. 
 — Sans le messager pour authentifier la justesse de ces assertions, les preuves reposent sur les témoins. 
 Olsen opina. 
 — En effet, et c'est justement ce que Humphries a. Pour chaque événement, il a au moins deux témoins qui peuvent identifier Altwood à cet endroit, à cette date, avec un autre homme. 
 Jack regarda Olsen, les yeux dans le vague, un moment, puis se concentra de nouveau. 
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 — Pouvons-nous avoir des copies de ceci — les trois dates, heures et endroits —, et avez-vous accès à la liste des témoins ? 
 — Oui pour les deux. 
 Olsen sortit une feuille de papier vierge. 
 — Je vous ferai une copie, mais je vous préviens, j'ai déjà parlé à tous les témoins, et ils confirment tous que Humphries a dit la vérité. 
 Jack sourit; Olsen entrevit le geste, regarda plus attentivement, puis cligna des yeux. Jack laissa son sourire s'élargir en une expression plus sincère. 
 — Il y a une différence considérable entre le fait que vous ayez interrogé les témoins pour une confirmation et le fait que je les interroge pour leur faire raconter exactement ce qu'ils ont vu. À part ça, je ne porte pas de soutane. 
 Olsen en resta béat. Sa main se figea, et la plume resta suspendue au-dessus du papier. 
 Clarice insista : 
 — La liste, Diacre Olsen. 
 D'après son ton, elle était peu impressionnée par les habiletés de Jack, ou plutôt, les considérait comme allant de soi. 
 — Plus vite nous l'aurons, plus vite Lord Warnefleet pourra commencer à réfuter les allégations et plus vite je pourrai rassurer ma famille sur la situation ici. 
 Olsen rougit et replongea rapidement sa plume. 
 — Bien sûr, Lady Clarice. Tout de suite. 
 Un quart d'heure plus tard, Olsen les raccompagnait aux escaliers principaux. Il quitta Jack comme un compagnon d'armes, mais il traita Clarice avec une circonspection manifeste et un respect démesuré. 
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 La liste des détails dans la poche de son manteau, Jack descendit l'escalier aux côtés de Clarice. Le bruit des pas rapides d'Olsen s'atténua derrière eux. Jack sourit. 
 — L'intuition d'Olsen semble juste. 
 Clarice lui lança un regard fier et sévère. Elle savait à quoi il faisait référence — la réaction d'Olsen à son égard. 
 — Absurde. 
 Elle regarda en avant et ajouta : 
 — Tout ce que ça prouve, c'est qu'il peut assez bien reconnaître ce qui est bon pour lui. 
 Jack rit. 
 Ils traversèrent le gigantesque hall d'entrée, saluèrent le gardien et empruntèrent les portes massives. Les rayons du soleil et la clarté les accueillirent; Jack plissa les yeux. Clarice le regarda. 
 — Ça va ? 
 Il s'arrêta pour faire le point, puis sourit. 
 — Les effets de vos soins semblent ne durer qu'un temps. 
 Elle bougonna et se mit à descendre les marches. 
 — Bien. 
 Ils descendirent l'allée, ni vite ni lentement, se posant tous deux, selon Jack, la sempiternelle question : et ensuite ? 
 L'allée faisait une courbe vers les portes; une haie élevée cachait les derniers mètres d'un côté de l'allée du palais. A cet endroit, à l'abri de la haie, une silhouette avec un costume clérical attendait. 
 Tandis qu'ils approchaient, son expression enthousiaste et sa ressemblance marquée avec Anthony leur indiquèrent de qui il s'agissait. Clarice le confirma : 
 — Teddy. 




 — Clarice. 
 Teddy sourit de façon charmante quand ils le rejoignirent à l'ombre ; il serra chaleureusement la main que Clarice lui tendit, la rapprochant de lui pour l'embrasser sur la joue. 
 — Si vous saviez comme je suis ravi et soulagé de vous voir. 
 — Voici Lord Warnefleet. 
 Reculant, Clarice attendit tandis qu'ils se serrèrent la main, puis demanda : 
 — Vous savez pour Anthony ? 
 Teddy se calma. 
 — Bien sûr. Merci pour votre lettre. Anthony a écrit aussi. Je commençais à me demander, puis à penser que, peut-
 être, filou comme il est, il avait livré mon message puis était parti pour une réception quelconque quelque part. 
 — Aucune réception, murmura Jack. Il a eu de la chance de se sortir si bien de cet accident. 
 — Ah ? dit Teddy en regardant Clarice. 
 Elle opina. 
 — Mais quand nous l'avons laissé, il était sur la voie de la guérison. Il sera de retour à Londres bientôt. 
 Teddy accepta son réconfort, mais sembla encore inquiet. 
 — Et James ? 
 Son regard passa de Clarice à Jack. 
 — Nous avons parlé avec l'évêque et obtenu la confiance de la cour. Nous venons de rencontrer Olsen, qui nous a donné les détails des allégations, ou plutôt, des allégations qui ne sont pas des spéculations. 
 Jack étudia Teddy ; il devait avoir la trentaine et semblait sensible et calme. 


 — Je m'occuperai de Humphries et verrai ce que je peux découvrir. Bien sûr, il connaît mes liens avec James, alors je devrai être discret. 
 Teddy croisa le regard de Clarice et sourit. 
 — Il m'a ordonné de ne pas parler à James des allégations, mais j'avais déjà envoyé Anthony le lui dire. 
 — L'avez-vous dit à Humphries ? demanda Jack. 
 — Non, mais.. dit Teddy en grimaçant, les gardiens l'ont rapporté à Humphries, car ils ont su que j'avais envoyé cherché Anthony, qu'il était venu et que nous avions parlé. 
 Jack le scruta pendant un long moment, puis dit, son intonation faisant de ses paroles un ordre : 
 — Ne suivez pas Humphries en dehors du palais. Sous aucun prétexte. Ce que vous pouvez faire, c'est essayer toute autre avenue possible pour découvrir l'identité de l'infor-mateur de Humphries. Travaillez les gardiens, voyez ce qu'ils savent. Demandez à ceux qui s'occupent du logement de Humphries s'ils ont trouvé une note avec un nom ou une adresse. Sort-il parfois à cheval ou va-t-il se promener ? Tout ce qui peut nous donner une idée sur cet informateur et l'endroit où le trouver. 
 Teddy hocha la tête. 
 — Je le ferai. 
 Il regarda Clarice. 
 — Comment James le prend-il ? 
 Clarice lui assura que, étant donné la façon de voir particulière de James, cela le préoccupait bien moins qu'eux. 
 Teddy sourit. 
 — Il a toujours excellé dans l'art d'ignorer ce dont il ne voulait pas s'inquiéter. 
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 Quittant Teddy, ils passèrent les portes, puis tournèrent vers le pont de Lambeth pour trouver leur voiture de louage. 
 Les yeux baissés, le front plissé, Clarice marchait à côté de Jack. 
 — Pourquoi avez-vous averti Teddy de ne pas suivre Humphries en dehors du palais ? 
 — Parce que nous avons déjà un Altwood qui a failli se retrouver avec le crâne fendu. 
 Jack regarda autour de lui. L'espace entourant le palais et ses jardins était splendide, raffiné et outrageusement net, mais à seulement quelques pâtés de maisons, dans de multiples directions, se trouvaient des tavernes et de vieux immeubles sordides où même les clercs ne seraient pas en sécurité. 
 — Je n'en veux pas un autre et je ne veux pas non plus penser à ce qui pourrait arriver si Teddy rencontrait votre 
 «pseudo-gentleman» au visage rond et si vous et moi n'étions pas là pour le faire fuir. 
 — Ah. 
 Clarice leva la tête; ses lèvres décrivirent une ligne résolue. 
 — Dans ce cas, je suggère que vous et moi allions au Benedict et que pendant le déjeuner, nous nous occupions de ce que nous pouvons faire pour réfuter ces allégations. 
 Une voiture de louage arriva sur le pont; Jack lui fit signe, puis en s'inclinant devant elle de façon théâtrale, il encouragea Clarice à monter. 
 — Votre destrier attend. Allez-y ! 
 Le regard qu'elle lui lança tandis qu'ils montaient dans la voiture était purement supérieur. 


 — Êtes-vous sûr qu'il n'y a pas de problème plus profond avec votre tête ? 
 Jack rit et la suivit. 


 Le lendemain matin, Clarice s'assit à la petite table devant la fenêtre dans sa suite, but son thé, croqua dans sa tartine et pensa à rendre visite à son frère. 
 Elle devrait vraiment aller voir sa modiste. Si elle devait sortir dans la ville en pleine saison, elle aurait au moins besoin d'une ou deux nouvelles robes. 
 Regardant l'horloge sur la cheminée, elle eut la confirmation qu'il était presque dix heures. Elle s'était levée tard, longtemps après que Jack l'eut laissée dans un enchevêtrement de membres repus et de draps, presque à l'aube. 
 La veille, ils étaient revenus de leur audience avec l'évêque et s'étaient immédiatement mis au travail, grignotant leur déjeuner tandis qu'ils faisaient des liens entre les détails des trois rencontres citées dans les allégations et les listes des voyages et des rencontres de James. Leur premier revers arriva quand ils découvrirent que les dates des trois incidents correspondaient bien avec les trois visites que James avait faites dans la capitale, trois visites durant lesquelles il avait rencontré divers soldats et commandants. 
 Son cœur s'était temporairement décomposé, mais Jack, voyant son expression, avait fait remarquer qu'il aurait été plus surprenant que la réfutation des allégations ait été si facile. 
 Elle avait répondu d'un ton acerbe qu'elle aurait été très heureuse d'être surprise de la sorte. 
 Comme, selon eux, les rencontres étaient possibles, ils avaient porté leur attention sur les personnes impliquées, à la fois les témoins et ceux que James avait interrogés. Il semblait y avoir un faible lien entre ceux interrogés et l'information que James avait prétendument livrée. 
 — Nous devrons vérifier, avait dit Jack, mais même si la substance des rencontres ne correspond pas à l'information apparemment transmise, cela ne nous aidera pas vraiment. 
 James pourrait avoir amassé de l'information par d'autres voies ou au cours de rencontres précédentes. 
 — Mais il doit y avoir une raison logique pour supposer que James connaissait vraiment l'information qu'il transmettait, non ? 
 Jack avait opiné. 
 — Juste. Donc, nous enquêterons sur deux aspects : les témoins et l'information transmise. Nous devrons découvrir les faits précis apparemment transmis lors de ces trois rencontres. Jusqu'à présent, Humphries ne l'a pas révélé, mais ce sera le point le plus crucial de la défense de James contre l'attaque. 
 Il leur avait fallu jusqu'à l'heure du dîner pour décider précisément comment ils allaient réfuter les allégations, pour dresser la liste de tous les points qu'ils pouvaient relever, puis définir chaque avenue qui pourrait mener à la preuve contraire qu'ils recherchaient. Globalement, les possibilités étaient vastes, mais Jack avertit qu'ils auraient besoin de plus d'un fait contraire, peut-être plus de deux 


 pour chacun des trois événements, pour être sûrs de démentir les allégations. 
 À vingt heures, ils s'étaient arrêtés et étaient descendus dîner dans la salle à manger de l'hôtel, dans une atmosphère qu'on trouvait plus communément dans les plus augustes des clubs pour hommes. Des conversations discrètes et l'abstinence totale de regarder les autres occupants étaient des règles tacites; même Jack, qui avait originellement hésité, craignant d'attirer inutilement l'attention sur leur association, avait dû admettre qu'il n'y avait là aucun danger. 
 Quand ils étaient retournés à sa suite, ils avaient revu leur travail et s'étaient mis d'accord pour que Jack se consacre au départ à chercher les témoins et à leur parler, tandis que Clarice, pendant ce temps, informerait sa famille, la rallierait à la cause de James et établirait lesquelles de leurs relations pourraient s'avérer utiles pour influencer l'évêque, trouver le messager et aussi vérifier les déplacements de James. D'une manière ou d'une autre, ils arracheraient à Humphries les détails dont ils avaient besoin. 
 Cela étant décidé, Jack s'était levé et s'était apprêté à partir. Elle avait rapidement fait comprendre, de la manière la plus efficace qu'elle pouvait inventer, qu'elle s'attendait à ce qu'il reste et partage son lit. A part tout le reste, comme elle l'avait sérieusement fait remarquer, il devait penser à sa blessure. En faisant avancer la cause de James, il lui incombait manifestement de faire tout ce qu'elle pouvait pour s'assurer que le cerveau de Jack fonctionnerait de façon aussi efficace que possible. Elle ne voulait pas qu'il passe une autre journée avec un mal de tête lancinant. 




 Il avait ri, puis murmuré dans son oreille que, tandis qu'il avait vraiment prévu la laisser, quitter sa chambre et sortir avec désinvolture de l'hôtel par la porte principale, puis passer devant le concierge, qui avait remarqué son arrivée plus tôt, il avait aussi prévu revenir par la petite porte, prendre les escaliers secondaires jusqu'à sa chambre, et elle. 
 Elle l'avait laissé aller et avait attendu, non sans impatience. 
 Il était revenu comme promis, moins d'un quart d'heure plus tard. Elle avait pris sa main et l'avait conduit jusqu'à son lit. 
 Elle était presque sûre, après tout ce qui s'était passé entre le moment présent et ce matin, que si une partie de lui souffrait, ce n'était pas sa tête. 
 Ses lèvres ébauchant un sourire, elle déposa sa tasse de thé et prit un moment pour savourer le curieux sentiment d'accomplissement, d'avoir été capable de soulager avec succès sa blessure, d'avoir été capable de le soigner d'une telle façon. . et les bienfaits qui en avaient résulté sous forme de remerciements. 
 D'attentions expertes et très connaisseuses. 
 Un coup à la porte la ramena de sa rêverie et la força à bannir le sourire idiot de son visage. Elle demanda à la femme de chambre d'entrer et retourna à la chambre à coucher tandis qu'on débarrassait le plateau du petit déjeuner. 
 S'asseyant devant le miroir de la coiffeuse, elle coiffa ses cheveux. 
 Son frère Melton, ou sa modiste ? 
 Les horloges de la suite sonnèrent, dix tintements discrets. 




 Les gentlemen en vue quittaient rarement leur lit avant midi pendant la saison; il n'y avait donc aucune raison de rendre visite à Melton si tôt dans la journée. 
 Le dilemme résolu, elle tendit le bras vers son bonnet. 


* * * 
 Celestine avait été sa modiste pendant les neuf dernières années. Nouvelle venue au départ dans la rue Bruton, au fil des années, Celestine avait pris de l'expansion pour devenir un nom qui connotait la haute de la haute couture.  Clarice partageait à présent ses services avec la crème de la ville. 
 Et seulement la crème de la ville ; personne d'autre ne pouvait se permettre la plus mineure des créations de la modiste. 
 Il y avait eu une époque, au moment de ses frasques les plus scandaleuses, où Clarice entrait dans le salon à l'heure indue de neuf heures pour éviter les regards critiques. Alors qu'elle se tenait derrière un paravent dans un coin du salon, permettant à l'une des assistantes de la modiste de l'aider à passer une robe plutôt osée dans sa soie prune préférée, elle se souvint de ces jours-là, à présent loin derrière elle. 
 Il était près de onze heures, et les entremetteuses de la ville avec leurs filles dans leur sillage devaient mettre leurs gants en vue de faire leur premier assaut de la matinée, à une invitation pour le thé ou une maison en vue, ou dans la rue Bruton. Malgré les années qui étaient passées, elle sentait encore le flux et le reflux des heures, sans savoir quelles activités les rempliraient, si elle était encore une lady en vue. 


 Mais elle ne l'était plus, alors elle pouvait faire ce qui lui plaisait. 
 Levant la tête, les mains lissant la soie sur ses hanches, elle se tenait droite et fière tandis que l'assistante serrait les lacets. Ensuite, elle se tourna à moitié, puis parada devant le long miroir, examinant la chute de sa robe, la façon dont la soie adhérait à sa silhouette. 
 Elle imagina comment Jack la trouverait, comment il réagirait. 
 Souriant, elle allait demander à l'assistante de faire venir Celestine quand la porte principale du salon s'ouvrit pour laisser entrer ce qui ressemblait à une horde cancanière. 
 Clarice entendit Celestine accueillir froidement les nouvelles venues, Lady Grimwade et l'aînée des Raleigh, deux vieilles mégères éminemment bien assorties qui rivalisaient perpétuellement pour le titre de la plus fervente pipelette au sein de la ville. 
 — Je vous le dis, Henrietta, c'est vrai ! 
 Lady Grimwade, haletante, s'arrêta pour prendre son souffle. 
 — Incroyable ! 
 Derrière le paravent, Clarice pouvait facilement imaginer ses yeux noirs pleins de méchanceté. 
 — Quelle humiliation pour cette horrible femme d'avoir un traître dans la famille ! 
 Un frisson parcourut soudain les épaules de Clarice. 
 — Je trouve cela bien difficile à croire, Amabelle. 
 Le ton plus calme de Mme Raleigh était légèrement sévère. 
 — Ce sont les Altwood, après tout. Il faut être sûr avant de répandre de telles histoires. 


 — Bien sûr, Henrietta, mais vous pouvez être sûre que je dis vrai. Apparemment, l'évêque de Londres a déjà renvoyé l'affaire aux autorités. 
 Clarice n'attendit pas d'en entendre davantage. Elle était experte pour saisir l'occasion d'écraser le scandale dans l'œuf 
 ; c'était ce qu'elle avait raté il y a sept ans. Elle contourna gracieusement le paravent. 
 — Celestine ? Si vous pouviez.. 
 Traversant le vaste salon, elle tomba face à face avec Amabelle Grimwade et Henrietta Raleigh. Aucun élément dans les manières de Clarice ou dans son comportement ne suggérait qu'elle avait entendu leurs médisances. Elle était calme, les bras étendus avec grâce comme si elle attendait Celestine, immobile entre les deux femmes, pour admirer la chute de sa robe. Lady Grimwade tout comme Mme Raleigh la regardèrent. 
 Au départ, Clarice soupçonna que ce fut à cause de sa robe élégante et osée avec son décolleté plongeant. Il fallut un moment de silence interminable avant qu'elles la reconnaissent. 
 Elle sut quand cela se produisit ; leurs yeux devinrent de plus en plus ronds ; leurs mâchoires s'affaissèrent de plus en plus. Satisfaite, elle regarda Celestine. 
 — Je pense que cette robe fera. 
 Elle tourna de sorte que le dos encore plus osé se retrouve face à son public aux yeux écarquillés. Elle pensa entendre un léger halètement. 
 — Vous ne pensez pas ? 
 Celestine releva le défi. 
 — Elle vous va parfaitement.  Maintenant, si vous le voulez bien, tandis que vous êtes ici, j'aimerais vous en faire essayer une en satin vert forêt. 






 S'approchant, elle fit un geste vers le coin derrière le paravent. 
 Clarice s'avança, comme pour se retirer, mais elle s'arrêta et regarda les deux harpies derrière elle. 
 — A propos, vous aimerez sûrement savoir que, concernant l'affaire dont vous discutiez tout récemment, j'ai parlé avec l'évêque de Londres juste hier. Sa propre opinion semble curieusement en contradiction avec la vôtre. 
 Elle s'arrêta, soutenant leur regard surpris, puis ajouta avec une intonation d'une hauteur glaciale : 
 — Vous devriez vous rappeler que, expertes comme vous devez l'être, quand un scandale arrive, peu en connaissent les ficelles mieux que moi. 
 Avec cette pointe, elle se glissa derrière le paravent. 
 Celestine la suivit immédiatement. 
 — Chérie,  je suis tellement désolée. 
 — Ne le soyez pas. Cela tombe très bien que j'entende les rumeurs si vite. 
 Avec un geste, Clarice pressa l'assistante de délacer la robe. 
 — Au fait, je prendrai celle-ci. Envoyez-la au Benedict. Je reviendrai demain matin pour voir ce que vous avez d'autre. 
 Celestine soupira. 
 — Ce n'était pas parce que vous avez entendu ces deux commères que je me suis excusée. 
 Dans le miroir, Clarice croisa le regard de Celestine. 
 — Pourquoi, alors ? 
 — Parce que j'ai mentionné le satin vert. 
 Celestine bougea pour regarder dans le salon. 
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 — Ces deux-là sont parties, mais il y en a six autres ici qui entendent et voient. Si vous voulez mettre fin à cette rumeur, alors vous devez essayer le satin vert, non ? 
 Ce fut au tour de Clarice de soupirer. 
 — Oui, vous avez raison. 
 Elle baissa les épaules, les agita, puis les redressa; la robe de soie prune glissa pour s'amasser à ses pieds. Intéressant ; au moins, elle était sûre que Jack aimerait ça. 
 — Apportez la robe en satin vert forêt. Ensuite, je dois y aller. 


* * * 
 Comme cela se produisait chaque fois avec les robes que Celestine recommandait spécialement, celle en satin vert forêt lui alla admirablement, alors le temps passé à l'essayer ne pouvait pas être perçu comme du gaspillage. 
 Mais elle avait dit vrai ; elle savait tout ce qu'il y avait à savoir à propos des commérages de la ville. Elle avait beau avoir temporairement bâillonné deux des plus grandes pra-ticiennes de la ville, ce n'en était pas fini pour autant. Si Grimwade et Raleigh avaient entendu la nouvelle, d'autres aussi. Personne ne répandait une rumeur en ne la répétant qu'une fois. La situation nécessitait une action immédiate et concluante. 
 En plus, la jubilation de Grimwade à propos de la chute de 
 « cette horrible femme » suggérait fortement que sa belle-mère, Moira, n'était pas devenue plus aimable ni plus respectée avec les années. 
 La défense de la famille pouvait bien s'avérer en incomber à Clarice. Elle allait manifestement devoir 


 collaborer et sortir dans la ville, ce qui signifiait que ses nouvelles robes seraient aussi essentielles qu'une armure sur un champ de bataille. Néanmoins, dès qu'elle put partir décemment, elle quitta le salon et descendit l'escalier pour se retrouver dans la rue. 
 Plus d'excuses, plus de procrastination. Même si Melton était encore couché, elle lui demanderait simplement de se lever et de l'écouter. 
 Elle espérait sincèrement qu'il ne souffre pas du contrecoup d'une nuit en ville. 
 Une des assistantes se précipita pour lui tenir la porte ; souriant distraitement, Clarice sortit sur le trottoir. Elle s'arrêta un instant, adaptant ses yeux à la lumière éblouissante du soleil vif. 
 — Vous voilà, ma chérie ! On vous attendait. 
 Elle cligna des yeux et faillit reculer, mais la porte se trouvait juste derrière elle. Devant elle, de l'autre côté, la rendant presque captive, se trouvaient deux grands hommes. 
 Leurs habits indiquaient qu'ils étaient des ouvriers, pas des gentlemen. Que diable faisaient-ils dans la rue Bruton ? 
 Pourquoi pensaient-ils qu'ils l'attendaient ? 
 — J'ai bien peur que vous commettiez une erreur. 
 Un des hommes sourit et ouvrit la bouche : 
 — Clarice? 
 Tournant la tête, elle vit Jack arriver à grands pas du coin de la rue. Il était concentré sur les deux hommes et ne semblait pas heureux. 
 Elle sourit de façon rassurante et fit un signe de la main. 
 Elle se retourna à temps pour voir les deux hommes échanger un regard. Puis, celui qui allait lui parler toucha le bord de sa casquette. 
 — Vous avez raison, Madame. On dirait que nous avons fait erreur. Si vous voulez bien nous excuser. 
 L'autre toucha sa casquette aussi et se poussa précipitamment. La paire partit à grands pas dans la direction opposée à Jack. Ils atteignirent un coin de rue, tournèrent et disparurent. 
 Elle dressa les sourcils, puis se tourna pour accueillir Jack, qui arrivait. 
 Il avait un air renfrogné à cause des deux hommes. 
 — Qui diable étaient-ils ? 
 — Aucune idée. Ils attendaient quelqu'un et m'ont prise pour elle.. 
 Entendant ses propres mots, elle réalisa l'improbabilité, ou plutôt, l'impossibilité de la situation. Elle leva les yeux vers Jack. 
 Le regard qu'il posa sur elle était sceptique. Un brin protecteur aussi. 
 — Peu importe, nous n'avons pas le temps pour ça. 
 Saisissant son bras, elle le poussa à avancer. 
 — Je suppose que vous avez eu mon message. 
 Elle avait laissé un message sur ses déplacements au concierge, juste au cas où Jack aurait besoin de lui parler. 
 — Malheureusement, les choses se sont détériorées. La nouvelle des allégations est sortie. Les rumeurs se sont déjà répandues. 
 Elle prit son souffle et leva résolument le menton. 
 — Je dois aller affronter mon frère. 
 Jack la regarda, précisément l'angle de son menton, et avala les mots acides qui lui brûlaient la langue ; ce n'était pas le moment de lui faire la leçon sur les dangers qui rôdaient, même dans les rues les plus en vue. Il la questionnerait sur les deux hommes plus tard et vérifierait avec Deverell si arrêter des femmes dans la rue était devenu plus répandu dans les dernières années. À présent, toutefois... 
 — Je viens avec vous. 
 Elle lui lança un regard oblique, puis regarda devant elle et avança. 
 Il pouvait presque entendre ses arguments traverser sa tête. Si elle essayait de refuser, il insisterait, mais il préfére-rait qu'elle accepte son aide, idéalement de la façon dont il l'offrait — comme son futur mari —, même s'il était presque certain qu'elle n'avait pas encore compris ses intentions. Ils marchaient rondement, se dirigeant au cœur de Mayfair. Plus ils avançaient sans qu'elle décline son offre, plus il y avait de chances qu'elle soit d'accord. 
 — Où vit votre frère ? 
 — À la résidence Melton. C'est dans la rue Grosvenor. 
 Ils contournèrent l'extrémité de la place Berkeley et tournèrent dans la rue Mount. Sans parler, Clarice tourna sur la place Carlos. 
 — Alors, quelles rumeurs avez-vous entendues ? Où et de qui ? 
 Elle le lui dit. Fronçant légèrement les sourcils, elle relata aussi ses soupçons concernant sa belle-mère. 
 — Moira a été vue comme une arriviste quand elle a épousé papa, mais en y repensant, je ne me souviens d'aucun comportement négatif à son égard, pas quand je sortais avec elle. 
 — Quand vous sortiez avec elle, vous étiez là. 
 Il la regarda de profil. 




 — Ceux qui pouvaient critiquer votre belle-mère ne l'auraient probablement pas fait en votre présence. 
 Son front se plissa davantage. 
 — Vous avez raison, bien sûr. Je me demande ce qui se trame, comment Moira a géré cette attitude depuis que je suis partie. 
 — Mal, on dirait. 
 Ils atteignirent la rue Grosvenor, et elle montra une vaste maison de l'autre côté de la rue, à une porte de la place. 
 — Nous y voilà. 
 Elle s'arrêta, prit son souffle et ajouta : 
 — Venez. 
 Il prit son coude; ensemble, ils traversèrent la rue et grimpèrent les marches jusqu'au porche principal étroit. Il la libéra pour tendre le bras vers la sonnette. De l'intérieur de la maison, ils entendirent un tintement bruyant. 
 Clarice se tint face à la porte, la porte de son père, même s'il était maintenant décédé et que son frère aîné Alton remplissait son rôle. Derrière son épaule droite, Jack restait là, pas entièrement détendu, mais relativement à l'aise, plus grand qu'elle, plus fort, étant en mesure d'entrer et le voulant aussi — y étant même prêt —, si elle avait besoin de son aide. 
 Le fait de s'en rendre compte fut un réel réconfort, et cela la surprit. Cela l'énerva même, juste un peu. Elle n'avait jamais été de ceux qui se reposaient sur les autres et avait appris il y a longtemps qu'il valait mieux ne pas avoir de témoins, si les choses tournaient mal. Elle n'avait jamais aimé que les autres voient ses faiblesses, sa vulnérabilité. Pourtant Jack.. elle ne savait pas pourquoi, était différent. 


 En dehors du reste, il lui ressemblait beaucoup. Elle savait qu'il réagirait comme elle, qu'il saurait comment réagir comme elle en avait besoin et comme elle le voulait. 
 Il semblait prodigieusement étrange de se trouver sur le perron de son père avec un gentleman comme Jack à côté d'elle. 
 Des pas lourds approchèrent de l'autre côté de la porte, puis ils entendirent le bruit d'un loquet massif qui se lève. 
 La porte s'ouvrit doucement en grand. 
 — Oui? 
 La tête haute, Clarice regarda le visage du majordome de son père et vit son expression passer d'une hauteur qui rivalisait avec la sienne à un accueil chaleureux. 
 — Lady Clarice ! Madame.. Entrez ! 
 Edwards contorsionna son corps âgé en une révérence empressée. Il rayonnait quand elle passa le seuil pour se retrouver sur les carreaux noirs et blancs. 
 — Mes yeux âgés sont heureux de vous revoir, Madame. 
 — Merci, Edwards. Voici Lord Warnefleet. 
 Elle s'arrêta tandis qu'Edwards saluait Jack. 
 — Alton est-il ici ? 
 — Tout à fait, Madame, et il sera ravi de vous voir ici après toutes ces années. Il est dans la bibliothèque. 
 Clarice dissimula un froncement de sourcils tandis qu'elle tournait dans le couloir vers la gauche du grand escalier. 
 Alton, dans la bibliothèque, à cette heure? D'ailleurs, peu importe l'heure ! Les choses n'étaient manifestement plus comme avant. 
 Elle n'avait pas remis les pieds dans cette maison depuis sept ans, pas depuis qu'elle était partie en raison de son bannissement pour Avening, décidé par sa famille. Au 366 


 cours des années, elle avait pris l'habitude de ne pas s'approcher de sa famille, ni même de ses frères, même si elle aurait pu le faire une fois son père et son décret contre toute mention de son existence disparus. Mais après cinq ans d'absence de contacts, elle s'était accoutumée au manque. 
 Eux aussi probablement, car ils n'avaient jamais écrit ni n'étaient venus lui rendre visite, même après le décès de son père. Au cours de ses visites en ville, elle n'avait par conséquent fait aucun effort pour rétablir le contact, et comme elle avait évité les salons et les bals, elle ne les avait pas rencontrés lors des événements sociaux. 
 Elle s'arrêta devant la porte de la bibliothèque et fut surprise de ne découvrir à l'intérieur d'elle rien d'autre qu'une curiosité teintée de perplexité pour ce qui, par rapport à elle et à James, se trouvait au-delà des panneaux sombres. Alton, perpétuellement de bonne humeur, avait toujours été du genre frivole, enjoué, avec un sourire insouciant qui représentait exactement sa conception du monde. Et il était sans doute le plus sérieux de ses frères. Les trois fils de son père de son premier mariage avaient été fêtés et gâtés depuis la naissance 
 ; bien que bénéficiant d'une bonne santé et d'une bonne humeur, le résultat, néanmoins, avait été prévisible. 
 Edwards les précédait dans le couloir. Elle le laissa ouvrir grand la porte et les annoncer ; Edwards aurait été blessé si elle l'avait congédié. Elle entra dans la pièce dès l'instant où il entonna : 
 — Lady Clarice, Monsieur, et Lord Warnefleet. 
 Elle vit Alton assis derrière le grand bureau, plus exténué qu'elle l'avait jamais trouvé, levant la tête de ses mains, qui la maintenaient fermement — apparemment en raison de quelque chose de désespéré ou pas loin —, et 


 prenant un air ahuri lorsqu'il se concentra sur elle. Son regard se détourna vers Jack, mais revint presque immédiatement à elle. 
 Clarice cligna des yeux, et sept années s'évanouirent. 
 — Bon sang, Alton ! Tu n'es quand même pas éméché à cette heure ! 
 Elle n'aurait pas cru cela possible, mais son visage trop pâle le devint encore plus. 
 — Non ! Bien sûr que non ! Je n'ai pas bu une goutte, pas depuis hier ! Je jure... 
 Ses mots s'atténuèrent ; pendant un instant, il la regarda fixement, puis il se leva et fit le tour du bureau. 
 — Clary ! Bon sang, que c'est bon de te voir ! 
 Entraînée dans une étreinte renversante, serrée comme si elle était une bouée de sauvetage, Clarice se sentit tout à fait désorientée. Elle lui rendit son étreinte, bien que plus faiblement, et tapota l'épaule d'Alton. 
 — Je suis.. disons, de retour pour quelque temps. 
 Alton la libéra et recula, mais il prit ses mains, souriant avec ravissement, et l'étudia. De ses yeux noirs, pas autant que les siens, jaillissaient un bonheur sans bornes et, tout aussi manifestement, un énorme soulagement. 
 Avant qu'elle puisse parler, Alton, toujours un large sourire fendant son visage, se tourna vers Edwards. 
 — C'est la fête, Edwards ! Apportez quelque chose ! Pas du champagne, dit-il en se tournant vers Clarice, il est trop tôt, n'est-ce pas? Que diriez-vous d'un ratafia ou d'un orgeat 
 ? A moins que ce soit le sherry que les dames apprécient à présent ? Je n'ai jamais su ce genre de choses. 
 Il était comme un enfant, enthousiaste et voulant accueillir, faire bonne impression. 


 — Peut-être du thé et des gâteaux, Monsieur ? suggéra Edwards. 
 Tel un chiot plein d'espoir, Alton regarda Clarice avec curiosité. 
 — Merci, Edwards. Du thé et des gâteaux conviendront parfaitement. 
 Elle eut la soudaine prémonition qu'elle allait avoir besoin de cette nourriture. Que se passait-il ici ? 
 — Oh, et Edwards ? dit Alton en croisant le regard du vieux majordome. Pas besoin de dire à Madame que Clarice est ici. 
 — Non, en effet, Monsieur. 
 Une communication silencieuse eut lieu entre le maître et le domestique, puis Edwards salua majestueusement Clarice. 
 — Madame, permettez-moi d'annoncer votre arrivée à tout le personnel et de dire combien nous sommes heureux de vous revoir sous ce toit. 
 Clarice inclina la tête royalement. 
 — Merci, Edwards. S'il vous plaît, rappelez-moi aux bons souvenirs de ceux que je connais. 
 Ils attendirent qu'Edwards se retire. Dès qu'il referma la porte, Clarice présenta Jack. 
 — Lord Warnefleet a été assez gentil pour m'accompa-gner en ville. Il est un ami proche de James. 
 Ouvertement heureux d'accueillir quelqu'un qui avait témoigné de la gentillesse envers sa sœur, Alton prit la main de Jack sans hésiter, mais presque immédiatement, son attention dévia sur Clarice. 
 — On fera préparer ton ancienne chambre, comme au bon vieux temps. Personne n'y est allé depuis que tu es partie. Roger a entendu Hilda et Mildred projeter d'y prendre des choses, alors il a fermé la porte, et nous avons caché la clé. Je suppose qu'il doit donc y avoir un peu de poussière, mais Mme Hendry sera ravie que tu sois revenue à la maison et.. 
 — Alton. 
 Clarice attendit jusqu'à ce qu'il croise son regard. 
 — Je réside au Benedict, comme je le fais toujours. 
 Il cligna des yeux, puis sembla légèrement blessé. 
 — Toujours? 
 Il scruta son visage. 
 — Tu viens souvent en ville, alors ? 
 Son ton lui fit froncer les sourcils intérieurement. 
 — Je viens au moins deux fois par an. J'ai beau vivre à la campagne, il me faut quand même des robes. Mais je vous ai écrit et vous l'ai dit. Vous n'avez jamais répondu, et aucun de vous n'est venu me voir.. 
 — Je n'ai jamais reçu de lettre de toi, pas depuis ton départ. 
 Le ton creux dans la voix d'Alton ne laissait aucun doute sur le fait qu'il disait vrai. 
 — Je n'ai jamais su que tu venais en ville, et Roger et Nigel non plus. 
 Clarice laissa ses sourcils se froncer ouvertement et dit avec une pointe de dégoût dans la voix : 
 — Papa, je suppose. Je m'étais posé la question... Mais j'ai aussi écrit après sa mort. 
 Alton secoua la tête. 
 — Vous n'avez rien reçu non plus ? 
 — Nous ignorions que tu venais en ville. On pensait que tu te cachais toi-même à la campagne, que tu t'étais construit une nouvelle vie et que tu nous avais oubliés. Tu étais si indignée contre nous tous quand tu es partie. 
 Elle tapota son bras, puis passa devant lui pour aller s'asseoir. 
 — Pas vous trois. Je savais comment était papa, rappelle-toi. Je ne vous ai jamais blâmés. 
 S'enfonçant dans le fauteuil, elle leva les yeux vers Alton, qui s'était tourné pour lui faire face; Jack regarda les yeux de Clarice analyser le visage de son frère. 
 — Mais vous n'êtes jamais venus à Avening pour me voir non plus. 
 Alton fit un geste de la main. 
 — Comme tu ne répondais pas à nos lettres.. 
 Il s'interrompit, puis regarda Clarice, qui secouait la tête. 
 — Tu ne les as jamais reçues ? 
 — Je présume que vous les laissiez sur le plateau dans l'entrée pour que papa les affranchisse ? 
 Alton jura dans sa barbe, fit le tour du bureau et s'affala lourdement dans son fauteuil. 
 — Je ne pensais pas que cette vieille chèvre pourrait aller si loin. Il refusait de laisser quiconque mentionner ton nom, mais il ne nous a jamais parlé des lettres que nous t'écrivions. 
 — Il n'avait pas besoin de le dire. Il n'avait qu'à agir. 
 Se penchant sur ses coudes, Alton regarda la pièce en grimaçant. S'asseyant calmement dans l'autre fauteuil faisant face au bureau, Jack vit ce qu'il n'avait pas vu jusqu'à ce moment, une pointe fugace de la froideur de Clarice dans les yeux maussades de son frère. Après un moment, Alton regarda Clarice. 


 — Je t'ai écrit aussi après sa mort. 
 Le frère et la sœur partagèrent un long regard, puis Clarice dressa les sourcils. 
 — Je vois. 
 Jack présuma que cela signifiait que quelqu'un d'autre — il pariait que c'était leur belle-mère — s'était assuré que le lien entre les frères et la sœur serait brisé. La question que cela soulevait immédiatement était : pourquoi ? 
 La même question remplissait les yeux noirs de Clarice. 
 Jack parvenait bien mieux à interpréter leur expression, à ressentir ses émotions, ses pensées. Depuis le moment où elle était entrée dans la bibliothèque, elle avait été.. hésitante, déséquilibrée par un accueil qui s'était avéré très différent de ce qu'elle avait anticipé. Il commençait à comprendre quelle s'attendait pour le moins à une certaine froideur, même de la part de ses frères, et commençait à saisir la profondeur de la blessure qu'elle portait depuis si longtemps. 
 Mais, comme lui, elle commençait à sentir combien elle avait été loin du compte. 
 — Alton, dit-elle en captant le regard sombre de son frère avec le sien, je suis venue ici pour demander votre aide pour James à propos d'une affaire qui concerne toute la famille. Mais avant que nous en discutions, je crois que tu ferais bien de me dire ce qui se passe ici. 
 Alton soutint son regard pendant un moment, puis poussa un profond soupir, frotta ses mains sur son visage et passa ses doigts dans ses cheveux, comme il l'avait fait quand ils étaient entrés. Ensuite, il baissa ses mains, se cala dans son fauteuil et regarda Clarice. 


 — C'est la raison pour laquelle je suis si heureux de te voir. Ce qui se passe ici est très simple. Moira commande. Elle tire les ficelles, et nous — nous tous —, nous lui obéissons au doigt et à l'œil. 
 Clarice plissa le front. Avant qu'elle puisse poser la question suivante, un coup à la porte annonça Edwards avec un plateau, suivi de la gouvernante avec la théière. Ils devaient attendre tandis que Clarice saluait Mme Hendry, lui souriait, acceptait l'accueil de la gouvernante et, gentiment mais fermement, anéantissait tous ses espoirs qu'elle réside chez les Melton. Quand la porte finit par se refermer derrière le majordome et la gouvernante, Alton se souvint de la présence de Jack. 
 Il se racla la gorge. 
 — Peut-être que nous devrions remettre cette discussion après le départ de Lord Warnefleet. 
 Jack saisit le regard que Clarice lui envoya — un avertissement —, avant qu'elle dise doucement : 
 — Lord Warnefleet ne partira pas, pas sans moi en tout cas. 
 Ignorant le rictus d'Alton, elle continua calmement, versant simultanément du thé dans leurs tasses : 
 — Je t'ai dit qu'il était un ami proche de James. Il est aussi mon ami. Jack connaît tout de la famille. Son aide sera cruciale pour James, ce qui revient à aider les Altwood. S'il ne peut entendre ce que tu es sur le point de me dire directement, alors je devrai le lui relater d'une façon ou d'une autre. Alors, arrête de chipoter et explique-moi. 
 Elle tendit sa tasse à Alton ; Jack tendit le bras et prit lui- même sa tasse. 


 Se rasseyant avec la sienne, Clarice fixa Alton avec son regard le plus inquisiteur. 
 — Tu es Melton, et c'est toi qui diriges maintenant le marquisat, cette maison et toutes les autres aussi. De quoi Moira se mêle-t-elle ? 
 Alton regarda Jack, puis Clarice. 
 — Métaphoriquement parlant, elle nous tient par les couilles. 
 Le regard que Clarice lui lança le réprimandait pour sa grossièreté et, en même temps, le pressait de continuer. 
 — J'ai trente-quatre ans, Roger trente-trois et Nigel trente et un. 
 Alton leva une main pour arrêter Clarice quand elle ouvrit la bouche pour lui rappeler qu'elle le savait. 
 — Avant même la mort de papa, nous avions tous trouvé la femme que nous voulions épouser. Toutes parfaitement convenables et tout. Mais.. Moira l'a su, bien sûr! Elle nous a dit qu'il n'y avait pas d'urgence, que nous avions tout le temps, étant donné qui nous étions, de faire connaître notre choix et que nous devrions prendre le temps de nous assurer que nous avions fait le bon choix.. 
 Un léger rougissement teinta les joues pâles d'Alton. 
 — En y repensant, je sais qu'elle jouait sur nos propres incertitudes, mais.. somme toute, nous avons tous attendu pour le mentionner à papa. Et puis, il est mort avant que nous ayons dit quoi que ce soit ou qu'une annonce officielle soit faite. 
 — Mais ensuite, tu es devenu le chef de la famille. Tu n'avais besoin de l'approbation de personne. 
 Les lèvres d'Alton firent une moue de dégoût cynique. 




 — Ça, malheureusement, c'est le problème. Après la mort de papa, Moira l'a remplacé. C'est de son approbation que j'ai besoin maintenant, et elle n'est pas prête de me la donner, du moins pas facilement. Je soupçonne que ce n'est pas près d'arriver. 
 Clarice scruta son visage, puis demanda calmement : 
 — Que fait-elle peser sur votre tête ? 
 — Notre propre passé, bien sûr. 
 Alton jeta un œil rapide sur Clarice, puis examina le liquide dans sa tasse. 
 — Tu sais comment nous étions... comment était papa. 
 Nous avons été encouragés à badiner avec quiconque nous faisait envie, surtout à Rosewood. 
 D'une voix égale et qui ne portait aucun jugement, Clarice demanda : 
 — Tu veux parler des bonnes, des blanchisseuses et des trayeuses ? 
 Alton opina sans lever les yeux. 
 — C'était toujours si facile, et même quand l'inévitable se produisait, comme bien sûr, cela se passait avec nous trois, papa n'a jamais bronché. Il ne faisait que s'arranger pour dédommager la fille et faire élever le bébé par une de nos familles d'ouvriers.. tu sais comment ça se passe. 
 Les lèvres pincées, il grimaça. 
 — Ce que personne d'entre nous ne savait — pas même papa, d'après moi —, c'est que Moira non seulement connaissait chacun de ces incidents, mais en gardait des traces. Encore plus, quand nous — Roger, Nigel et moi — allions en ville, elle en gardait, je ne sais comment, des traces ici aussi. 


 Alton leva les yeux et regarda Clarice. 
 — Elle a une liste de chacune de nos rencontres, de chaque liaison, pour chacun d'entre nous. 
 Il prit son souffle et fit un geste d'impuissance de la main. 
 — Pour chacun de nous, il y a au moins une association, une liaison, qui, si elle était connue, pourrait... saboter nos projets de mariage ou du moins d'épouser les femmes que nous avons choisies. 
 Soutenant son regard, Clarice murmura : 
 — Nous tendons à évoluer dans un très petit milieu... 
 Les lèvres d'Alton se tordirent ; il hocha la tête. 
 — Précisément. Tu comprends ce que ça fait. 
 Jack fronça les sourcils. Comme ni Clarice ni Alton ne dirent rien de plus, il demanda : 
 — Donc, Moira utilise ces informations pour faire quoi ? 
 Soutirer de l'argent du marquisat ? 
 Un gros diamant brillait sur la cravate d'Alton ; une plus petite pierre était enchâssée dans la chevalière en or massif de sa main droite. Sa veste venait de Shultz dans un tissu impeccable. Malgré sa mine défaite, il était parfaitement — et chèrement — élégant. 
 L'expression d'Alton s'éclaira ; il rit, mais ce n'était pas un son de bonheur. 
 — Oh non. Ce n'est pas son penchant du tout. En fait, elle serait la première à nous encourager à dépenser davantage, à faire plus de folies. Elle n'a jamais voulu que nous paraissions moins riches que nous le sommes. Elle est ravie de son rôle de marquise de Melton. Elle continue à nous entretenir sans compter, comme une hôtesse. Nous devons toujours être vus comme étant en haut de l'échelle. 
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 Alton s'arrêta, l'amertume dans son ton se reflétant sur son visage. 
 — Non, ce n'est pas pour l'argent qu'elle fait ça. C'est pour le contrôle.. pour nous contrôler. 
 Il regarda Jack. 
 — Le pouvoir de nous faire obéir au doigt et à l'œil. 
 Après un moment, Alton regarda Clarice. 
 — Moira a essayé de te contrôler, et ça a eu l'effet inverse, mais elle s'est quand même débarrassée de toi. Avec nous trois, elle a fait plus attention. Au moment où nous avons compris, après la mort de papa, elle nous avait déjà sous son emprise. Encore pire, nous lui en avons nous- mêmes donné les moyens en lui parlant de nos intentions de nous marier. Elle a éprouvé une joie diabolique quand elle a pu les utiliser, nous faire obéir à n'importe quel moment et faire que notre avenir 
 — pour chacun de nous, notre bonheur futur — ne puisse être fonction que de ses caprices. 
 Clarice ne dit rien, même si son dégoût pour Moira était une chose palpable. 
 — Qu'avez-vous fait alors ? 
 Comme Alton cligna des yeux, elle reformula : 
 — Est-ce que l'un de vous l'a défiée, a testé sa volonté, ou avez-vous simplement accepté sa menace comme étant réelle ? 
 La mine défaite d'Alton, temporairement soulagée, revint. 
 — Roger a essayé. Il a dit qu'il le dirait à Alice — Alice Combertville, la fille de Carlisle. Il a dit qu'il lui dirait tout et s'en remettrait à sa merci, ce qu'il fit. Au début, il semblait qu'il avait gagné. Alice se montra scandalisée par le jeu de Moira et jura qu'elle n'était pas inquiète... Mais ensuite, deux jours après, Roger a reçu un message de rompre leur entente. 
 Il a essayé de voir Alice, de découvrir pourquoi elle avait changé d'avis, de la persuader... 
 Alton sembla éprouver un malaise. 
 — C'était en novembre dernier. Il n'a toujours pas été capable de lui parler. 
 — Il essaie encore ? 
 — Oui ! Que peut-il faire d'autre ? Cela l'a rendu fou. Elle danse avec Throgmorton et Dawlish. Il est terrifié qu'elle accepte l'un d'eux et que ce soit terminé.. 
 Clarice regarda Alton droit dans les yeux, puis dit calmement : 
 — Dis à Roger qu'il doit parler à Alice, même s'il doit l'enlever pour ça. Il doit lui demander ce que Moira lui a dit. 
 Alton fronça les sourcils. 
 — Ce n'est pas Moira, mais Roger lui-même qui lui a dit. 
 Clarice émit un bruit dédaigneux et déposa sa tasse de thé. 
 — Dis à Roger que je parie qu'après avoir parlé à Alice, elle est allée voir Moira, scandalisée, et qu'elle l'a prise à partie. Mais Moira a dû réagir avec quelque chose — une invention, quelque chose de vraiment épouvantable — qu'Alice n'a pu accepter. C'est pourquoi elle a changé d'avis et a rompu avec Roger. 
 Le regard qu'elle lança à Alton était exaspéré. 
 — Vous vous êtes fait trop facilement manipuler. 
 Elle se rassit confortablement. 
 — Et maintenant, qu'en est-il de Nigel ? 


 — Emily et lui — Emily Hollingworth —, eh bien, je suppose que tu dirais qu'à la manière typique de Nigel, il marche droit dans l'espoir que tout se résolve tout seul, ce qui veut dire que Roger ou moi découvrirons d'une façon ou d'une autre quelque chose sur Moira. 
 Alton grimaça. 
 — Emily a juste vingt ans. Ils ont le temps. 
 Clarice dressa les sourcils. 
 — Mais pas toi, n'est-ce pas ? 
 Alton leva les yeux et la regarda. 
 — Non. 
 Il fit un geste d'impuissance. 
 — C'est ce à quoi je pensais quand tu es arrivée. 
 Il soupira en frémissant. 
 — J'ignore complètement quoi faire. 
 — Avec qui ? demanda Clarice. 
 — Sarah Haverling, la fille aînée des Conniston. 
 Clarice pinça ses lèvres, puis hocha lentement la tête. 
 — Excellent choix. 
 Elle se concentra sur Alton. 
 — Vous avez une entente, mais tu n'as fait aucune demande officielle encore ? 
 — Je n'ai même pas fait allusion à une telle chose, pas à son père. 
 — Je suppose que cela a à voir avec l'urgence de la situation? 
 — Oui ! Sarah a vingt-trois ans, presque vingt-quatre. Ce sera sa dernière saison. Nous parlons de nous marier depuis l'année dernière, mais avec ce que Moira fait peser sur ma tête... 


 Le désespoir approfondit les rides sur le visage d'Alton. 
 — Son père et sa belle-mère l'encouragent à se marier, ce qui n'est pas surprenant. Ils ont choisi Farleigh et Bicknell, tous deux semblant de plus en plus conquis. Si l'un d'eux fait une proposition. . et si je ne peux pas faire de contre-proposition, ils feront pression sur Sarah pour qu'elle accepte. 
 Regardant Clarice, Jack la vit se raidir. L'avenir immédiat de Sarah Haverling ressemblait beaucoup au passé de Clarice. 
 — Le pire, continua Alton, la voix plus grave, le regard fixé sur ses mains étroitement serrées, c'est que Sarah ne comprend pas pourquoi je ne parle pas. Elle n'est amoureuse d'aucun autre, et ils sont plus âgés aussi. Elle continue à se tourner vers moi, et je dois continuer à m'excuser.. 
 Sa voix vacilla, et il prit une profonde respiration. 
 — Je n'ai pas dormi depuis des jours. Je ne sais pas quoi faire. 
 Un moment passa, puis Clarice demanda avec douceur : 
 — Que détient Moira sur toi ? 
 Comme Alton leva les yeux, elle croisa son regard. 
 — Si tu ne me le dis pas, je ne peux pas t'aider. 
 Alton la regarda un moment, puis ses yeux se détournèrent vers Jack. 
 — Ne t'inquiète pas pour Jack. 
 Le ton de Clarice était sec. 
 — Sa discrétion est garantie, et en fait, tu risques de t'attirer davantage de sympathie de lui que de moi. 
 Alton ne sourit pas. Il regarda Clarice. 
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 — J'ai eu une liaison avec la belle-mère de Sarah, Claire. 
 Clarice fronça les sourcils. 
 — Ce n'est vraiment pas judicieux ! Mais je suppose que c'était avant que tu t'attaches à Sarah, n'est-ce pas ? 
 Alton sembla irrité. 
 — Des années avant. Elle était encore en classe. 
 — En effet. Dans ce cas, je te conseille de te confesser. 
 À moins que Claire ait beaucoup changé ces sept dernières années, je doute sérieusement qu'elle fasse des vagues. 
 Alton regarda Clarice droit dans les yeux ; Jack put soudain voir une ressemblance plus marquée. 
 — Je ne peux pas me confesser. Après que Roger a essayé, Moira m'a dit que, si je le faisais, elle parlerait non pas à Sarah, mais à Conniston lui-même. Nous savons tous que Claire a eu des amants pendant des années, mais Moira assurera à Conniston que, s'il m'autorise à épouser Sarah, alors elle s'arrangera pour que l'histoire de Conniston confiant sa fille à un homme qui l'avait cocufié soit répandue en long et en large à travers la ville. 
 Clarice soutint le regard sombre d'Alton, puis grimaça. 
 — Oh. 
 Cela, pensa Jack, résumait très bien la situation. Il commençait à développer un réel intérêt dans la rencontre de la vieille Némésis de Clarice, qui semblait maintenant être aussi la Némésis de ses frères. Il était curieux de voir quelle sorte de femme pouvait, et voulait, si effrontément diffuser de telles méchancetés sur des gens du calibre de Clarice et d'Alton. En dépit de l'état d'Alton, Jack saisissait suffisamment de froideur et d'arrogance chez lui pour deviner que, dans ses bons jours, Alton n'était pas une mauviette. Sa froideur intérieure ne devait pas pouvoir être encore attisée pour atteindre la même dureté tranchante que celle de Clarice, mais il semblait que Moira y travaillait. 
 Selon lui, cela s'avérait être un jeu très dangereux. 
 Surtout pour Moira. Cette femme devait être aveugle pour ne pas savoir à quel genre de personnes elle s'attaquait. 
 Il finissait à peine ses pensées quand la porte de la bibliothèque s'ouvrit brusquement. 
 Ils se retournèrent tous. Une harpie blonde se tenait sur le seuil, des yeux bleus enflammés, des seins lourds se soulevant et s'abaissant au rythme d'une fureur incontrôlée. 
 — Alton! 
 Sa voix était stridente, à peine contrôlée. 
 — Comment osez-vous recevoir cette. . 
 Les yeux de la harpie se rivèrent sur Clarice et crachèrent des flammes. 
 — Cette femme dans la maison de votre père? 




 C 'était comme regarder une chrysalide éclore et une nouvelle forme de vie en émerger. 
 Alton ne se leva pas. En fait, il ne bougea pas, mais il sembla changer. Son visage se durcit, se vida, dénué de toute humeur, et ses yeux noirs s'embrasèrent. Quand il parla, la colère s'intensifia, à peine contenue sous ses mots. 
 — Laissez-nous, Moira. 
 Le choc transparut brièvement sur le visage de la harpie, presque comme s'il l'avait giflée. Puis, elle inspira et passa le seuil. 
 — Je ne le ferai certainement pas ! Comment osez-vous recevoir cette femme? 

 Avançant, elle pointa un doigt en direction de Clarice. Jack regarda Clarice et dut lutter pour ne pas ouvrir la bouche. 
 Après ce premier regard, elle décida apparemment qu'elle n'avait pas besoin d'accorder plus d'attention à sa furieuse belle-mère. Clarice se servit calmement un autre gâteau et, à présent assise dans son fauteuil, elle revêtait l'apparence de la parfaite lady savourant un gâteau pris sur une délicate assiette de porcelaine, sourde et aveugle devant la scène tendue qui se déroulait devant elle. 
 Enragée, Moira prit une autre respiration. 
 — Cette femme scandaleuse dans cette maison ! Votre père l'aurait interdit ! 
 Jack soupçonna qu'il devait imiter Clarice, mais la tentation était trop grande. Il se cala dans son siège, regardant Moira et Alton. 
 Moira s'arrêta tout à coup, furieuse, près du bureau. Elle avait plus de quarante ans, et son visage trop blanc commençait à révéler les premières rides. Sa silhouette était ronde, et elle était plutôt petite. Ses cheveux étaient d'un blond cuivré abîmé, ses yeux d'un bleu orageux emplis de vengeance. Elle frémissait presque de furie tandis qu'elle regardait Clarice. 
 Jack plissa les yeux tandis que ses sens l'informaient qu'il y avait beaucoup de peur derrière la façade furieuse de Moira. 
 Il regarda Clarice tandis qu'avec un contrôle impressionnant, Alton déclara : 
 — Mon père est mort. Ceci est maintenant ma maison. J'y recevrai donc qui je voudrai. 
 Moira se tourna pour le regarder. Pendant un instant, elle sembla sans voix. Puis, elle se reprit. 
 — Je crois, Alton, que vous oubliez.. 
 — Je n'oublie rien, mais je me suis souvenu d'une chose ou deux. Je suis le maître ici. Je vous suggère donc de quitter cette pièce. 
 La mâchoire de Moira s'affaissa, puis se ferma avec un bruit sec. 
 — Si vous croyez.. 


 — Edwards! 
 — Oui, Monsieur ? 
 Le majordome répondit si vite qu'il était clair qu'il se tenait juste de l'autre côté de la porte. 
 — S'il vous plaît, raccompagnez cette femme à sa chambre. Je crois qu'elle a besoin de s'étendre jusqu'à l'heure du dîner. 
 Les yeux d'Alton, durs et furieux, se rivèrent sur ceux de Moira. 
 — Si vous rencontrez des difficultés quelconques, demandez à un valet ou deux de vous aider. 
 — Entendu, Monsieur. 
 Frémissant tant elle était outrée, Moira se raidit. 
 — Si vous croyez que je vous laisserai vous en tirer comme ça, vous feriez mieux d'y penser à deux fois ! siffla-t-elle. 
 Edwards toucha son bras, et elle émit un cri furieux. 
 Se repoussant brusquement, elle regarda le majordome, puis fit demi-tour et quitta la pièce, furibonde. Le majordome se tourna pour la suivre. 
 — Dans sa chambre à coucher, Monsieur ? 
 Alton opina. 
 — Edwards, dit Clarice sans lever les yeux, si elle fait preuve de méchanceté, avisez-en Alton. 
 Edwards la salua. 
 — Bien sûr, Madame. 
 Quand la porte se referma, Alton expira profondément. La tension dans ses épaules et dans ses bras s'atténua visiblement. 
 — Voilà, dit Clarice en déposant son assiette à gâteaux vide. Tu vois comme c'est facile de récupérer ta vie ! 


 Alton grommela, puis son expression devint sérieuse. 
 — Je n'aurais jamais pensé crier avant. 
 Clarice bougonna à son tour, suggérant ainsi qu'il aurait dû y penser il y a longtemps. 
 — En fait, papa criait toujours et déblatérait suffisamment pour tout le monde. 
 — Précisément. Si tu veux que Moira comprenne que, maintenant, tu as pris la place de papa... 
 Alton fronça les sourcils. 
 — Je n'ai jamais pensé à ça de cette manière. 
 Après un moment, il la regarda. 
 — Tu étais la seule parmi nous — pas juste de nous quatre, mais de nous tous — à lui tenir tête. Jusqu'à sa mort, il nous a tous traités sans ménagement au gré de ses envies. 
 Il poussa un petit rire. 
 — Et pour ce qui est de Roger, Nigel et moi, il s'est arrangé pour qu'on sache combien il avait été clément en nous écoutant et en t'envoyant chez James. 
 Les joues d'Alton, gêné, rougirent soudain ; il regarda Clarice dans les yeux. 
 — Ça ne veut pas dire que tu nous es redevable. Pas du tout. On aurait dû mieux te protéger.. d'une manière ou d'une autre. 
 — Je ne suis pas sûre que vous auriez pu ou que je vous aurais laissés faire, répondit calmement Clarice. Mais c'est le passé, et nous devons faire face au présent et protéger notre avenir. C'est pourquoi Jack et moi sommes ici. 
 Elle informa sans tarder Alton des allégations contre James, exposant brièvement les répercussions sur la famille. Elle fit appel à Jack, qui confirma le sérieux des 




 allégations. Alton était vif d'esprit ; ils n'eurent pas besoin d'expliquer clairement les effets probables qu'une accusation pour trahison d'un Altwood aurait sur ses espoirs matrimoniaux et sur ceux de ses frères. 
 Le regard d'Alton passa de Jack à Clarice. 
 — Que voulez-vous que je fasse ? 
 — Y a-t-il un moyen pour que tu puisses influencer l'évêque de Londres? demanda Clarice. 
 Alton réfléchit, puis hocha la tête. 
 — Je connais son frère aîné. Il est membre du White et était ami avec papa. Je pourrais lui parler. 
 — Bien, dit Jack. Ce que nous avons besoin, c'est de la permission pour que je puisse, en tant que représentant de la famille, questionner le diacre Humphries, pas en tant que procureur de l'affaire, mais comme étant celui qui a fourni les allégations originales. Nous avons déjà accès à l'information jusqu'à présent disponible à la cour de l'évêque, mais ça ne dit pas tout ce que Humphries sait. Nous devons lui demander les détails qu'il a omis avant qu'il les présente devant la cour; ainsi, nous saurons quelles preuves nous devrons avancer pour réfuter toutes les allégations, pas juste pour en réduire la portée et instaurer le doute, mais pour les rejeter en entier. 
 — C'est urgent, ajouta Clarice. 
 Alton hocha la tête, griffonnant activement quelques notes. 
 — Je verrai comment je peux m'organiser. 
 Il s'arrêta, puis ajouta d'un ton grave : 
 — Dieu sait qu'il n'y a pas grand-chose d'autre de précieux que je suis susceptible d'accomplir. 
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 Clarice le regarda un moment, puis se leva et fit le tour du bureau. S'arrêtant à côté du fauteuil d'Alton, elle posa une main sur son épaule, se pencha et l'embrassa sur la joue. 
 Jack vit l'expression d'Alton quand celui-ci leva les yeux : de la surprise mélangée à un doux et triste souvenir. Il leva les yeux pour voir Clarice sourire à son frère. Elle tapota son épaule. 
 — Je vais réfléchir à ton problème avec Moira. Il doit y avoir un moyen. Dis bonjour à Roger et Nigel pour moi et n'oublie pas de donner mon message à Roger. 
 Laissant Alton, elle se dirigea vers la porte. Jack salua le frère de Clarice, se leva et la suivit. 
 — Au fait, dit Clarice en s'arrêtant juste devant la porte pour regarder en arrière vers Alton, tu devrais dire à Sarah que tu l'aimes à la folie et que tu as l'intention de remuer ciel et terre pour l'épouser. Ensuite, parle-lui de la menace de Moira. Lui confier la vérité devrait la rendre plus encline à faire tout ce qu'elle peut pour éviter de recevoir une offre de quelqu'un d'autre. 
 Sur ce, elle se tourna vers la porte. Jack l'ouvrit pour elle, puis la suivit hors de la pièce. La dernière vue qu'il eut d'Alton Altwood, le marquis de Melton, fut sa silhouette assise à son bureau, vaguement surpris, mais avec une lueur d'espoir dans les yeux. 


* * * 
 Ils retournèrent au Benedict et déjeunèrent dans la suite de Clarice. Le repas se passa dans un silence inhabituel. Clarice digérait manifestement tout ce qu'elle avait appris dans la résidence Melton, n'en ayant pas une bonne opinion. Jack 388 




 regarda son visage, sensible au froncement de ses sourcils, qu'elle ne se tracassait pas de cacher. Le fait qu'elle ne cherche plus à dissimuler ses inquiétudes et ses émotions face à lui était, selon lui, un signe encourageant. 
 Une fois le repas terminé et la table débarrassée, Clarice se cala dans son fauteuil, croisa le regard de Jack tandis qu'il s'installait dans le sien et grimaça. 
 — Je crains devoir retourner dans la ville de manière bien plus énergique que je l'avais prévu. 
 Il l'étudia. 
 — Je croyais que vous teniez absolument à vous porter au secours de James. 
 — J'y tenais, j'y tiens et je le ferai. Mais il semble que je doive intervenir et agir aussi pour le compte de mes frères, répondit-elle en s'agitant. Vous avez vu Moira. Elle est très sournoise et elle les connaît — tous les trois — très bien. 
 — Vous ne croyez pas qu'Alton peut se débrouiller seul, avec votre aide ? Il semblait reprendre vie ce matin, simplement parce que vous étiez là. 
 Clarice plissa le front plus profondément. Elle finit par admettre : 
 — Vous avez raison dans un sens. Alton est capable de mener cela comme il l'entend. Je sais qu'il le peut. Malheureusement, auparavant, il était toujours dans l'ombre de papa, et avec la manipulation de Moira, Alton n'a pas pleinement réalisé qu'il occupe maintenant la place de papa, qu'il peut lui succéder et prendre le contrôle. 
 Un moment passa, puis elle murmura : 
 — Ce n'était pas tant le fait que je sois là, mais plutôt le fait que Moira m'attaquait qui a incité Alton à agir. 
 Jack leva une main pour l'interrompre. 


 — Si vous vous imaginez faire office de cible pour que cette abominable femme incite vos frères à agir comme ils le doivent, alors je vous conseille fortement d'y repenser comme il faut. 
 Clarice croisa son regard et y vit l'avertissement qui s'y nichait ; une lueur imperceptible l'avertit, mais elle maugréa avec dédain : 
 — Je n'allais pas suggérer une telle chose. L'abnégation n'est pas mon style. Toutefois, je vais devoir, et je le ferai, aller beaucoup plus dans la haute société que si je n'avais que la défense de James comme souci. Ça,  je peux l'accomplir en entrant en contact avec quelques personnes clés. Annuler la manipulation de Moira nécessitera bien plus. Au départ, je vais devoir rencontrer les femmes choisies par mes frères et, je l'espère, diminuer ainsi la tension. Rencontrer Conniston lui-même et peut-être Claire, que je connais depuis longtemps, pourrait aider.. 
 Elle rapprocha ses mains et posa son menton sur le bout de ses doigts. Regardant la pièce, elle continua à froncer les sourcils. 
 — La plus grande difficulté, c'est comment. Comment puis-je, rapidement et de manière décente, retourner dans l'arène à laquelle j'ai si résolument tourné le dos il y a sept ans? 
 Après un moment, Jack demanda : 
 — A quel point avez-vous résolument rejeté la ville ? 
 Elle fit dévier son regard vers lui. 
 — Totalement. Tous m'indignaient, alors je n'y suis pas allée par quatre chemins. 
 Il grimaça, puis ajouta : 
 — Mais vous êtes une Altwood. 


 — En effet. Si je veux y retourner tranquillement après sept ans, dit-elle en haussant les épaules, je doute que beaucoup essaient de m'en empêcher. 
 Elle remarqua le sourire rapide de Jack et put s'imaginer la vision qui venait de traverser son esprit. Il l'avait visualisée en train de ruiner les prétentions de quiconque essaierait. Ce qu'elle ferait, bien sûr ! Elle avait souffert des aspects négatifs d'être la fille d'une marquise ; elle n'allait pas en refuser les avantages. 
 — Je peux retourner dans la ville, et je le ferai, mais j'ai besoin de conseils particuliers qui ne sont pas faciles à obtenir. 
 Une minute passa, puis Jack bougea, attirant son attention. 
 Il rencontra son regard. 
 — J'ai deux tantes. Elles vous aideront, si je leur demande. 
 Clarice fronça les sourcils ; c'était la première fois qu'elle entendait parler d'une famille à son sujet, en dehors de son père. 
 — Et qui sont-elles ? 
 — Lady Cowper et Lady Davenport. 
 Elle le regarda. 
 — Simplement comme ça, vous pouvez avoir à votre disposition le soutien de deux des plus formidables hôtesses de la ville ? 
 Il sourit. 
 — «À ma disposition» est peut-être un brin trop fort, mais elles savent que j'ai fui la ville récemment, au plus fort de la saison. Elles seront simplement ravies de vous aider, une fois qu'elles auront appris que c'est vous qui m'avez ramené. 
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 Elle le scruta, chercha dans ses yeux noisette, mais ne put dire s'il y avait quelque chose de plus que de l'évidence, quelque chose d'ambigu, dans ses mots aimables. Lentement, elle hocha la tête. 
 — Lady Cowper et Lady Davenport seront en effet des alliées bien utiles dans mon combat contre Moira. En ce qui concerne James.. 
 Jack grimaça. 
 — Mes tantes ont une amie proche, une lady que je tente d'éviter. Elle est effroyable. Toutefois, quand vient le temps d'influencer les échelons supérieurs du pouvoir, je doute que beaucoup l'égalent. Il y a des chances, si je le fais savoir à mes tantes, pour que, lors de notre visite, elle y soit aussi. 
 Elle put lire son incertitude sur cette autre femme. 
 — Qui est-elle ? 
 — Lady Osbaldestone. 
 Elle se redressa. 
 — La fameuse Therese Osbaldestone ? 
 Il opina. 
 Elle cligna des yeux, se souvenant. 
 — Elle était une amie proche de ma mère — les sœurs de mon père me l'ont dit —, mais je n'ai jamais rencontré Lady Osbaldestone jusqu'au jour où j'ai été présentée. Elle était là et m'a parlé gentiment, mais Moira est arrivée, et Lady Osbaldestone l'a regardée de haut avant de nous laisser. 
 Jack redressa ses sourcils. 
 — On dirait qu'elle pourrait être encline à nous aider à faire ôter à Moira ses pattes de la gorge de vos frères. 
 Clarice sourit. 


 — Quelle image ! 
 Un coup à la porte les fit se tourner. 
 — Entrez, cria Clarice. 
 La porte s'ouvrit pour laisser entrer un valet portant un plateau en argent. Il traversa la pièce et tendit le plateau à Clarice. 
 Elle prit les trois cartes qui s'y trouvaient, les lut, puis sourit d'un air légèrement contrit. Par-dessus les rectangles ivoire, elle croisa le regard de Jack. 
 — Mes frères. Tous les trois. 
 Déposant les cartes sur le plateau, elle regarda le valet. 
 — Faites monter ces gentlemen. 
 Quand la porte se referma derrière le valet, elle regarda Jack. 
 — Je me demande si... 
 Elle n'eut pas à se questionner longtemps. À peine une minute passa avant que ses frères, conduits par Alton, entrent à grands pas dans la pièce. Roger et Nigel, rayonnant d'un plaisir manifeste, la tirèrent de son fauteuil et l'étreignirent avec exubérance, ignorant allègrement ses avertissements de ne pas froisser sa robe. 
 Pendant un instant, elle put presque croire que rien n'avait changé, que les années avaient disparu et qu'ils étaient encore les frères à peine plus âgés qu elle devait toujours faire tenir tranquilles, guider et d'une certaine façon protéger. Mais quand elle les vit jeter un œil sur Jack, elle sentit leur réaction et la sienne, et sut que les choses ne seraient jamais plus comme avant. 
 — Lord Warnefleet m'a accompagnée à Londres. C'est un ami proche de James. 




 Elle fit les présentations, faisant dévier facilement la conversation d'elle et Jack, qui était ouvertement installé dans sa suite, ne faisant absolument rien pour avoir l'air moins prédateur qu'il l'était. Les soupçons manifestes de ses frères semblaient susciter un comportement ouvertement possessif en lui, même plus possessif qu'il l'était normalement. 
 Elle avait envie de leur donner des coups à tous. Fort. 
 — Alton, as-tu déjà entrepris quelque chose pour influencer l'évêque en notre faveur ? 
 — Oui. 
 Il lui sourit, ce qui le fit soudain ressembler beaucoup plus au Alton de ses souvenirs. 
 — Je me suis souvenu que le vieux Fotheringham s'installait souvent pour sommeiller dans la bibliothèque du White après le déjeuner. Je me suis dit que c'était un bon endroit pour le coincer, et ça s'est avéré juste. Il s'est toujours plaint de son frère, l'évêque, de l'Église et de son arrogance, et ainsi de suite. Il s'est montré tout à fait prêt à rédiger une lettre à son frère soulignant ce qu'il considère comme une occasion d'accéder à la requête parfaitement raisonnable des Altwood d'avoir un représentant privé pour examiner les preuves devant être présentées à la cour de l'évêque avant l'audience officielle. 
 Alton jeta un œil sur Jack. 
 — J'ai vu la lettre partir avec un des valets du White moi-même. Je serais surpris si l'évêque ne s'y conformait pas. 
 Il est considéré comme très prompt à juger dans quelle direction souffle le vent et il a des ambitions prévisibles. Je soupçonne qu'il saisira l'occasion de... 






 — De se faire bien voir ? poursuivit Jack. 
 Alton sourit cyniquement. 
 — Précisément. 
 Se tournant vers Clarice, il continua : 
 — Mais maintenant que j'ai fait de mon mieux pour James, nous, dit-il en faisant un geste qui l'incluait avec Roger et Nigel, sommes venus pour nous en remettre à ton bon vouloir. Nous en avons par-dessus la tête de Moira et de ses stratagèmes. Nous sommes résolus à nous libérer, mais nous avons besoin de ton aide. 
 — Avant que tu dises oui ou non, ajouta Roger en approchant une chaise pour s'asseoir à côté de Clarice, nous avons une offre à faire en échange. Tu veux disculper James, et pour ça, tu auras besoin d'aide, une aide que nous pouvons t'offrir. 
 Roger jeta un œil sur Jack pour le jauger, mais pas hostile. 
 — Tu as besoin de soldats d'infanterie, et nous sommes bons pour suivre les ordres. Peu importe ce que tu veux que nous fassions pour aider James, nous le ferons et avec plaisir. 
 En échange.. 
 — En échange, ma chère sœur, dit Nigel en se prosternant aux pieds de Clarice et en lui souriant avec adoration, nous voulons que tu nous aides pour l'autel. 
 — Attention, pas un seul autel, clarifia Roger. Trois autels, un pour chacun de nous. Différentes dates, différentes femmes. 
 Clarice leur lança un regard cinglant. 
 Alton se déplaça devant la cheminée, attirant son attention. Il la regarda dans les yeux et dit simplement : 395 


 — S'il te plaît.. 
 Regardant Clarice, Jack sentit un débat intérieur en elle. 
 Elle avait pleinement l'intention de faire ce qu'elle pouvait pour aider ses frères, mais s'engager elle-même à le faire, devant eux.. C'était quelque chose d'autre, quelque chose qu'elle, une fois l'engagement fait, considérerait comme contraignant. 
 Quand son regard passa du visage d'Alton à celui de Jack, il était assis immobile, lui présentant un visage indéchiffrable et des yeux impénétrables. En fait, il ne pouvait la conseiller dans cette affaire; elle connaissait ses frères, connaissait leur envergure, savait s'ils pouvaient bel et bien aider efficacement à blanchir le nom de James, bien plus que lui. Peu importe ce qu'elle déciderait, il soutiendrait son choix. 
 La critique qui s'était formée dans ses yeux se dissipa lentement; elle leva à nouveau les yeux vers Alton. 
 — Si je vous aide activement à vous libérer de Moira... 
 — .. et à obtenir la main des femmes que nous avons choisies, s'interposa Nigel. 
 Clarice baissa les yeux sur lui. 
 — .. et à déblayer le chemin pour que vous gagniez vos femmes, je refuse d'être tenue responsable du résultat de toute tentative maladroite de faire la cour. Si je le fais pour vous, alors vous vous consacrerez à nous aider à disculper James, peu importe ce que Jack et moi vous demandons. 
 Ensemble, les frères lancèrent un bref regard à Jack, qu'il reçut impassiblement, puis les trois échangèrent des regards, soupesant 
 les 
 paroles 
 de 
 Clarice, 
 communiquant 
 silencieusement. Jack remarqua le phénomène avec un serrement de cœur, réalisant que Clarice suivait l'échange 396 


 aussi. Il n'avait jamais eu de frères et sœurs ni même d'amis proches. Jamais il n'avait connu ce type de communication avec personne. 
 Puis, Clarice regarda à travers la pièce et croisa le regard de Jack. Il lut son assurance que l'aide de ses frères valait ses efforts et qu'elle les aiderait, malgré tout ; ainsi, son marché était plus de nature à battre le fer pendant qu'il est chaud. 
 Elle regarda ailleurs, et il cligna des yeux. 
 — Si ça peut vous aider à prendre votre décision, dit Clarice en regardant Roger, puis Nigel et finalement Alton, pensez qu'avoir un homme soupçonné de traîtrise dans la famille aura des conséquences sur vos aspirations matrimoniales. 
 Alton se pinça les lèvres. La mâchoire de Roger se serra, et ses yeux devinrent sombres. 
 Nigel jura dans sa barbe et reçut un coup de pied de sa sœur. 
 — En fait, se plaignit-il, c'est vrai. 
 Il la regarda en souriant et ajouta : 
 — Peu importe, tu sais que nous t'aiderons et tu ne seras pas capable de résister à nous aider, alors tout ce mar-chandage est purement à propos. Alors ! 
 Son regard passa de Clarice à Alton, puis revint à Clarice. 
 — Par où veux-tu qu'on commence ? 
 Clarice étudia le regard enthousiaste de Nigel, puis regarda Alton avant de croiser les yeux de Jack. 
 — Jack et ses amis vérifient les faits concernant trois rencontres que James aurait prétendument faites avec un messager français. Ils sont mieux qualifiés que nous pour cela. 
 Nous, dit-elle en levant les yeux vers Alton, nous 397 


 devons nous occuper de l'autre partie de cette menace — la rumeur se propage et le scandale se colporte. La première chose que nous devons faire, c'est découvrir à quel point la rumeur s'est répandue. Une fois que nous le saurons, nous pourrons décider de la meilleure façon de la contrer. 
 Alton fronça les sourcils. 
 — Je n'ai entendu aucune rumeur. 
 — Vous n'en entendrez pas, dit Jack en attirant l'attention d'Alton. Personne ne dira rien devant les membres de la famille. Vous serez les derniers informés. 
 — Je l'ai seulement entendue, dit Clarice, parce que j'étais derrière un paravent chez ma modiste et que ces vieilles sorcières de Lady Grimwade et Mme Raleigh ne savaient pas que j'étais là. Toutefois, on aurait dit que la rumeur n'en était qu'à ses débuts. 
 — Grimwade et Raleigh? dit Roger en grimaçant. Si vous voulez répandre des rumeurs calomnieuses, ces deux vieilles bonnes femmes sont les bonnes personnes par qui commencer. 
 — En effet. Quelqu'un a manifestement murmuré à l'oreille de Grimwade. Raleigh ne savait rien jusque-là. Mais je crois que ni l'une ni l'autre ne diront un mot, du moins pas avant d'en savoir plus. 
 Clarice regarda ses frères. 
 — On est au milieu de l'après-midi. De nombreux gentlemen vont aller à leurs clubs. Si vous faites la tournée, vous devriez avoir une bonne idée de la propagation des rumeurs. 
 — Vous devrez demander l'aide de vos amis, dit Jack. 
 Vous n'apprendrez rien directement. 


 — Et peu importe ce que vous apprendrez, surtout, ne réagissez pas. Pas tout de suite, dit Clarice en regardant chacun de ses frères dans les yeux avec sévérité. Nous avons besoin d'une idée de l'envergure du problème auquel nous nous attaquons ; ainsi, nous pourrons concevoir la façon la plus efficace de l'enrayer. Si jamais quelqu'un vous lançait sur le sujet, feignez l'ignorance la plus complète. Prétendez que vous ignorez totalement de quoi il parle. 
 Elle s'arrêta, puis continua : 
 — Si nous nous rencontrions à nouveau ce soir.. 
 — Oh, nous nous rencontrerons assurément ce soir, l'interrompit Alton en regardant ses frères, puis Clarice. Nous voulons que tu rencontres nos futures femmes. Nous nous sommes arrangés pour que les invitations soient envoyées ici pour les bals auxquels nous sommes attendus ce soir. Nous te retrouverons chez les Fortescue. Nous nous sommes entendus sur le fait que le cas de Roger était le plus urgent, puis le mien. 
 Nigel, poursuivit Alton en poussant son plus petit frère avec le bout de sa chaussure, peut attendre son tour. 
 Clarice leva les yeux vers Alton, son expression reflétant à la fois une forme de ressentiment hautain et d'attitude calculatrice froide. 
 Jack réussit à dissimuler le sourire qu'elle n'apprécierait assurément pas. Elle voulait qu'Alton prenne sa vie en main ainsi que le marquisat, mais Jack doutait qu'elle eût envisagé qu'il la prenne en main, elle aussi. 
 Finalement, son attitude calculatrice prit le dessus. Elle inclina la tête. 
 — Très bien. Nous vous verrons chez les Fortescue à vingt-deux heures. 
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 Jack sentit le regard de Clarice, mais ne la regarda pas ; elle savait qu'il l'accompagnerait à tous les bals et réceptions auxquels elle choisirait d'assister. A la place, il regardait ses frères et leur réaction par rapport à son « Nous vous verrons». Ils n'étaient pas sûrs du tout de la façon dont ils devaient l'interpréter ni s'ils l'approuvaient. 
 Alton changea de position et fixa son regard noir sur Clarice. Jack eut l'impression qu'il se préparait au combat. 
 — Il y a autre chose, Clary. Nous voulons que tu viennes à la maison, que tu reviennes habiter avec nous à la résidence Melton. 
 Elle leva les yeux, déstabilisée, ouvertement surprise, puis vint un moment d'hésitation, d'introspection, qui, comme le savait Jack, signifiait qu'elle réfléchissait, qu'elle pensait avant d'agir.. 
 Son cœur s'emballa. Elle ne s'était pas attendue à cela, ne savait pas qu'elle avait tant manqué à ses frères, qu'ils l'ac-cueilleraient si chaleureusement. Loin de l'avoir ostracisée, sa famille l'avait embrassée, lui avait sauté au cou, or se sentir nécessaire et appréciée était un véritable baume pour des femmes comme elle. 
 Jack inspira, garda son souffle et attendit. Il n'y avait rien qu'il puisse faire pour influencer sa décision, pas avec ses frères présents, prêts à voler à son secours si elle faisait le plus petit signe ; ils se posteraient entre elle et lui en quelques secondes s'ils pensaient qu elle le permettrait. 
 Il les regarda brièvement et constata qu'ils ne la regardaient pas, elle, mais lui. En dépit de leur état actuel, aucun d'eux n'était amorphe ni vraiment faible. Ils étaient comme Clarice l'avait dit : ils n'avaient pas encore réalisé leur potentiel, leur capacité à prendre les choses en main. Et ils 400 


 l'aimaient ; c'était évident. Tous les trois en avaient assez vu, avaient assez senti les choses pour réaliser qu'il y avait un lien, un rapport particulier entre elle et lui. Ils l'auraient à l'œil dorénavant; ça lui était égal. Ils ne verraient aucune raison de s'offusquer, parce que ses intentions étaient tout ce qu'ils pouvaient souhaiter.. 
 L'idée de s'assurer leur aide dans la campagne de Jack pour la conquérir tourna dans son esprit. Il cligna des yeux, puis se sortit cette idée de la tête. Peu importe combien cette pensée était tentante, peu importe combien ils pouvaient être d'un grand soutien, elle comprendrait la conspiration et serait furieuse. Ce n'était pas le moyen le plus approprié de courtiser Boadicée. 
 D'après les regards sombres de ses frères, il était clair qu'ils savaient et la comprenaient tout comme lui. Tous les quatre savaient qu'elle avait pris sa propre décision par rapport à lui, par rapport au type de relation qu'ils entretenaient et, quoi qu'il advienne, par rapport à quiconque chercherait à intervenir. 
 Son interruption ne dura pas plus que deux respirations, puis sans regarder en direction de Jack, elle regarda Roger et Nigel, puis croisa le regard d'Alton. 
 Le cœur de Jack se figea dans sa poitrine. Malgré le passé, sa famille était importante pour elle ; revenir parmi eux pouvait être quelque chose qu'elle avait très envie de faire.. 
 — Merci, mais non. Je préfère rester ici. 
 Clarice réprima le désir de regarder Jack, de le rassurer et de voir sa réaction. Alton fronça les sourcils et ouvrit la bouche pour argumenter. Elle leva une main. 
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 — Non. La dernière fois que j'étais à la résidence Melton.. Les souvenirs sont trop douloureux. Je les ai mis derrière moi quand je suis partie, quand j'ai rompu les liens. Il n'y a aucune raison de revenir, aucune raison dans les circonstances actuelles pour que je doive résider sous votre toit. 
 Je suis très à l'aise ici. 
 Elle regarda brièvement Jack. Malgré tous ses efforts pour sembler distante, un léger sourire éclaira ses yeux, taquina ses lèvres. 
 — Je resterai donc ici. 
 Alton, Roger et Nigel émirent des grognements qui annoncèrent leur mécontentement, mais aucun ne tenta d'argumenter davantage. 
 — En plus, dit-elle en se tenant plus droite, comme vous devez penser que m'avoir dans le coin pour vous protéger de Moira serait une bonne idée, en réalité, nous avoir Moira et moi sous le même toit, surtout sous ce toit, est une proposition indéfendable. 
 Elle les regarda de ses yeux perçants. 
 — Le bouleversement serait considérable, pas juste pour vous, mais pour le personnel aussi. Un tel arrangement ne pourrait tout simplement pas fonctionner. 
 Ils grimacèrent, mais acceptèrent son jugement. Tous se levèrent. Elle attendit qu'ils serrent la main de Jack, puis avant qu'ils causent des difficultés, elle les conduisit à la porte, laissant Jack près de la cheminée. Alton, le dernier à sortir, lança un regard renfrogné à Jack, mais après avoir réitéré que les invitations nécessaires arriveraient bientôt, il partit à contrecœur. 
 Jack la regarda revenir vers lui. Tandis qu'elle approchait, il redressa un sourcil. 
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 — Comme on pouvait s'y attendre, ils se sentent responsables de vous. Vous ne leur rendez pas les choses faciles. 
 — Ma vie ne les regarde plus, comme ils le savent fort bien. 
 Faisant bruisser sa robe, elle se cala dans son fauteuil et regarda Jack tandis qu'il s'affalait confortablement dans le sien. 
 — Et maintenant, comment procédons-nous ? 
 Ils s'entendirent sur le fait qu'une division claire du travail serait probablement la plus efficace. Jack, au moyen de ses contacts, enquêterait sur les trois prétendues rencontres, à la recherche de faits suffisants pour toutes les réfuter. Pendant ce temps, Clarice, avec l'aide de ses frères, ferait tout ce qui est nécessaire pour faire taire les rumeurs circulant dans la ville et, par l'intermédiaire de sa famille, ouvrirait toutes les portes qui, au départ, se seraient avérées closes. Entre-temps, elle ferait ce qu'elle pourrait pour enrayer l'influence de Moira et faciliter le mariage de ses frères. 
 — Toutefois, je refuse absolument de faire leur demande à leur place. Ça, c'est eux qui doivent le faire. 
 Jack dissimula un sourire devant son inflexibilité. Il se sentait plutôt jovial, sans avoir besoin de s'en excuser, heureux — le cœur léger —, du fait qu'elle avait choisi de rester au Benedict. Malgré ce qu'elle avait dit à ses frères, une partie de son raisonnement avait à voir avec lui. Ce bref 403 


 sourire qu'elle avait envoyé dans sa direction lui avait assuré qu'il en était ainsi. 
 — Je ne voulais rien dire tandis qu'ils étaient ici, mais votre décision de ne pas rester en tant que bouclier physique entre vos frères et votre belle-mère était fort sage. Ils en sont rendus, surtout Alton, à devoir l'affronter eux- mêmes, mais si vous étiez là.. 
 — Précisément, dit-elle en hochant la tête. Ils régresseraient. 
 Les invitations promises arrivèrent. Ils les lurent, grimacèrent mutuellement et décidèrent de se retrouver au Benedict à vingt et une heures trente pour entreprendre le trajet vers la résidence Fortescue. 
 Jack lui déroba un rapide baiser, un baiser qui dura cinq minutes, puis partit, toujours souriant. Il marcha vers la place Montrose, une légère brise dans le visage, heureux de pouvoir se dégourdir les jambes. 
 Sa tête resta tranquille, sans aucune douleur. 
 Deverell et Christian arrivèrent au club juste après Jack et avaient emmené Tristan Wemyss, le comte de Trentham, un autre membre du club. Les trois rejoignirent Jack dans la bibliothèque ; s'installant dans de vastes fauteuils confortables, ils acceptèrent avec reconnaissance les chopes de bière que Gasthorpe leur apporta, puis échangèrent des plaisan-teries, remarquant avec justesse leur prévoyance d'avoir créé ce lieu, ou plutôt, leur refuge à Londres. 
 — Je vous jure, dit Tristan, que la société étant ce qu'elle est de nos jours, nous aurons toujours besoin d'un endroit où nous réfugier. Après le mariage, je pensais être sauvé, mais non. Maintenant, ce sont les matrones mariées mais insatisfaites qui jettent leur dévolu sur moi. 
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 — J'aurais cru que Leonora aurait son mot à dire là-dessus. 
 Les yeux de Christian scintillèrent. Leonora, à présent la femme de Tristan, et au départ la femme qui vivait dans la maison à côté du club, n'était pas docile et faible. 
 — Oh, bien sûr, approuva Tristan. Mais il n'y a que caché derrière ses jupons que je peux m'en sortir. C'est plutôt démoralisant après avoir combattu Napoléon et y avoir survécu 
 ! 
 Ils rirent et rattrapèrent leur retard en se donnant des nouvelles de leurs autres camarades : Charles St-Austell, celui qui s'était marié le plus récemment, vivant un bonheur parfait en Cornouailles ; Tony Blake, à présent également marié, apprenant à s'occuper d'une famille préexistante à sa résidence du Devon ; ainsi que Gervase Tregarth, le comte de Crowhurst, actuellement en dehors de la ville pour régler des affaires familiales. 
 — Quant à Christian et moi, dit Deverell en étirant ses longues jambes, nous nous sommes faufilés en marge de la ville, en reconnaissance. 
 — Essayant de faire notre possible pour ne pas nous faire remarquer, ajouta Christian en grimaçant. Ce qui n'est pas la tâche la plus facile. Je suis en fait extrêmement heureux d'avoir autre chose pour occuper mon temps pour l'instant. Je n'ai vu aucune candidate intéressante à courtiser dans les salles de bal. Je préférerais nettement pourchasser un malfrat. 
 Il haussa un sourcil en regardant Deverell. 
 — Et toi ? 
 — Même histoire, répondit Deverell en soupirant. Vous savez, j'étais si sûr de moi quand nous avons créé ce club que trouver la bonne personne serait.. eh bien, une tâche fichtrement plus facile que d'infiltrer les affaires françaises et prétendre être un des leurs pendant plus de dix ans. 
 Christian approuva. 
 — Donc, en dehors du sujet démoralisant de nos aventures matrimoniales, que devons-nous signaler ? 
 — D'abord, dit Tristan, dites-moi de quoi il s'agit. Je veux y jouer un rôle actif. C'est bien plus à mon goût que de faire le beau dans la ville. 
 Jack exposa brièvement la menace contre James Altwood, pourquoi ils savaient qu'il était innocent, les soupçons de Dalziel, ainsi que leurs plans en cours pour réfuter les allégations. 
 — Avant qu'on les transforme en accusations absolues de trahison, avec l'aide des Altwood, il est probable que je sois capable d'interroger l'homme derrière les allégations — le diacre Humphries — demain. Nous avons déjà les dates, les heures et les endroits des trois récentes prétendues rencontres du messager avec James — Deverell et Christian ont fait des recherches là-dessus. Nous avons vérifié que James était à Londres à ces trois occasions, alors théoriquement, les rendez-vous ont pu avoir lieu. 
 — Exact, dit Deverell en hochant la tête. Les trois endroits sont des tavernes à Southwark. Elles sont accessibles à pied depuis le palais de Lambeth, où James Altwood résidait quand il venait à Londres. Et les tavernes sont exactement ce à quoi on peut s'attendre de ce genre d'établissements. Le seul moyen d'apprendre quelque chose, c'est d'observer discrètement et paisiblement jusqu'à ce qu'on cerne bien chaque endroit. Inutile de coincer les témoins avant d'avoir tâté le terrain pour avoir une chance de les 


 prendre en défaut. Ils ont été payés pour raconter leur histoire, mais si nous pouvons la mettre en doute, ils se rétrac-teront probablement. Mais pour ça, nous devons mieux connaître chaque taverne. J'ai peur que nous devions nous montrer patients. 
 — Je suis d'accord. 
 Christian regarda Jack. 
 — Nous mettrons en place la surveillance nécessaire. 
 L'information que tu as obtenue du gentil diacre nous aidera à restreindre notre rayon d'action. 
 — J'ai une suggestion, dit Tristan en déposant sa chope de bière avant de regarder Christian et Deverell. Nous trois sommes à présent installés à Londres et nous avons tous les trois des contacts utiles ici. Mais nos contacts préfèrent travailler seulement avec des gens qu'ils connaissent. 
 Il regarda Jack et poursuivit : 
 — On a trois événements majeurs qu'il faut réfuter. Je suggère que chacun de nous prenne une taverne et mette ses contacts sur un seul incident. En nous concentrant, nous gagnerons du temps. 
 Christian opina. 
 — Excellente idée. Chacun de nous sera en mesure de faire davantage pression. La hiérarchie des commandements sera plus claire et plus directe. 
 — Je suis d'accord. 
 Deverell déposa sa chope et fouilla dans la poche de sa veste. Il en sortit le papier sur lequel Jack avait déjà écrit les adresses des trois lieux de rencontres. 
 — Alors, voyons.. 


 Plus tard, avant qu'il s'habille pour leur soirée parmi les gens de la ville, Jack s'assit à son bureau dans la bibliothèque du club et rédigea un message pour sa tante, Lady Davenport, requérant qu'elle le fasse suivre à Lady Cowper. 
 Il accorda un effort considérable à sa formulation. Avec de telles femmes, une allusion était plus fascinante qu'une déclaration. Néanmoins, quand il lut la lettre une fois terminée, la nature de sa requête était parfaitement claire ; il voulait qu'elles aident Lady Clarice Altwood à retourner dans la ville au rang auquel sa filiation lui donnait droit. 
 Il fit allusion aux raisons expliquant son besoin de revenir, une menace sérieuse mais gratuite contre un parent proche et son aide envers ses frères. Nul besoin d'être plus précis. Son style dépouillé serait suffisant pour s'assurer que ses tantes, de grandes dames puissantes comme elles étaient, seraient impatientes de connaître les besoins de Clarice. 
 Il n'indiqua rien à propos de ses propres raisons d'aider Clarice. 
 Leur imagination se déchaînerait. Si elles leur accordaient, à Clarice et lui, un rendez-vous le lendemain matin, comme il le demandait, il s'attendait pleinement à ce que les deux ladies aient les yeux brillants d'excitation et de curiosité. 
 Souriant, il signa son nom, puis se souvint et ajouta un post-scriptum, mentionnant que si elles connaissaient une lady à qui elles faisaient confiance pour les aider à influencer les événements dans la sphère politique, il serait heureux de la rencontrer. 


 Il ponça la lettre, puis la scella et sourit. Il était sûr que lorsque Clarice et lui rencontreraient ses tantes, Lady Osbaldestone serait là aussi. 




 A côté de Jack, Clarice pénétra dans l'entrée principale des Fortescue et rejoignit la rangée d'invités qui avançaient lentement vers l'escalier principal. S'il n'en avait tenu qu'à elle, elle aurait choisi un autre lieu pour sa réapparition dans la ville. Les Fortescue avaient deux filles à présenter; leur bal serait par conséquent le lieu de bousculade habituelle chéri de la haute société pendant la saison. 
 Jetant un œil sur les autres invités envahissant les escaliers, elle murmura : 
 — Peu de chances d'accomplir grand-chose pour la défense de James ici. 
 C'était pour cette raison qu'elle aurait choisi une des réceptions les plus prestigieuses de l'élite. 
 Jack haussa les épaules, sa main caressant légèrement la sienne, qui reposait sur sa manche. 
 — Nous devrions être en mesure d'apprendre de vos frères si des rumeurs circulent déjà. Jusque-là, nous ne pouvons pas faire grand-chose. 
 Elle grimaça, sachant ce fait, mais espérant qu'il en soit autrement. Sa nature la poussait à aller de l'avant, à agir, mais pour défendre James, ils devaient en fait être prudents. 
 — J'ai envoyé un message à mes tantes, les deux sœurs de mon père et la sœur de ma mère, ainsi qu'à mon oncle maternel, les informant que j'étais à Londres et que je serai probablement dans la société à la demande d'Alton, essentiellement pour m'assurer que les fâcheuses allégations portées contre James ne deviendront pas inutilement objets de scandale. 
 Les lèvres de Jack s'incurvèrent en un sourire reconnaissant. 
 — Je suppose que vos tantes et votre oncle ne sont pas amateurs de ce qui est « inutilement objet de scandale ». 
 — Pas quand c'est leur famille qui est impliquée. 
 Clarice remarqua des coups d'œil furtifs dans leur direction. Se rapprochant de Jack, elle baissa la voix. 
 — Au moins, nous attirons un degré d'attention satisfaisant. 
 — Pas surprenant étant donné votre robe. 
 Le ton sec dans sa voix la fit réagir, et elle le regarda dans les yeux. 
 — C'est la dernière mode. 
 La ligne de ses lèvres le montra plus sévère qu'admiratif. 
 — Pour une lady de votre âge, de votre statut, avec votre fortune 
 et 
 votre 
 silhouette, 
 sans 
 aucun 
 doute. 
 Malheureusement, une telle robe sert simplement à mettre en évidence que peu de ladies de votre âge, de votre statut, avec votre fortune et votre silhouette se trouvent dans la société de la ville. 




 Elle le regarda. Il semblait si maussade qu'elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer. 
 — Vous ne l'aimez pas ? 
 Elle avait opté pour la robe de satin vert forêt ; le vert très foncé était une teinte spectaculaire que peu de femmes pouvaient bien porter. Avec son encolure perlée en forme de cœur et l'élégante chute de la jupe luisante, la robe était parfaite pour attirer les regards et maintenir l'attention. Il serait temps, une fois que la ville aurait réalisé qu'elle était bien de retour, de les choquer avec la soie prune. 
 Jack soutint son regard, puis baissa les yeux. Brièvement, il scruta sa robe, puis à nouveau, il la regarda. 
 — J'aime la robe, comme vous en êtes bien consciente. Ce que j'aime moins d'elle, c'est que les autres puissent la trouver.. excessivement attirante. 
 Elle faillit rire, mais sourit assurément, plutôt ravie que la vérité ait été révélée. Qu'il aime la robe avait été évident à l'instant où ses yeux s'étaient posés sur elle dans sa suite ce soir, mais elle n'avait jamais eu auparavant d'amant jaloux de l'attention — l'attention masculine — qu'elle attirait. C'était un sentiment plutôt grisant. Serrant légèrement les muscles d'acier sous ses doigts, elle regarda ailleurs. 
 Encore une marche, et Jack l'entraînerait vers leurs hôte et hôtesse pour les saluer. 
 Les yeux de Lady Fortescue s'écarquillèrent de ravissement et de curiosité avide. 
 — Lady Clarice. 
 Elle toucha ses doigts. 
 — Comme c'est charmant de vous revoir parmi les gens de la ville. J'ai été stupéfaite quand votre frère m'a annoncé la nouvelle. 


 Clarice sourit et n'émit aucun commentaire. 
 Tendant la main, Lady Fortescue rayonna en regardant Jack. 
 — Et Lord Warnefleet ! C'est un double plaisir. J'ai appris que vous vous étiez retiré à la campagne. 
 Jack sourit de façon charmante. 
 — Je suis revenu pour accompagner Lady Clarice en ville. 
 Clarice réprima le désir de dresser les sourcils avec arrogance en le regardant. Quand, intriguée, Lady Fortescue se tourna vers elle, elle fit un léger signe de la main. 
 — Nous sommes voisins à la campagne. 
 — Ah. 
 L'hôtesse n'était pas sûre de ce qu'elle devait en penser. 
 N'ayant aucune intention de l'aider, Clarice se tourna pour saluer Lord Fortescue, comme l'avait fait Jack, puis ils avancèrent rondement dans la salle de bal. 
 — Mes frères devraient se trouver ici, quelque part. 
 Comme ils étaient grands tous les deux, ils scrutèrent la salle. 
 Sans résultat. Toutefois, alors que Clarice se retournait vers Jack, elle vit plusieurs visages intéressants. À en voir Jack toujours en train de scruter la salle, il n'était pas difficile de comprendre pourquoi. Elle avait beau être extrêmement élégante, il l'égalait. Là où elle était royale et gracieuse, il était charmant. Physiquement, ils étaient fort bien assortis, tous deux imposants, avec de longues jambes et beaucoup d'élégance ; ils formaient un couple remarquablement beau. 
 Il était clair que beaucoup de ceux qui les regardaient le pensaient aussi, car il y avait une intensité prononcée dans les regards qu'ils lançaient dans leur direction. Peu l'avaient reconnue ; elle n'était pas apparue dans ces cercles depuis sept ans. Mais les questions chuchotées avaient déjà commencé. D'ici demain, tout Londres saurait que Lady Clarice Altwood était de retour. 
 — Venez. Promenons-nous. 
 Jack posa la main de Clarice sur sa manche et parcourut la longue pièce. 
 Clarice suivait son rythme. Son attitude altière innée la masquait, la faisant apparaître tel un membre mineur d'une famille royale. Ce que Jack reflétait n'en était pas loin non plus. Certaines des ladies plus âgées devant lesquelles ils passèrent la reconnurent et écarquillèrent les yeux devant eux, mais quand Clarice, calme et sereine, inclina la tête pour les saluer, elles lui rendirent son geste sans véritable hésitation. 
 Jack sentit un léger soulagement dans la subtile tension qui la parcourait. 
 Puis, elle resserra sa prise sur sa manche et fit un signe de tête en direction des fenêtres. 
 — Ils sont là. Alton et Roger. 
 Ils les rejoignirent. Les deux frères se ragaillardirent, tout comme eux. 
 — Qu'avez-vous appris dans les clubs? demanda Clarice. 
 — Pas grand-chose, répondit Roger. 
 — On dirait, dit Alton, que plusieurs ont entendu des chuchotements, mais que ça les a laissés perplexes et qu'ils demeurent prudents jusqu'à ce qu'ils en apprennent plus. 
 — Bien, dit Clarice en pinçant ses lèvres en signe de fausse satisfaction. Au moins, notre nom nous donne un peu de temps. 


 Elle regarda Jack. 
 Il hocha la tête. 
 — Il est temps pour nous de concevoir une contre-attaque, dit-il en croisant le regard d'Alton. Je doute sérieusement que qui que ce soit derrière ça permette que les rumeurs diminuent et meurent. Son plan nécessite autant de scandale que possible, et disculper James ne pourra que l'annuler. 
 Roger regarda Clarice. 
 — Maintenant que tu es ici, si tu pouvais trouver un moyen de m'aider avec Alice, je serais ton esclave pour la vie. 
 Son ton semblait désespéré. 
 Clarice fronça les sourcils. 
 — Très bien. Jack sera mon témoin. Maintenant ! 
 Elle se tourna et examina la foule. 
 — Où est-elle ? 
 Roger montra une jeune femme qui se tenait à côté d'une chaise sur laquelle une matrone parée de bijoux conversait avec deux autres. La jeune femme regardait inébranlablement de l'autre côté. Même si deux hommes lui tournaient autour, aucun ne semblait attirer l'attention d'Alice Combertville. 
 Clarice sourit, plissa les yeux et fit une mine résolue. 
 — Cela devrait être facile. 
 Il était évident pour Clarice que l'attention d'Alice — ses sens, sa concentration — était solidement fixée sur leur groupe, sur Roger. 
 — Attends ici. 
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 Elle les laissa et fit lentement le tour de la chaise. Alice trop occupée à regarder dans l'autre direction, il fut facile de l'aborder, de se placer à ses côtés avec un sourire. 
 — Mademoiselle Combertville ? 
 Alice sursauta et se tourna vers elle. Elle plissa le front, perplexe ; elle ignorait totalement qui était Clarice. 
 Également intrigués, les deux gentlemen s'approchèrent. 
 Clarice se tourna vers eux et sourit gracieusement. Elle était sûre qu'aucun ne la reconnaissait et aussi, à en voir l'expression dans leurs yeux, qu'elle pouvait, si elle le désirait, les asservir. 
 — Harry Throgmorton, belle dame. 
 Harry prit la main qu'elle lui tendit et s'inclina avec un style exagéré. 
 — Miles Dawlish, Madame. 
 M. Dawlish, pour ne pas être surpassé, se montra d'une politesse affectée. 
 Clarice dissimula un sourire. Ils étaient bien trop jeunes pour elle. Trop inexpérimentés, trop naïfs pour penser qu'ils l'étaient. 
 — Messieurs, si cela ne vous dérange pas, j'aimerais dire un mot en privé à Mademoiselle Combertville. 
 Elle ne leur donna aucun nom ni aucune explication. Mis dans l'embarras, rejetés efficacement, bien que manifestement déçus, tous deux sourirent et murmurèrent « Bien sûr 
 », avant de s'éloigner à contrecoeur. 
 Se tournant vers Alice, Clarice sourit. 
 — je suis Lady Clarice Altwood, la sœur de Roger. 
 Alice cligna des yeux, et le froncement de son front s'approfondit. 


 — Sa demi-sœur. . ? demanda-t-elle en observant les traits de Clarice. Non. 
 Le sourire de Clarice diminua. 
 — Non, en effet. Moira n'est pas ma mère. Toutefois, il n'y a aucune raison pour que vous me reconnaissiez. Je ne suis pas sortie dans la ville depuis bon nombre d'années. Je suis actuellement en ville pour affaires, et vu l'intérêt que Roger vous porte, j'ai pensé faire votre connaissance. 
 Avec ses cheveux bruns lustrés et ses yeux marron qui devraient briller, mais qui, à la place, semblaient mornes et las, Alice leva les yeux vers le visage de Clarice. Elle semblait aussi désespérée que Roger. 
 — Je... Roger.. 
 Clarice leva une main. 
 — Ecoutez-moi tout simplement si vous voulez et voyons si je me trompe. Roger vous a parlé de l'acte délictueux passé que Moira suspend au-dessus de sa tête pour l'empêcher de demander votre main, n'est-ce pas ? 
 Alice pinça ses lèvres. Elle opina. 
 — Roger a cru que vous comprendriez, que vous étiez aussi déterminée à aller de l'avant que lui pour officialiser votre liaison. Puis, toutefois, corrigez-moi si je me trompe, vous avez parlé à Moira pour lui reprocher sa tentative de chantage envers Roger pour qu'il lui obéisse à son gré. 
 La mâchoire d'Alice s'affaissa. Elle semblait vaguement malade, mais elle ne contredit pas Clarice ; elle resta simplement là, ses grands yeux rivés sur le visage de Clarice. 
 Clarice sentit ses traits se durcir et lutta pour ne pas sembler trop sévère quand elle dit : 
 — Ma chère Alice, je crois que vous feriez mieux de me dire ce que Moira vous a dit, ce qu'elle vous a dit d'autre à propos de Roger, parce que je suis parfaitement certaine que, peu importe ce que c'est, elle vous a menti. 
 L'espoir envahit Alice. Il se vit dans ses yeux, mais elle ne savait pas si elle devait y croire ou non. Elle scruta le visage de Clarice avec une terrible intensité, puis elle regarda sa mère, tendit le bras vers la main de Clarice et la tira à quelques pas de la chaise. 
 Alice retint la main de Clarice et pressa ses doigts. 
 — Vous avez dit que vous n'étiez pas à Londres depuis des années. Si c'est vrai, comment pouvez-vous connaître si bien Roger, lui faire confiance ? 
 Clarice sourit de façon rassurante. 
 — Une partie de la raison pour laquelle je n'honore plus la ville de ma présence, c'est parce que j'ai grandi plus près de mes frères que ce qu'il était probablement sage de faire. 
 Jusqu'à l'âge de seize ans, je passais chaque heure que je pouvais avec eux. Je les connais donc très bien tous les trois. 
 Elle laissa ses souvenirs et son affection pour ses frères se manifester dans ses yeux. 
 Alice décrypta sa sincérité. Elle hésita, scrutant encore une fois les yeux de Clarice, puis elle prit une profonde respiration et laissa échapper un chuchotement étranglé. 
 — Moira a dit qu'il préférait les garçons. 
 — Quoi ? 
 Clarice réussit juste à modérer sa surprise. Elle se retourna vers la salle et appuya sur la main d'Alice. 
 — Désolée. Je.. 
 Stupéfaite, elle secoua la tête, puis se reprit et vit les yeux écarquillés presque implorants d'Alice. 
 — Moira l'a inventé de toutes pièces. Il n'y a absolument rien de vrai là-dedans. En fait... 


 Elle prit son souffle, se tourna et, d'un geste, indiqua à Alice de regarder Roger, qui se tenait de l'autre côté de la pièce avec Alton et Jack. 
 — Roger vit un enfer depuis qu'il pense vous avoir perdue. 
 Il s'efforce de vous reconquérir depuis non pas des semaines, mais des mois.  Cela, Alice, n'est pas le comportement d'un homme qui en réalité préfère les garçons. 
 Même en prononçant ces paroles, elle se sentait mal. 
 Comment Moira avait-elle osé inventer une telle chose ? 
 Alice leva les yeux vers elle. Son expression s'était adoucie, transformée, tandis que le soulagement se renforçait et que le bonheur lui faisait signe. Clarice, elle, se sentait partagée. Devait-elle dire à ses frères ce que Moira avait répandu, ou valait-il mieux garder le silence? 
 Alice lui secoua la main pour attirer de nouveau son attention. 
 — Je... me sens si heureuse, dit-elle en avalant sa salive. 
 J'aime tant Roger et j'ai été si malheureuse, mais. . comment vais-je pouvoir le regarder maintenant sans lui dire ce que j'ai cru ? 
 Relâchant Alice, Clarice releva le menton. 
 — Je lui dirai. Je lui expliquerai comment vous vous sentiez et m'assurerai qu'il comprendra... Ce n'est pas une chose sur laquelle une lady peut interroger un gentleman, après tout. 
 Elle regarda Alice dans les yeux et y vit une joie naissante apparaître comme un phare dans la brume. 
 — Je vais lui parler maintenant, ensuite je vous l'enverrai. 
 Après... son cœur est entre vos mains. Ne me décevez pas\

 Alice ébaucha un sourire, refoulant ses larmes. 
 A on 




 — Oh non, Lady Clarice. Je vous promets que je l'aimerai toujours. 
 — Juste Clarice, si nous devons être belles-sœurs. 
 Regardant Roger, Clarice tapota la main d'Alice, puis elle la regarda une dernière fois, sourit et se prépara à partir. 
 — Oh, dit-elle en se retournant et en regardant Alice dans les yeux. Une dernière chose. Soyez extrêmement prudente avec Moira. Elle ne le prendra pas bien. Vous devez être bien avisée qu'une fois que Roger vous aura officiellement demandée en mariage et que sa proposition aura été acceptée, tout devra se passer aussi vite que possible pour mettre vos parents dans la confidence à propos des manigances de Moira. 
 On ne peut lui faire confiance d'aucune manière. 
 Les yeux d'Alice se plissèrent, et ses lèvres se pincèrent. 
 — Quand Roger m'aura épousée, j'empêcherai Moira de nous approcher. 
 Il y avait une main de fer sous le doux regard brun d'Alice, sous ses dehors nettement féminins. Entièrement satisfaite du choix de Roger, Clarice traversa la salle de bal pour l'informer que les rênes de son avenir étaient de nouveau entre ses mains. 
 Parler à Alton et Roger du mensonge de Moira n'était pas la chose la plus facile qu'elle ait jamais faite, mais elle le fit sans hésiter et, comme elle s'y était attendue, elle passa les dix minutes suivantes à calmer la fureur compréhensible de ses frères. 
 — On ne veut pas que Moira sache que vous avez repris le contrôle de vos vies, pas avant que les rênes soient bien fermement entre vos mains. 
 Elle regarda Alton et Roger sévèrement. 


 — Il n'y a aucun avantage à fulminer contre elle à ce sujet, même si c'est inadmissible. Bon, et maintenant, dit- elle en faisant face à Roger, j'ai apporté ma contribution. La suite t'appartient. Si tu as un minimum de bon sens, tu vas rassurer la pauvre Alice sur le fait que tu as compris ce qui s'était passé, et ensuite, ensemble, vous pourrez décrier tout le travail de Moira, et dès que possible, tu saisiras ta chance et tu demanderas la main d'Alice. Une fois que ce sera accepté, explique pour Moira. N'essaie pas de la protéger. Si tu le fais, elle ne fera que saisir l'occasion pour saboter à nouveau ton bonheur. Attends pour toute annonce officielle que la situation soit réglée pour Nigel et Alton aussi. 
 Légèrement hébété, Roger opina. Son regard traversa la pièce jusqu'à l'endroit où Alice se tenait à le regarder et à attendre nerveusement. 
 Clarice maugréa, exaspérée, saisit Roger par les épaules, le tourna pour qu'il soit face à Alice et le poussa. 
 — Allez! 
 Les yeux emplis d'espoir, Roger partit. 
 Clarice soupira, puis se tourna vers Alton. 
 — Et maintenant, qui sont les prochains? Les Henderson ? 


* * * 
 Ils se séparèrent, Alton se rendant au dernier bal de leur liste, chez Lady Hartford, pour parler avec sa Sarah. Clarice et Jack l'y retrouveraient après avoir parcouru la salle de bal des Henderson et rencontré Nigel et son Emily. 
 Nigel fut heureux à la nouvelle du succès de Clarice pour ouvrir la voie à Roger. Grandement encouragé, il les présenta à Emily, qui s'avéra être une jeune femme d'un naturel doux sans toutefois être bonasse. Elle scruta lentement le visage de Clarice, puis lui serra la main et murmura : 
 — J'ai toujours pensé que les remarques sournoises de vos demi-sœurs ne pouvaient pas être vraies. 
 Le sourire qui allait avec sa déclaration admettait une réponse de la part de Clarice. Malgré leur différence d'âge et d'expérience, elles se trouvèrent un domaine commun en discutant de Nigel et de ses divers points faibles. 
 — Hé ! protesta-t-il. Je croyais que tu étais censée m'aider à gagner la main d'Emily, pas de lui dire tous mes défauts. 
 Clarice roula des yeux. 
 — Je suis tout à fait sûre qu'Emily les connaît déjà. Nous passons simplement le temps. 
 Jack étouffa un rire en voyant le visage de Nigel. 
 Mais l'appréciation d'Alton s'avéra juste. Le cas de Nigel était le moins urgent. Après lui avoir accordé son approbation, Clarice et Jack partirent. Il la dirigea dans la longue salle de bal, remarquant tout comme elle l'intérêt qu'ils provoquaient, les regards furtifs, les questions murmurées après leur passage. 
 La musique qui s'élevait du podium à l'extrémité de la salle enchaînait les accords mélodieux d'une valse. S'arrêtant, il attira l'attention de Clarice. 
 — Nous sommes prétendument ici pour jouir du bal. Ne devrions-nous pas danser ? 
 Il fronça un sourcil et la regarda en froncer un lentement en guise de réponse tandis qu'elle réfléchissait à sa suggestion, au fait que leur apparition à trois bals de suite, avec aucune tentative manifeste de profiter du divertissement offert, ferait assurément naître des soupçons quant à leur but et concentrerait sans doute l'attention sur qui ils avaient rencontré et avec qui ils avaient parlé. 
 Clarice sourit. 
 — Oui. Allons-y. 
 Tandis qu'il avançait sur la piste de danse et la prenait dans ses bras, elle murmura : 
 — Je vous avertis que ma dernière danse remonte à sept ans. 
 — Détendez-vous. 
 Il déplaça ses doigts le long de sa colonne tandis que sa main vint se poser sur son dos. 
 — Je crois que vous découvrirez que ce n'est pas quelque chose qu'on oublie. 
 Il l'attira contre lui et tourna, se souvenant immédiatement combien ils étaient bien assortis, combien il était déli-cieux qu'elle soit si grande, que ses jambes soient si longues. 
 Avec elle dans ses bras, la valse prenait une autre dimension, procurait un plaisir plus profond, plus particulier. 
 Clarice le sentit, le comprit, laissa son esprit s'abreuver de la sensation d'être tenue si impérieusement, prisonnière d'une force bien supérieure à la sienne, entourée par elle, par lui, et pourtant pas menacée. 
 Elle regarda son visage tandis qu'ils tournaient, le reste des danseurs disparaissant autour d'eux, étudia ses traits bien nets, presque austères, et se demanda pourquoi. Pourquoi, avec lui, c'était si différent. 
 Jamais auparavant elle n'avait aimé être tenue, pas dans le sens d'être contrôlée, d'être confinée, ni dans le sens d'une force qui pouvait accomplir cela. La force de Jack, la puissance de ses muscles chauds qu'elle sentait l'envelopper, pouvait, s'il le désirait, l'immobiliser, la tenir captive, la restreindre, pourtant nulle part en elle ne se trouvait la moindre peur qu'il — que sa force — le fasse jamais. 
 Ils étaient amants, et si elle ne se sentait pas menacée quand il la tenait sous lui, ou devant lui, alors aucune peur ne risquait de se manifester ici. À la place, la danse, la précession enivrante de la valse, devenait un autre élément de leur liaison, un autre paysage où ils pouvaient explorer leur relation physique et sensuelle. 
 Une relation qui se manifestait dans la chaleur de sa main qui reposait, lourde, sur son dos. Dans la force de ses doigts qui tenaient les siens, qui propulsaient leurs larges tours, dans le contrôle aisé qui les guidait infailliblement à travers la foule tourbillonnante. Leurs cuisses se frôlaient. Le satin vert forêt bruissait légèrement quand le bas de sa robe le touchait, puis retombait. Elle se sentait vivante dans ses bras comme jamais auparavant, plus consciente de son corps, de ses seins frôlant légèrement sa veste, de la promesse grisante de son corps musclé si proche du sien, du feu invitant dans ses yeux. 
 Un feu qui s'intensifiait et s'élevait en eux. 
 La musique s'estompa, puis s'acheva. Avec les autres danseurs, ils cessèrent de tourner. Ne pouvant pas parler, elle sourit simplement en le regardant, laissant ses yeux reconnaître leur passion. 
 Elle vit sa réponse gravée dans ses yeux vert et or, puis les cils de Jack se baissèrent tandis qu'il porta sa main à ses lèvres pour l'embrasser. 
 Puis, ses paupières se levèrent, et leurs yeux se rencontrèrent. Le moment resta suspendu, s'étira. 


 Pour eux, à cet instant, ils étaient les seules personnes dans la pièce. 
 Puis, la réalité les rattrapa dans un brouhaha. Elle laissa son sourire s'élargir quand il changea sa prise sur ses doigts et posa sa main sur sa manche. 
 — Je crois que c'est la première valse que j'ai jamais vraiment valsée. 

 Il ne dit rien, sourit simplement, satisfait. 
 Ils reprirent leur marche vers la porte et virent Moira, la bouche ouverte tant elle était stupéfaite, se tenant avec deux ladies plus jeunes au bord de la salle. Toutes les regardaient, éberluées. 
 D'un air distant et avec une extrême arrogance, Clarice inclina la tête sans interrompre sa progression. Jack étudia brièvement les trois femmes, laissant Clarice passer en tête. 
 Une fois qu'ils se mêlèrent à la foule toujours considérable, il murmura : 
 — Qui étaient les deux autres ? 
 — Mes demi-sœurs. Celle avec les cheveux plus foncés, c'est Hilda ; l'autre, Mildred. 
 — Apparemment, elles ne s'attendaient pas à vous voir dans leur entourage. 
 — En effet. 
 Ils gagnèrent les escaliers et commencèrent à descendre. 
 — Comme elle interceptait mes lettres à Alton, Moira doit savoir que je suis venue à Londres chaque année, mais je ne m'étais jamais aventurée dans les salles de bal. 
 — Pensez-vous qu'elle découvrira pourquoi vous avez rompu avec vos habitudes ce soir ? 


 — Peut-être, mais peut-être pas. Ses filles et elle sont très fidèles à tout ce qui bouge dans le coin, les bals, les dîners et les réceptions, surtout durant la saison. Il peut ne pas leur apparaître immédiatement que mon retour dans les bals n'est pas simplement dû à une soif de social. 
 — Elle ne vous avait manifestement pas vue jusqu'à maintenant, alors elle ne vous a pas vue avec Nigel et Emily. 
 — Ni plus tôt chez les Fortescue, dit Clarice en hochant la tête. Bon. Allons chez Lady Hartford. 
 Ils s'y rendirent. Comme Lady Fortescue, Lady Hartford fut ravie de saluer Clarice. N'ayant aucune fille à marier, elle n'avait jamais rencontré Jack auparavant, mais elle sourit et l'accueillit avec effusion. 
 — Votre tante Cowper était ici plus tôt, mais je crois qu'elle est partie. Elle a mentionné qu'elle était extrêmement heureuse que vous soyez revenu en ville. 
 Jack usa de son sourire charmeur et complètement évasif pour s'échapper. Conduisant Clarice dans la salle de bal bondée, il murmura : 
 — J'ai envoyé un message à ma tante Davenport. Elle l'aura fait suivre à ma tante Emily. Je demandais un rendez-vous demain matin, si possible. Aucun doute qu'un message m'attendra au club quand je reviendrai. 
 Clarice attira son attention avec un regard parlant. 
 — Aussi bien qu'Amelia Hartford ait pensé à mentionner Lady Cowper. 
 Obstiné, Jack haussa les épaules. 
 — J'aurais probablement dû penser à vous le dire, mais vous vous en êtes bien sortie, de toute façon. 
 Clarice maugréa et dévia son attention vers la foule rassemblée. La salle de bal de Lady Hartford était plus petite que la moyenne. Or, il y avait plus d'invités que la normale entassés entre ses murs. 
 — Il est peu probable que nous réussissions grand- chose ici. 
 Elle s'approcha tandis que Jack la guidait pour la protéger à travers la foule. 
 — Une conversation privée sera impossible ici. 
 Atteignant le centre de la salle de bal, ils s'arrêtèrent pour chercher Alton. 
 Jack pencha la tête et murmura : 
 — Près des fenêtres. Ils viennent d'arriver. 
 Clarice se tourna et observa. Alton venait juste de fermer une porte donnant sur la terrasse. À ses côtés, n'ayant d'yeux que pour lui, se tenait une jeune femme blonde, bien coiffée et habillée, élégante et mince. 
 Parce qu'elle regardait, Clarice vit leurs expressions juste avant qu'ils se retournent vers la foule, juste avant qu'ils mettent de côté le sujet dont ils discutaient. 
 Ce qu'elle vit lui serra le cœur d'empathie. L'amour était-il toujours si douloureux ? 
 — Venez. 
 Saisissant la manche de Jack, elle le tira en direction d'Alton. 
 Jack lui attrapa la main, enlaça son bras au sien, et, à force de donner des coups avec ses larges épaules et grâce à une sérieuse détermination, ils parvinrent à se frayer un passage à travers la masse d'invités. 
 Sarah fut au début inquiète de rencontrer la puissante sœur d'Alton, mais elle perdit toute réticence quand Clarice mentionna Moira. La couleur revint sur les joues de Sarah, et des étincelles scintillèrent dans ses yeux d'un bleu délicat. 


 Malheureusement, avec toutes ces oreilles tendues, ils durent discuter en utilisant des allusions subtiles; parler ouvertement du sujet qui les intéressait actuellement était simplement impossible. 
 Clarice prit la main de Sarah et la serra de façon éloquente. 
 — Nous nous reverrons bientôt, dans un endroit plus agréable. En attendant, si je peux me permettre.. 
 Clarice s'arrêta, étudiant une lady qu'elle avait aperçue entre les épaules de deux gentlemen. 
 — C'est Claire, non ? Par là ? 
 Sarah ne pouvait pas voir, mais Alton regarda pardessus les têtes et opina. 
 — Oui. 
 Clarice regarda Jack. 
 — Restez tous ici. Je voudrais parler à Claire seule. 
 Elle grimaça tandis qu'elle scrutait la foule. 
 — Si j'y arrive. 
 Elle louvoya à travers la foule, consciente que Jack et Alton la regardaient. Elle n'était qu'à moins de cinq mètres de l'endroit où Claire discutait avec un gentleman, mais il lui fallut dix bonnes minutes pour couvrir cette distance. Émergeant de la foule en face de Claire, Clarice attira son attention et la garda. Claire cligna des yeux, la reconnaissant, s'arrêta, puis, réalisant pourquoi Clarice s'écartait, sourit au gentleman et mit rapidement fin à leur échange. 
 Le gentleman partit, et Claire s'approcha de Clarice. 
 — Clarice. 
 Elles échangèrent des signes de tête. Claire jeta un œil vers les épaules tout autour d'elles. 




 — Ce n'est pas un lieu approprié où discuter du sujet dont je suppose que vous voulez me parler. 
 Clarice la regarda dans les yeux. 
 — En effet. Que pensez-vous d'une pièce à l'écart ? 
 Clarice hésita, puis dit : 
 — Je sais qu'il y a un petit salon. Nous pourrions essayer là. 
 Clarice fit un signe de la main. 
 — Allez-y. 
 Elles se glissèrent hors de la salle de bal. Toutes deux furent quelque peu surprises que le petit salon soit vide. 
 — Quelle chance ! 
 Claire s'installa dans un fauteuil. Elle attendit tandis que Clarice s'asseyait dans l'autre, puis dit : 
 — Je suppose que vous désirez me parler du désir d'Alton d'épouser Sarah. Pour moi, ils vont très bien ensemble. C'est ce que je dirai assurément à Conniston quand il le demandera. 
 Clarice soutint le regard de Claire et réfléchit promptement à la façon de tout lui dévoiler. Claire avait quelques années de plus qu'elle, plus de l'âge d'Alton, et il y a quelques années, elles se fréquentaient. Elles n'étaient pas des amies —peut-être même, dans l'ambiance très compétitive des entremetteuses de la ville, avaient-elles été rivales —, pourtant elles avaient beaucoup en commun. Claire était la fille d'une vicomtesse aisée, suffisamment belle pour attirer l'attention de nombreux hommes et suffisamment sensuelle et lucide pour savoir ce qu'elle voulait. Pour prendre ses propres décisions. 
 Se calant dans le fauteuil, Clarice hocha la tête. 




 — Quoique je sois heureuse de savoir que vous soutien-drez leur projet, et oui, même si j'ai à peine eu le temps de faire la connaissance de Sarah, je crois moi aussi que ce serait un excellent mariage pour tout le monde, je suis en fait ici pour parler de Moira. 
 Comme Claire haussa les sourcils, Clarice sourit d'un air grave. 
 — De Moira et ses tentatives de chantage. 
 Elle décrivit brièvement la menace de Moira. 
 Les traits de Claire se durcirent. 
 — La garce ! 
 Clarice hocha la tête. 
 — En effet. La raison pour laquelle je voulais vous parler, c'est que vous êtes en meilleure position pour évaluer comment la situation peut tourner. 
 Elle étudia le visage de Claire. 
 — Comment réagira Conniston? Êtes-vous menacée aussi ? 
 Fronçant les sourcils, Claire secoua la tête. 
 — J'aime vraiment beaucoup Sarah. Elle n'est pas ma fille, bien sûr, mais elle est comme une petite sœur. 
 Elle croisa le regard de Clarice. 
 — Conniston et moi avons un accord, et ce, depuis le début. Je lui ai toujours révélé l'identité de mes amants. Il ne s'en soucie pas, mais cela provoque moins de gêne ainsi. Il sait qu'Alton et moi... mais cela fait presque dix ans ! 
 — Donc, Conniston ne s'en soucie pas ? 
 — Pas d'Alton lui-même, mais il ne tolérera pas les intentions de Moira. En fait, quel gentleman le pourrait? 
 Clarice grimaça. 


 — Nous devons donc faire taire Moira. 
 — Le pouvez-vous ? 
 Clarice plissa son nez. 
 — Oui. Mais m'abaisser à son niveau n'est pas le genre de chose que je tiens à faire. 
 Claire l'étudia. Clarice réalisa que, parmi toutes les ladies de la ville, c'était Claire qui la comprenait le mieux. 
 Finalement, Claire hocha la tête. 
 — Un conseil alors, si vous l'acceptez, de la part de quelqu'un qui est resté dans la ville tandis que vous l'avez fuie. 
 Elle croisa les yeux de Clarice. 
 — Les femmes comme nous, nous ne sommes pas du genre à laisser la vie nous diriger où elle veut. Nous prenons nos décisions et suivons notre propre cours. Vous et moi, nous choisissons diverses tactiques, mais elles nous appartiennent. 
Comme on fait son lit on se couche.  Dans cette affaire, cela signifie que, peu importe ce que vous aurez besoin de faire pour arrêter Moira, vous le ferez parce que vous êtes ce genre de femme. Toutefois, en affrontant Moira et en parvenant au résultat, n'oubliez pas que vous n'aurez pas encore fini votre lit. 
 Clarice ne la suivait pas. Elle fronça les sourcils, l'invitant ouvertement à s'expliquer. 
 Claire sourit légèrement et se leva. 
 — Il y a des années, j'ai choisi de tourner le dos à l'amour et d'accepter un mariage de convenance avec Conniston. Selon moi, c'était le bon choix, et je ne le regrette pas du tout. 
 Vous, d'un autre côté, vous avez choisi de tourner le dos à la société et de laisser la porte ouverte à ce 




 qui pourrait arriver. . Finalement, vous n'avez pas encore choisi. Vous n'avez pas complété votre lit. 
 Fronçant davantage les sourcils, Clarice se leva aussi. 
 — Vous dites que j'ai encore... Mais non. À ce sujet, j'ai pris toutes mes décisions il y a longtemps. 
 Secouant doucement la tête, Claire se tourna vers la porte. 
 — Non, c'est faux. Vous avez pris la première partie d'une décision en deux parties. Maintenant que vous êtes de retour dans la ville, croyez-moi, vous ne pourrez pas laisser cette seconde décision rester irrésolue, comme vous l'avez manifestement fait pendant toutes ces années. 
 La main sur la poignée de la porte, Claire regarda Clarice et sourit. 
 — Vous savez, j'ai vraiment hâte de voir à quoi ressem-blera votre lit quand vous aurez enfin bordé le dernier drap. 
 Clarice émit un son d'incrédulité et de dédain, puis suivit Claire hors de la pièce. 


* * * 
 Clarice retrouva Jack et les deux autres, qui attendaient où elle les avait laissés. Après avoir confirmé que Claire était de leur côté, elle les avertit qu'ils devaient se montrer très prudents. Jusqu'à ce qu'ils décident comment mettre des bâtons dans les roues de Moira, ils devaient se faire discrets. 
 Poursuivant ce but, Clarice et Jack partirent. 
 — Eh bien! souffla-t-elle avant de s'installer dans le siège de la voiture. Je dois dire que je suis étonnée qu'Alton, Roger et Nigel aient tous choisi si judicieusement. Sarah, Alice et Emily semblent toutes charmantes, mais aussi intel-ligentes, avec le caractère nécessaire pour réussir dans nos milieux. 
 À travers l'obscurité éclairée par intermittence par les lampadaires, Jack scruta son visage et y vit sa satisfaction. 
 — Les hommes de votre famille semblent avoir un penchant pour choisir des femmes fortes. Votre père a épousé votre mère, après tout. 
 Clarice sembla touchée, puis grimaça. 
 — Même Moira. On peut difficilement la décrire comme faible. 
 Jack opina, et son visage se durcit. 
 — Sans scrupules, mais pas faible. 
 Ils parlèrent peu tandis que la voiture roulait bruyamment dans les rues. Quand l'attelage, la voiture de ville d'Alton prêtée pour la soirée, s'arrêta, Jack descendit, aida Clarice à faire de même et laissa la voiture continuer sans lui. Il accompagna Clarice dans l'entrée du Benedict, lui embrassa la main, la regarda, puis la salua et la quitta. 
 Un quart d'heure plus tard, après avoir congédié la femme de chambre qui l'attendait, Clarice lui ouvrit la porte de sa suite. Il ne fut pas surpris quand, sans un mot, elle le conduisit à la chambre. Mais quand elle se tourna vers lui et s'arrêta, étudiant son visage, il tendit son bras vers elle, l'attira vers lui et l'embrassa. 
 Goulûment. Ne cachant aucunement sa soif d'elle. 
 Elle réagit, fougueuse et volontaire, prenant elle-même le contrôle. Mais ce soir, il n'était pas d'humeur à la laisser le distraire et le détourner de sa volonté. Elle portait encore sa robe de satin vert. 


 À l'instant où il l'avait vue sur elle, il avait été habité par un ardent fantasme de la lui ôter, lentement, petit à petit. 
 Pour dévoiler chacune de ses formes onctueuses, chacun de ses membres ivoire et pour finir par faire tomber totalement la robe, laissant Clarice vêtue uniquement du tissu chatoyant de sa chemise. 
 Quand la robe verte finit par émettre un bruissement sur le sol, à la grande satisfaction de Jack, Clarice se montra passionnée et pressante. Enveloppant ses bras autour de son cou, elle se pressa contre lui d'un geste suppliant, rencontra ses lèvres, sa langue, le défiant effrontément et ouvertement, le narguant et le provoquant, désirant follement qu'il la prenne. 
 Ses lèvres se refermèrent sur les siennes, et il ôta sa veste et son gilet d'un mouvement d'épaules, les laissant tomber au hasard sur le sol, puis il la souleva. Étonnamment, elle leva ses longues jambes et les enroula autour de ses hanches. 
 Le désir ne se manifesta pas par un chuchotement, mais par un rugissement. 
 Beaucoup trop fort pour être ignoré. Ses bras encerclè-rent ses hanches, la maintenant contre lui. Puis, il avança de quelques pas vers le lit. Sans interrompre le baiser et sans la relâcher, il parvint à se hisser sur le dessus-de-lit de soie et se mettre à genoux. La soulevant, il mit sa main sous elle afin d'ouvrir la double patte de ses pantalons, libérant ainsi son sexe en érection déjà douloureux. Il en dirigea le gland immédiatement vers la chair glissante et enflée de son vagin et entra en elle. 
 Puis, il ajusta sa prise sur ses hanches et, tout en la soutenant, il se baissa lentement pour s'appuyer sur ses chevilles. Ce faisant, il l'attira sur lui, la laissant s'empaler profondément, la sentant bouger, s'ajuster, puis haleter tandis qu'il enfonçait les derniers centimètres et la remplissait ainsi complètement. 
 Les yeux fermés, elle interrompit le baiser, haletante, ses seins se dressant et retombant de façon spectaculaire devant son visage. Il souriait, concentré, absorbé. Avec une main, il prit le délicat tissu de sa chemise et le souleva sur sa tête. 
 Elle dut laisser ses épaules pour extirper ses bras, pour les libérer et permettre à sa chemise de tomber. En même temps, il pencha sa tête vers sa poitrine et, avec sa bouche, traça une voie vers un de ses mamelons durcis et le prit complètement. 
 Le gémissement de Clarice emplit la pièce. 
 Elle l'enfourcha, nue en dehors de ses bas de soie et de ses jarretelles, tandis qu'il était resté complètement habillé. 
 Retenant son souffle d'une façon qui pouvait ressembler à du désespoir, elle commença à le chevaucher. À se redresser, puis à retomber, glissant son fourreau brûlant autour de son sexe rigide, resserrant, puis relâchant, puis roulant ses hanches sur les siennes, expérimentant, cherchant, sem- blait-il, le moyen le plus rapide de le mener hors de tout contrôle. 
 Au début, il la laissa faire, céda à sa propre curiosité par rapport à ce qu'elle pouvait faire, céda à son goût pour ses seins pulpeux. Une partie de son esprit suivait le fil de leur faim ascendante, de leur besoin grandissant; quand le moment vint, il se dressa sur ses genoux et l'inclina vers l'arrière, saisissant et redressant ses longues jambes, ôta ses bas et ses jarretelles, puis enroula ses jambes nues autour de sa taille. 




 Instinctivement, elle plaça ses chevilles dans le creux de son dos, puis comprit. Il aperçut furtivement des flammes sous les cils de ses yeux noirs quand la vulnérabilité — l'impuissance 
 — de sa position la ramena sur terre. Avant qu'elle puisse réagir et bouger, il saisit ses hanches et les pressa contre les siennes à nouveau, la soulevant et l'installant sur lui, autour de lui. 
 Elle essaya de bouger avec lui, contre lui, de diriger, de faire pression, pour découvrir seulement que sans le levier de ses jambes, elle ne pouvait rien faire sauf accepter chaque poussée qu'il exerçait sur elle, chaque pénétration de son corps glissant en elle. Ses paupières se fermèrent en même temps qu'elle étouffa un gémissement. Puis, elle céda, laissant ses épaules retomber en arrière sur le lit, ses seins se soulever et s'abaisser pour reprendre son souffle, s'efforça de préserver un certain contrôle, mais il avait déjà éloigné les rênes. 
 Il la plaça sur lui, et elle se tortilla; il la regarda et continua. Finalement, il baissa les hanches de Clarice sur le lit, s'arc-bouta sur elle pour s'enfoncer plus profondément dans la chaleur brûlante de son corps qui l'accueillait totalement, en prenant possession. 
 Pour la remplir, la compléter. 
 Clarice sentit une vague d'extase partir de ses orteils, s'intensifier tandis qu'elle s'élevait en elle, balayant tout ce qu'elle était, son esprit, son intelligence, ses sens, l'emmenant toujours plus haut jusqu'à un apogée bouleversant. Il la rejoignit quelques secondes plus tard. Ensemble, ils se cramponnèrent, se consumèrent tandis que l'orgasme faisait rage et les possédait, puis finalement, se dissipa, les faisant s'effondrer, épuisés, vidés et mous comme des poupées de chiffon sur la vaste surface du lit. 
 Un moment plus tard, elle se reprit suffisamment pour sourire, pour sentir ses lèvres laisser entrevoir la satisfaction maintenant familière de l'instant d'après qui la traversait. 
 Délicieuse. Si agréable. 
 Passant ses doigts dans les cheveux de Jack, elle s'étendit sous lui, riant intérieurement sans aucune véritable raison tandis que son corps nu se refroidissait sous la chaleur ardente du sien. Il était encore habillé, ce qui lui sembla plutôt ridicule. 
 Apparemment, lui aussi. Avec un grognement, il se dégagea de son corps, s'assit et se dévêtit, visiblement pas plus capable de marcher qu elle. Enfin nu, il se leva, tituba jusqu'à la coiffeuse de Clarice et éteignit la lampe. Retournant s'agenouiller à côté d'elle, il la hissa sur les oreillers, réussit à tirer les couvertures qui étaient sous eux, puis les remonta et installa Clarice contre lui dans les flots de son lit. 
 Il se détendit. Elle sentit toute la tension quitter les muscles de Jack, puis sa respiration se fit plus profonde, et il s'endormit. 
 Toujours aux prises avec une langueur repue, elle sourit, sentant ses lèvres remonter contre la peau de la poitrine de Jack. 
 Elle aimait cela, l'aimait, lui, aimait ce qu'ils partageaient, le fait qu'il la laissait mener, puis qu'il prenne lui- même les rênes, et qu'ils se les repassent à tour de rôle. 
 Elle entendit ses mots dans sa tête. Elle cligna des yeux et s'arrêta. 


 Essaya de se dire qu'elle n'avait pas vraiment voulu dire ce mot tout à fait de cette façon.. , mais sut dans son cœur, dans son âme, qu'elle mentait. 
 Délicatement, sans le déranger, elle se dégagea du bras qui la maintenait encore près de lui et roula sur le dos. Levant les yeux vers le plafond obscur, elle fronça les sourcils. Elle essaya de se concentrer, de comprendre, de voir où le chemin qu'elle avait suivi si allègrement jusqu'à présent la menait vraiment. 
 Il semblait avoir pris un tour inattendu... ou était-ce simplement qu'elle était allée un peu plus loin, dans son voyage vers ce paysage jusqu'à lui interdit, que ce à quoi elle s'était attendue ? Elle s'était forcément aventurée sur un terrain imprévu. 
 Soudain, les mots de Claire flottèrent dans son esprit. La conviction de Claire que, contrairement à ses attentes, elle n'avait pas réglé les détails de sa vie. 
 Elle avait cru que oui, qu'accepter le bannissement vers la campagne avait déterminé tout son avenir, qu'il n'y aurait plus de nouvelles possibilités, aucune route différente s'ouvrant devant elle. 
 Mais... 
 Elle regarda l'homme étendu de tout son long en train de dormir à côté d'elle, sentit son corps ferme contre le sien. 
 Sentit un tiraillement dans son cœur, suivi d'un déchirement douloureux à la pensée que ceci — ce confort inattendu et serein — pouvait cesser d'être le sien. 
 Elle était incapable de déterminer où sa vie mènerait, mais un point était parfaitement limpide. 
 Les choses avaient changé. 
Elle avait changé. 


 tant de nouveau retourné au Bastion Club avant l'aube, Jack se mit en route après le petit déjeuner, se sentant en excellente forme. Il héla un fiacre et se hâta vers la rue Brook, le Benedict et Boadicée. 
 Il la trouva dans sa suite, avec ses frères devant les tasses du petit déjeuner. Il leur sourit à tous cordialement. 
 Alton remarqua sa satisfaction flagrante avec suspicion. 
 Clarice lui versa une tasse de café et la lui tendit avec un regard d'avertissement. 
 — Nous étions sur le point de discuter de la meilleure façon de contrecarrer les rumeurs, de s'assurer de les écarter d'emblée, ou du moins de ne leur offrir aucune chance de se propager et de grossir. 
 Clarice s'arrêta pour boire tandis que Jack prit une chaise à côté d'elle. 
 — Je crois, dit-elle en regardant Jack, que nous devrions évoquer le sujet nous-mêmes,  avant que tout chuchotement puisse prendre de l'expansion, et déclarer, catégoriquement, que de tels propos outranciers sont, bien évidemment, tout à fait faux. Ce serait notre meilleure approche, qu'en pensez-vous ? 


 Il réfléchit, puis opina. De l'autre côté de la table, il croisa le regard d'Alton. 
 — Dans de nombreux cas, j'aurais considéré cette tactique comme peu judicieuse, mais dans votre affaire, vous avez le nom et le statut. Cela semblerait absurde de ne pas vous en servir. 
 — Tout à fait, dit Clarice, qui approuva résolument. 
 D'autant plus que nous savons que James est tout à fait innocent. Il n'y a aucun risque, peu importe qui le soutiendra dans la famille. 
 — Et le fait que nous nous rallions ouvertement derrière lui interrompra même les plus coriaces des commères, dit Alton. 
 — Ça marchera sûrement avec Lady Grimwade et Mme Raleigh, dit Clarice en déposant sa tasse. Je les ai vues hier soir, et à en juger par leur expression, elles étaient encore extrêmement prudentes. 
 — En fait, dit Nigel en mettant de côté son assiette vide, je crois que le vieux James est déjà tranquille, au moins pour la prochaine semaine ou presque. 
 Il regarda Alton et ajouta : 
 — D'après ce que j'ai vu et entendu hier soir, la ville a trouvé un autre Altwood sur lequel spéculer. 
 — Alton ? demanda Clarice en fronçant les sourcils. 
 — Non, dit Nigel en la regardant. Toi. 
 — Moi ?  dit Clarice en se redressant. Comment diable.. 
 Sa voix s'estompa, mais elle continuait à froncer les sourcils. Elle étudia Nigel et dit : 
 — Que dit-on ? 




 — On ne dit rien, on spécule. Tout le monde se demande pourquoi tu es de retour, sans tenir compte de qui relèvera le défi. 
 — Quel défi ? demanda Clarice sur un ton grave. 
 — Celui que tu as lancé hier soir, répondit Nigel. Quand tu as valsé avec Warnefleet dans la salle de bal de Mme Henderson. 
 Comme Clarice semblait étonnée, Nigel grommela : 
 — Bon sang, tu n'es pas restée hors de la ville si longtemps. Tu sais quels sujets tiennent le plus à cœur aux vieilles bonnes femmes. Les espions français et les traîtres font l'affaire faute de mieux, mais si on leur donne la perspective d'une jolie célibataire de haute naissance ayant l'âge de se marier, encore éminemment aisée et convenable, elles ne s'occuperont plus de trahison. 
 Comme Clarice continuait à regarder, apparemment muette, Nigel sourit et dit : 
 — Au moins, tu as résolu le problème de leurs commérages sur James. 
 Clarice maugréa, ferma les yeux et s'affala sur sa chaise. 
 — Je n'arrive pas à y croire ! 
 Mais elle y croyait. Comme Nigel l'avait dit, son retour dans la société pour la première fois en sept ans, et sa valse dans les bras d'un beau lord, lui-même une cible matrimoniale, était le comportement parfait pour captiver l'intérêt capricieux des gens de la ville. 
 — Peu importe ! dit-elle en se redressant tout à coup et en ouvrant les yeux. 
 Elle n'allait pas s'attarder là-dessus. 


 — Ce qui est fait est fait, et comme tu l'as dit, ça aidera à protéger James. 
 — Tant que tu continues, dit Alton, à entretenir les commérages. 
 Clarice le regarda et le vit échanger un regard qu'elle ne put interpréter avec Jack, assis à côté d'elle. 
 — Que veux-tu dire ? 
 Alton haussa les épaules. 
 — Juste que, dans l'intérêt de James, ce serait utile que tu continues à te balader dans les soirées, à te faire voir dans les alentours, le genre de choses habituelles. Pendant que tu attireras l'attention sur toi, personne ne s'occupera de James. 
 Clarice exprima son profond désaccord envers cette idée avec un grognement d'indignation et de dédain. 
 Jack déposa sa tasse de café, attirant son attention. Il la regarda dans les yeux. 
 — Pensez-y comme à un moyen d'atteindre l'objectif que vous vous étiez fixé, mais par une voie différente. Ce n'est pas parce que vous ne l'avez pas planifié que ça ne fonctionnera pas, et comme Melton l'a dit, garder l'attention des gens de la ville concentrée sur vous ne nécessitera pas beaucoup d'efforts. 
 Jack ne fut pas surpris quand son regard devint songeur. 
 Il garda sa bouche fermée et lança un regard de biais vers Alton pour s'assurer qu'il faisait la même chose. Quelque peu déconcerté par la directive silencieuse, Alton s'exécuta et fut récompensé quand Clarice remua la tête de gauche à droite, soupesant la proposition, et qu'elle concéda à contrecœur : 444 


 — Très bien. Mais seulement s'il n'y a rien de précis à faire pour faire avancer la défense de James. 
 — À propos, dit-elle en regardant Alton, avant que j'oublie, comme je ne crois pas que Moira fasse quelque chose de vraiment radical, comme empoisonner quelqu'un, quand je repense à sa campagne pour vous contrôler, je continue à me demander pourquoi. Elle est suffisamment riche. Comme tu l'as dit, ce n'est pas l'argent. Alors, quoi d'autre ? 
 Roger regarda ses frères, puis répondit : 
 — On ne sait pas. C'est une femme. Doit-il absolument y avoir un « quoi d'autre » ? 
 Clarice le regarda en plissant les yeux. 
 — Oui. C'est sûr. Et je crois que je sais de quoi, ou plutôt, de qui il s'agit. Carlton. 
 Ses frères la regardèrent, perplexes. Jack ignorait totalement qui était Carlton. 
 Alton fronça les sourcils. 
 — La succession ? 
 Jack se souvint avoir entendu que Moira avait mis au monde le plus jeune des quatre fils du marquis. 
 — Pas exactement, dit Clarice en se redressant. Il serait stupéfiant qu'il hérite alors que vous êtes tous les trois en pleine santé et que vous passez avant lui. Toutefois,  comme aucun de vous n'est marié et que vous n'avez aucun enfant légitime, alors.. Eh bien, Carlton peut avoir certaines revendications. Il est le quatrième en liste et il a dix ans de moins que Nigel, après tout. Si vous mourez tous les trois célibataires, alors Carlton héritera, peu importe qu'il soit vieux à ce moment-là. Donc, aussi longtemps que le fait que vous êtes tous les trois sur le point de vous marier reste secret, la perception que Carlton a une chance de finir par succéder au marquisat continue à être fondée et véhiculée comme une idée communément admise. 
 — Ainsi, c'est une histoire d'argent. Des usuriers... 
 Alton s'interrompit et fronça les sourcils. 
 — Non, ça ne marche pas. S'il était très endetté, je l'aurais su. 
 Clarice grommela. 
 — Je t'ai dit que ce n'était pas l'argent. Ce n'est pas ça. 
 Ce sont les mariages,  y compris celui de Carlton. Tant que vous restez tous les trois célibataires, Carlton peut chercher le meilleur parti, mais à l'instant où chacun de vous se marie, les possibilités matrimoniales s'écroulent. Si vous vous mariez tous les trois, le rang de Carlton tombe au niveau du simple plus jeune fils sans réelles perspectives. Moira veut que la famille de sa belle-fille soit aussi riche et influente que possible, donc la dernière chose qu'elle veut, c'est que vous vous mariiez tous les trois — ou plus précisément, que la ville réalise que vous êtes tous les trois sur le point de vous marier 
 — avant que Carlton le fasse. 
 Ses frères semblaient renversés. 
 — Il n'a que vingt et un ans ! protesta Roger. 
 Clarice croisa son regard. 
 — Tu penses que ça arrêtera Moira? Surtout maintenant qu'elle sait que vous êtes tous sur le point de faire vos demandes, qui, bien sûr, seront acceptées ? 
 — Bon sang ! Je n'aurais jamais pensé plaindre ce petit imbécile ! dit Nigel, qui semblait horrifié. Se faire enchaîner à l'âge de vingt et un ans ! 
 Clarice, comme on pouvait s'y attendre, n'était pas impressionnée. 




 — Peu importe Carlton. À moins qu'il ait totalement changé, je parie qu'il n'a aucune intention de s'offrir à n'importe quelle demoiselle de bonne famille que Moira choisira. 
 Sauf qu'il ne lui dira pas avant d'avoir atteint le moment crucial. Il n'a jamais été du genre à faire des efforts inutiles. 
 — C'est vrai, dit Roger en regardant Clarice, le front plissé. Donc, Moira se fiche pas mal de qui nous épousons. C'est juste que nous ne devons pas encore rendre nos intentions publiques. 
 — Cela semble probable, alors ça vous donne le temps d'organiser vos affaires. Si vous faites tous vos demandes en même temps, ou plutôt, si les annonces paraissent toutes dans la Gazette le même jour et que Moira n'apprend rien d'une autre source jusque-là, alors tout devrait bien aller. 
 Alton saisit l'attention de Roger. 
 — Nous devrons être prudents dans ce que nous disons, faisons et même écrivons dans la résidence Melton. La gouvernante de Moira est une vraie démone. Elle se promène et fouille partout dans la maison. 
 — Mais ça doit être faisable, dit Nigel. Nous n'avons qu'à mettre de l'ordre dans nos affaires, faire nos demandes officiellement et les faire accepter, puis nous pourrons tous duper Moira en même temps, et nous en aurons fini avec cette histoire. 
 Clarice opina. 
 — En effet. C'est exactement ce que vous devriez faire, et pendant ce temps, je ferai de mon mieux pour détourner l'attention des gens de la ville de James. En dehors de tout ça, cependant, nous devrons continuer à accomplir ce pour quoi je suis venue à Londres, soit disculper James de ces accusations abracadabrantes. 


 Il y avait un ton dans sa voix qui secoua ses frères. 
 — Oui, bien sûr, dit Alton. Que veux-tu que nous fassions 
 ? 
 Clarice regarda Jack ; ses frères firent de même. 
 Il était venu préparé. 
 — Il y a trois rencontres précises pour lesquelles nous voulons prouver que James n'était pas présent. 
 Sortant une feuille de papier de sa poche, il la tendit à Alton. 
 — Si vous pouviez vérifier dans la famille et parmi tous les amis de James, ses clubs, partout où il peut être allé, et voir si quelqu'un se souvient de l'avoir vu à ces dates-là, à ces heures-là, nous ferions un premier pas vers la réfutation de ces allégations. 
 Alton lut la liste, puis hocha la tête. 
 — Bien. Nous nous occupons de cela. 
 — Pendant ce temps, je verrai ce que je peux trouver pour vous libérer, Sarah et toi, de la toile de Moira. Mais ne faites rien avant que je vous le dise ! 
 Clarice regarda Roger et Nigel. 
 — Entre-temps, vous deux, mes petits dépravés, vous êtes libres d'user au mieux de vos talents de persuasion pour faire accepter officiellement vos demandes pour la main d'Alice et d'Emily. 
 Roger et Nigel semblèrent tous deux ravis. 
 — Mais juste après que vous aurez aidé Alton à obtenir de l'information pour la défense de James. 
 Avec un grondement de réconfort, les frères se levèrent, embrassèrent la joue de Clarice, regardèrent Jack avec méfiance alors qu'elle ne les voyait pas, mais partirent sans contester sa présence. 


 Il les plaignait, mais.. 
 Quand Clarice ferma la porte derrière eux et se retourna vers lui, il avait une carte-lettre dans la main. Il la lut. 
 — Lady Davenport et Lady Cowper requièrent votre présence à la résidence Davenport. 
 Elle s'arrêta, les yeux écarquillés. 
 — Quand ? dit-elle en regardant l'horloge sur la cheminée. 
 — Dans une demi-heure. 
 — Grrrrrr!  fit-elle en le regardant. Pourquoi les gentlemen ne comprennent-ils jamais le temps qu'il faut pour se préparer 
 ? 
 Comme elle pivota et se dirigea vers la chambre, il supposa que la question était purement rhétorique. Il la suivit plus lentement; appuyant une épaule contre le jambage, il la regarda ôter sa robe du matin, puis fouiller dans la garde-robe qui était remarquablement bien garnie. Sortant une robe de confection en soie rayée bronze et ivoire, elle la mit, puis lui présenta impérieusement son dos et lui demanda d'attacher les lacets. 
 Il remua ses lèvres, obtempéra, puis la regarda refaire sa coiffure. 
 Auparavant, il n'avait jamais trouvé qu'observer une femme en train de se pomponner était intéressant, mais en voyant Clarice.. Chaque mouvement gracieux, chaque geste féminin, le fascinait. Le médusait presque. Il la regarda brosser ses longs cheveux, se souvint de ce qu'ils provoquaient quand ils s'enroulaient autour de lui la nuit.. Pendant ce temps, une autre partie de son esprit, plus terre à terre, empruntait un chemin plus sérieux. 


 Il était de plus en plus certain qu'il ne voulait pas qu'elle vaque à ses occupations seule, même durant la journée, au cœur de Mayfair. Il n'avait pas oublié l'incident avec les deux hommes étranges dans la rue Bruton ni la menace sous-jacente de l'homme au visage rond. Et à présent, il semblait que sa belle-mère avait une bonne raison de souhaiter le départ de Clarice, pour l'empêcher d'intervenir dans ses projets. 
 Contrairement à Clarice, il n'était pas prêt à excuser Moira de ses intentions criminelles. La harpie qu'il avait vue aurait crevé les yeux de Clarice, si elle en avait eu la moindre occasion. Et perdre sa prise, une prise qu'elle avait probablement crue solide, sur Alton, ses frères et le marquisat en général serait vexant. Surtout si cette perte allait de pair avec une diminution de son rang dans la société. Cela arriverait obligatoirement, si Clarice revenait de façon permanente dans la ville. 
 Elle n'avait pas planifié de le faire, mais Moira ne le savait pas et ne le croirait probablement même pas, si Clarice ellemême lui disait. Du point de vue de Moira, les plaisirs d'Avening ne pouvaient aucunement rivaliser avec ceux de Londres. 
 Clarice attacha un bonnet à la mode sur ses cheveux foncés. Jack se redressa. Elle se moquerait de n'importe quel avertissement de danger contre sa personne, de n'importe quelle requête visant à faire plus attention ou de prendre un valet ou deux pour l'accompagner. 
 Il sourit de façon charmante quand elle se tourna vers lui et qu'il lui offrit son bras. Nul besoin de tergiverser. Il l'accompagnerait lui-même. 


* * * 


 — Lady Clarice, c'est un plaisir de vous accueillir. 
 Grande et imposante, avec de beaux traits, bien qu'aus-tères, et une attitude de bonne famille, Lady Davenport hocha la tête d'un air approbateur et toucha les doigts de Clarice. 
 Puis, son regard dévia vers Jack, dont Clarice tenait le coude. 
 — Et toi aussi, Warnefleet. Comme c'est en raison de la présence de Lady Clarice que tu es ici, je peux seulement être reconnaissante de son influence. 
 Jack revêtit son plus charmant sourire et l'adressa à sa tante. 
 Elle bougonna et se tourna pour présenter Clarice à la petite dame ronde à ses côtés. 
 — Je crois que vous vous souvenez de ma sœur ? 
 — Tout à fait. 
 Sereine, Clarice sourit et fit une révérence d'un niveau remarquable. En dépit du fait qu'Emily, Lady Cowper, avait le statut le plus important des hôtesses de la ville, Clarice était sa supérieure sur le plan de la naissance. 
 Emily était plus démonstrative que sa sœur, plus encline à apprécier Clarice et tout ce qu'elle annonçait ; Jack vit facilement son enthousiasme. 
 — Ma chère Lady Clarice, je suis ravie de vous revoir. 
 Souriant d'un air radieux, Emily pressa la main de Clarice, puis fit un signe vers la troisième grande dame présente dans l'élégant salon. 
 — Et nul doute que vous vous souviendrez de Lady Osbaldestone aussi. 
 — Madame, dit Clarice en inclinant la tête, un brin réservée, plutôt sur ses gardes, devant l'impressionnante et nettement intimidante vieille dame qui l'étudiait, puis Jack, avec un regard noir nettement évaluateur. 
 Ensuite, les sourcils de Lady Osbaldestone se dressèrent ; son expression se détendit. Elle fit un geste impérieux. 
 — Venez vous asseoir près de moi, ma fille, que je puisse mieux vous voir. 
 Se calant dans sa méridienne, Lady Osbaldestone attendit que Lady Davenport et Lady Cowper reprennent leurs sièges, puis que Clarice ait obéi et se soit assise à côté d'elle avant de lancer un regard cinglant à Jack, qui se tenait debout, un bras accoudé sur la cheminée, et de taper légèrement sur le sol poli avec sa canne, comme si elle allait diriger une réunion pour tout le monde. 
 — Et maintenant, dit-elle, quelle est cette histoire à propos de votre cousin James et d'une trahison? 
 Clarice prit son souffle, regarda furtivement Jack, puis exposa brièvement l'affaire tout en coupant largement les difficultés de James et, par extension, de sa famille. Elle évita toute mention des détails, y compris pourquoi ils savaient que James était innocent, disant seulement qu'ils s'affairaient à le prouver et étaient certains de réussir. 
 Au cours de son récit, Lady Osbaldestone et les tantes de Jack partagèrent un grand nombre de regards entendus, de ceux qui aiguisèrent les instincts de Jack et l'alertèrent. 
 Clarice et lui avaient convenu que, si les trois dames avaient déjà entendu les rumeurs pas encore suffisamment étouffées, ils devraient apaiser leur curiosité, s'ils voulaient leur aide pour affronter Moira. 
 Doucement, Clarice passa de la menace infondée envers le nom de la famille aux problèmes auxquels ses frères faisaient face dans leurs projets matrimoniaux. À nouveau, elle n'expliqua pas tout, laissant l'imagination des ladies combler les détails qu'elle omettait, comme le contenu des menaces de Moira. Avec trois femmes comme elles, il n'y avait aucun risque qu'elles ne sautent pas directement aux bonnes conclusions. 
 Comme on pouvait s'y attendre, les trois ladies se montrèrent plus intéressées par ce sujet. Pendant que Clarice leur racontait son histoire, leurs yeux brillaient avec une intensité toute nouvelle. 
 — Donc, conclut Clarice, regardant les trois visages plus âgés autour d'elle, j'espère que je peux m'attendre à ce que vous m'accordiez votre soutien pour aider mes frères à réaliser leur but. J'ai été absente de la ville si longtemps qu'avec les événements entourant mon départ, je suis bien consciente que j'ai besoin d'une telle aide pour réussir à ouvrir le chemin à mes frères. 
 Elle les regarda à nouveau. Cette fois, elle rencontra chaque paire d'yeux. 
 — M'aiderez-vous ? 
 Les trois ladies échangèrent des regards, une communication non verbale qui maintenait un certain degré d'excitation. Jack ne fut pas surpris quand, une fois la décision prise en silence, ce fut Lady Osbaldestone qui la rendit. 
 — Ma chère, nous sommes très heureuses de votre retour en ville, sans tenir compte de la raison. Bien sûr, vous aurez notre aide, peu importe quelle façon est la meilleure, mais il y a deux points que nous voudrions clarifier. Premièrement, nous avons compris que, pour les accusations de trahison, ce ne sont pas que les Altwood, mais tout 


 le Whitehall et le gouvernement qui, si l'affaire passe en cour, seront.. devrions-nous dire « incommodés » ? 
 Comme Clarice cligna des yeux et ne répondit pas, Lady Osbaldestone regarda Jack. 
 — Dalziel, je suppose. Une sacrée terreur, mais il a son utilité. 
 Jack sentit son visage blêmir. Devant le regard curieux mais serein des deux autres ladies, les mots de Lady Osbaldestone ne semblèrent pas les surprendre. Comment diable connaissaient-elles Dalziel? Et si elles le connaissaient, quoi d'autre savaient-elles ? 
 Le sourire de Lady Osbaldestone prit un air particulièrement diabolique. 
 — Vous n'avez pas pensé sérieusement que nous n'étions pas au courant de telles choses, n'est-ce pas ? 
 Jack remua, sondant rapidement ses options. Rester silencieux semblait l'attitude la plus sage. 
 L'expression de Lady Osbaldestone devint cynique. 
 — Vous devez être soulagé de savoir que, contrairement à certains de nos hommes qui sont en proie à des dilemmes alambiqués sur les concepts d'honneur chaque fois que le mot 
 «espion» est prononcé, la plupart des femmes de notre rang sont seulement soulagées de savoir que d'autres — ceux à qui est confiée la défense du royaume — ne sont pas si délicats. 
 Son dernier mot avait une tonalité nettement critique. 
 Jack n'était pas sûr que sa référence soit générale, comme il semblait, et se demandait si elle avait un homme précis en tête affecté par ces dilemmes. Néanmoins, il reconnut : 
 — Le Whitehall pourrait, en effet, préférer voir les allégations contre James Altwood réfutées dans la cour de l'évêque plutôt que dans une cour civile, où les détails soumis dans les preuves seraient largement propagés. 
 Lady Osbaldestone hocha la tête. 
 — Tout à fait. 
 Elle regarda de nouveau Clarice. 
 — Notre autre question, c'est si, avec l'histoire de vos frères, vous avez l'intention d'annuler complètement l'influence de votre belle-mère, et ce, pour tout le temps, ou si vous pensez simplement aider vos frères à se rendre à l'autel, puis les laisser se débrouiller eux-mêmes. 
 Clarice regarda les yeux noirs de Lady Osbaldestone et ne put dire quelle réponse les vieilles femmes voulaient, pourtant il semblait clair que sa réponse déterminerait le degré d'aide qu'elles fourniraient. Or, elle avait besoin de leur aide. Sans elle, retourner dans la ville et contrecarrer les plans de Moira serait extrêmement difficile. Mais elles étaient toutes des matriarches, des dirigeantes absolues dans leur maison et dans leur famille; la désapprouveraient-elles si elle leur disait la vérité ? 
 Levant le menton, elle prit le taureau par les cornes. 
 — Je ne vois aucune chance de libérer mes frères sans éliminer l'influence générale de Moira. Pas juste pour leur mariage, mais en général, en des termes plus permanents. 
 Elle se concentra de nouveau sur les yeux de Lady Osbaldestone. 
 — Ce ne serait ni réaliste ni juste de s'attendre à ce que mes futures belles-sœurs s'occupent de Moira. Je suis plus perspicace que ça et j'ai beaucoup plus de compétences et d'expérience, du moins pour ce qui est de la neutraliser. 
 Ce ne fut que lorsque son dernier mot s'estompa que Lady Osbaldestone sourit — avec un plaisir évident. 


 — Excellent ! Quand ça arrivera à cette parvenue, il faut que ce soit vous qui la mettiez à sa place — ou plutôt, qui la déplace de la position dont elle a abusé si longtemps. 
 Regardant Lady Davenport et Lady Cowper, Clarice y vit une approbation similaire et une lueur de détermination dans les yeux. 
 Le menton de Lady Cowper était anormalement ferme quand elle hocha la tête. 
 — Bien sûr, ma chère. Therese a tout à fait raison. Nous 
 — pas juste nous, mais les autres aussi, toutes les hôtesses et celles parmi nous qui dirigeons la société — en avons assez de Moira, mais nous n'avons pas le pouvoir de la déloger, pas sans affecter toute la famille. Notre dilemme nous a nettement embarrassées pendant plusieurs années 
 — 
 en fait, peu de temps après votre départ. Réaliser quelque chose à cet égard sera un soulagement considérable ! 
 La lueur dans les yeux de Lady Cowper et le ton sévère dans sa voix habituellement douce confirmèrent que l'utili-sation effrénée du pouvoir de Moira s'était répandue bien plus largement qu'au sein de la famille. 
 — En effet ! 
 L'expression de Lady Davenport suggéra quelle pouvait entendre l'appel au combat et qu'elle était fin prête à y répondre. 
 — Nous sommes si heureuses, ma chère Clarice, que vous voyiez les choses comme nous, que vous compreniez et appréciiez le rôle que vous devez maintenant jouer dans votre famille. 


 Le reste de leur visite se déroula avec des discussions sur la meilleure façon de mettre des bâtons dans les roues de Moira, et ce, définitivement. Comme Jack l'avait espéré, les trois ladies âgées et éminemment avisées prirent Clarice et sa requête à cœur. En contrôlant l'esprit collectif de la société, elles parlaient comme des généraux se déployant sur un champ de bataille. D'après l'expression de Clarice, elle était enchantée ; d'après ses commentaires, elle apprenait vite. 
 Malgré le succès du plan de Jack pour faire obtenir à Clarice l'aide dont elle avait besoin, il ressentait une certaine appréhension, une agitation faible mais persuasive de son instinct, mais il ne pouvait pas dire de quoi il l'avertissait. Dès qu'il en eut l'occasion, il annonça qu'ils devaient partir en raison d'un rendez-vous au palais de Lambeth à midi et s'en alla avec Clarice. Une fois qu'ils eurent quitté la maison de sa tante, son intuition se calma. 
 Ils arrivèrent au palais pour découvrir que, malgré l'in-tercession du frère de l'évêque, le diacre Humphries n'était pas disponible pour un rendez-vous. 
 — Du moins, pas maintenant, expliqua Olsen. 
 — Il est sorti ce matin, avant que l'évêque puisse lui parler, et il ne sera pas de retour avant la fin de l'après-midi. 
 Clarice grimaça. Leur rencontre avec les tantes de Jack et Lady Osbaldestone s'était si bien déroulée qu'elle s'était sentie revigorée et prête à s'attaquer au monde entier, et à Humphries aussi. Coincée, elle regarda Jack. 
 — Peut-être devrions-nous vérifier les détails des allégations avec le diacre Olsen et expliquer comment nous croyons qu'elles peuvent être réfutées ? 


 Jack regarda Teddy, qui les avait rejoints. Elle était en sécurité avec Olsen et lui. 
 — Pourquoi n'expliquez-vous pas notre approche au diacre Olsen et à Teddy aussi, s'il a le temps ? 
 Enthousiaste, Teddy opina. 
 — J'aimerais entendre ce qui se passe. 
 — Pendant ce temps, dit Jack, je pourrais vérifier avec ceux qui travaillent à rassembler nos preuves. Plus vite nous courrons tout réunir, mieux ce sera. 
 Clarice cligna des yeux, puis approuva. 
 — Très bien. Je suppose que vous serez à votre club, si Humphries revient plus tôt que prévu ? 
 — Oui, dit Jack en saisissant son regard. Mais ne l'inter-ogez pas sans moi. 
 Clarice sourit et le rassura. Il écouta cyniquement, insista pour qu'elle le lui promette, puis la salua en se penchant au-dessus de sa main. Il prit congé des autres. Elle le regarda s'éloigner à grands pas, avec ses larges épaules, puis laissa le diacre Olsen et Teddy l'accompagner au bureau d'Olsen. 


* * * 
 Deux heures plus tard, Jack entra dans une taverne derrière le palais de Lambeth. Il se glissa dans un box pas trop cras-seux, puis commanda une chope de porter quand la ser- veuse se présenta d'un pas nonchalant et lui demanda ce qui lui ferait plaisir. Ensuite, il regarda, apparemment d'un air absent, autour de lui, alors qu'en fait, il prenait rapide- ment connaissance des autres clients. 


 Ils étaient aussi mal fagotés et aussi peu raffinés que lui, à présent. Vêtu d'un costume rêche d'ouvrier, allant de la casquette aux bottes usées, il doutait que Clarice le reconnaisse, encore moins ses tantes et Lady Osbaldestone, peu importe combien elles s'imaginaient connaître ce genre de choses. 
 Tandis que Deverell, Christian et Tristan cherchaient des témoins pour des informations réfutant les trois prétendues rencontres, il avait choisi de se renseigner sur une série de rencontres qui ne figuraient pas dans les allégations, mais qui empiétaient notablement sur elles. 
 Humphries devait rencontrer l'ancien messager devenu informateur quelque part — quelque part ailleurs qu'au palais de Lambeth. Teddy avait appris que les gardiens n'avaient jamais admis de visiteur pour Humphries, mais qu'ils avaient livré des messages parvenant de divers gamins de la rue. 
 Ce n'était jamais le même gamin deux fois, ce qui confirmait que l'ancien messager devenu informateur était un homme qui connaissait les ficelles requises. Les gardiens percevaient tous les gamins comme s'ils étaient interchangeables. Ils ne pouvaient en identifier aucun. Les chances de tomber par hasard sur un des enfants en question dans un quartier où ils grouillaient étaient extrêmement minces. 
 Après avoir reçu certains messages, Humphries avait quitté le palais, toujours à pied. L'endroit des rencontres devait probablement être proche. Jack l'avait repéré en flâ-nant dans les rues aux alentours du palais. Il n'y avait pas de cafés ou de grandes auberges dans cette zone. Se mettant à la place de l'ex-messager, Jack dressa une courte liste des bars qui répondaient à des critères évidents : pas trop loin du palais, pas trop fréquenté, pas prospère, ni le genre d'endroit où trouver des attroupements de voyous qui pourraient se souvenir d'un ecclésiastique et de qui il rencontrait. 
 Il était déjà allé dans deux autres tavernes ; toutes deux auraient pu faire l'affaire, mais aucune n'accueillait le genre de personne qu'il cherchait. La Mitre de l'évêque, où il était à présent assis, se trouvait cachée dans une ruelle partant de la rue Royale, à environ dix minutes de marche du palais, dont la plus grande partie se faisait à travers un vaste parc. 
 Parmi les trois tavernes où il était allé, celle-ci semblait la plus prometteuse. L'intérieur était sombre et obscur, même en début d'après-midi. La clientèle était presque somnolente, ne manifestant aucun intérêt pour ses membres. Mais il y avait deux paires d'yeux perçants et vigilants — la serveuse, plus éveillée que la norme, et une vieille femme sirotant une chope de bière au coin du feu. 
 Toutes deux l'avaient remarqué quand il était entré. La serveuse l'avait admis comme l'ouvrier qu'il semblait être, mais la vieille femme l'observait encore de ses yeux vifs sous sa frange embroussaillée. 
 Jack présuma que, comme avec les gamins de la rue, l'ex-messager avait utilisé différents endroits de rencontre, mais Jack n'avait besoin que d'une observation claire, d'une bonne description. 
 Il se leva et prit son verre de porter. Prenant une longue gorgée, il avança vers la petite cheminée dans laquelle un feu de tourbe se consumait faiblement. Il se plaça devant, comme s'il fixait du regard les flammes hésitantes. Après un moment de silence, il jeta un bref coup d'œil vers la vieille femme sur le banc à côté de la cheminée et saisit le rapide mouvement de ses yeux quand elle regarda ailleurs. 
 Il regarda à nouveau les flammes, prit une autre gorgée de porter, puis parla d'une voix plus basse pour qu'elle seule puisse l'entendre. 
 — Je cherche quelqu'un qui pourrait me parler d'un homme qui aurait rencontré un ecclésiastique ici au cours des derniers mois. Je suis prêt à payer grassement quiconque me décrira cet homme — pas l'ecclésiastique, mais l'autre. 
 Il attendit patiemment tandis qu'une minute complète passa, puis la vieille femme ricana doucement. 
 — Comment saurez-vous que je décrirais votre homme? 
 Je pourrais vous dire n'importe quoi. Vous vous feriez piéger, et j'aurais votre argent pour me tenir au chaud. 
 Sans remuer la tête, Jack la regarda, saisissant la lueur vive dans ses yeux. 
 — Si vous pouvez me décrire l'homme que je veux, vous serez aussi capable de décrire l'ecclésiastique. 
 Les yeux vifs de la vieille dame s'écarquillèrent, puis elle hocha la tête. 
 — Vous êtes brillant. Si c'est ainsi, alors l'ecclésiastique est grand, mais pas autant que vous. Il lui reste peu de cheveux, mais ceux qui restent sont bruns, plats et secs. Il est du genre agité, toujours à froncer les sourcils. Ce n'est pas une âme gaie comme certains. Il n'est pas gros, pas maigre, et ses lèvres avancent comme celles d'une femme. 
 Étouffant un sentiment croissant de triomphe anticipé —sa description de Humphries était trop détaillée pour être fausse —, Jack sourit de façon encourageante. 
 — Assez juste. Et maintenant, l'autre ? 


 Si elle pouvait décrire l'ex-messager avec la même exac-titude, elle mériterait chaque penny qu'il avait sur lui. 
 La vieille femme fit la grimace et regarda à travers la salle. 
 — Même taille, peut-être un brin plus grand, mais une carrure plus massive. Comme un baril. On aurait dit un boxeur, même s'il était trop bien habillé pour ça. il n'était ni un gentleman ni un domestique. 
 Elle s'arrêta, puis ajouta : 
 — Pas un de ces hommes d'affaires non plus. Il n'en avait pas l'apparence du tout. 
 La gorge de Jack se serra ; un frisson parcourut ses épaules. 
 — Et son visage ? 
 — Pâle, une peau plus blanche que la normale, je dirais. Et rond — gros et rond. Des yeux ronds et clairs, un petit nez large. Et il parlait avec un accent, pas de chez nous. Étranger. 
 Je ne l'ai pas assez entendu pour en dire plus. 
 La vieille dame leva les yeux vers Jack. 
 — C'est suffisant pour vous ? 
 Jack opina. Il fouilla dans sa poche, passa les pennies et trouva un souverain. Il le sortit et le lui tendit. 
 Les yeux de la vieille femme s'illuminèrent. Elle le prit avec précaution, l'examina, puis leva les yeux vers Jack tandis que sa main et la pièce disparurent sous ses habits déchirés. 
 — Pour ça, dit-elle, ses yeux se plissant comme si elle révisait ce qu'elle avait pensé de lui, je dois aussi vous avertir. 
 — M'avertir ? 


 — Oui. L'homme que vous cherchez, l'autre. Il est dangereux. Ils se sont rencontrés deux fois. Chaque fois, l'ecclésiastique partait le premier. J'ai vu le visage de l'autre homme quand l'ecclésiastique était sorti. Il planifiait quelque chose, et ça n'augurait rien de bon. Il semblait dangereux, malfaisant aussi. Alors, si vous projetez de le trouver, faites attention. 
 Jack sourit de manière charmeuse. Puis, il retira sa casquette, salua de façon exagérée et quitta la vieille femme, qui ricanait avec ravissement. 
 Mais quand il sortit de la taverne, son sourire s'estompa. 
 La description de la vieille femme partageait beaucoup trop de similarités avec la description que Clarice avait faite de l'homme qui avait poussé Anthony hors de la route pour douter qu'il s'agissait bel et bien de la même personne. Ce qui voulait dire que la vieille femme avait un excellent jugement sur les personnalités et que l'homme était assurément dangereux. 


* * * 
 La chance, avait-il souvent remarqué, se présentait souvent en série. Se dirigeant vers le club, il prit le pont Westminster, ayant l'intention de héler un des fiacres qui en faisaient constamment la traversée. Il atteignit la route du pont, tourna et avança vivement, passa devant trois gamins des rues qui se relayaient avec un balai. 
 Jack s'arrêta. Il fit demi-tour et avança vers les gamins. 
 Sortant trois pennies, il se mit à les faire jongler. Quand il s'arrêta devant le trio, il avait toute leur attention. 


 Il regarda leur expression avide et formula soigneusement sa question. 
 — Un homme a engagé des enfants de la rue pour livrer des messages par ici. Il est grand — presque autant que moi —et il a un visage rond et blanc. Et il est étranger. 
 Il appuya sur le dernier mot avec un dédain manifeste et vit leurs lèvres se tordre. 
 — Ces pennies iront au garçon qui pourra me dire où ils ont livré un message pour cet homme. 
 Les garçons échangèrent des regards. Jack comprit soudainement. Il cessa de jongler un moment, sortit trois autres pennies et les joignit aux trois autres. Il jongla de nouveau, puis baissa les yeux sur les visages de son public. 
 Ils semblaient encore sceptiques. Il s'arrêta et ajouta encore trois pennies, puis ils sourirent. 
 Il sourit aussi. Trois réponses. La chance était avec lui. 
 — Le palais de l'évêque, la porte principale, dit l'un. 
 — Même chose pour moi. 
 — II m'a envoyé à la loge du gardien, pas à l'entrée principale. 
 Jack les regarda tous les trois, puis leur lança les trois séries de trois pièces. Ils les attrapèrent toutes au hasard, promptement et avec assurance. 
 — Autre chose. 
 Il ne fallait négliger aucun détail. 
 — Est-ce que l'un de vous sait lire ? Savez-vous à qui s'adressaient les messages ? 
 Ils échangèrent de nouveau des regards. Jack soupira et fouilla dans sa poche, faisant attention de ne sortir que les pennies. Il les compta. 




 — Deux pence de plus chacun si l'un de vous peut me dire à qui le message qu'il devait livrer était adressé. 
 — À un diacre, dit l'un des garçons en essayant d'attraper les pièces, mais Jack était plus rapide. 
 Il ferma son poing et le leva plus haut. 
 — Hé ! Allez, M'sieur ! 
 Jack secoua la tête. 
 — Essaie plus fort. Quel diacre? 
 Le garçon fit la grimace et fronça férocement les sourcils. 
 Ses amis le poussèrent. 
 — La première lettre, dit Jack. 
 Les yeux du garçon s'écarquillèrent. 
 — Un H,  je m'en souviens. Et c'était long. Un m et un p avec un autre h,  en minuscule. 
 Jack sourit. 
 — Ça ira. Vos mains. 
 Ils présentèrent rapidement leurs paumes, et il donna à chacun les deux pence promis de plus. Ils dansèrent de joie. 
 Quand il leur dit au revoir et se détourna pour partir, ils chantonnaient et lui faisaient des signes pour le saluer. 
 Souriant, Jack atteignit le pont, héla un cocher et se dirigea bruyamment vers le club. 


* * * 
 — Donc, l'homme qui envoyait des messages à Humphries, et l'homme que Humphries a rencontré dans une taverne à plus d'une reprise, avait un visage rond, la peau blanche, était grand, solidement bâti et avait un accent étranger? demanda Deverell en regardant Jack. 


 Jack opina. 
 — Et bien vêtu, mais pas un gentleman. En plus, c'est le même homme qui a fait quitter la route à Anthony, le cousin de James qui allait à Avening avertir James des allégations portées contre lui, et qui l'aurait fort probablement fait taire définitivement, si Clarice n'était pas apparue. 
 Cette pensée le glaça. Si l'homme n'avait pas décidé que faire taire Clarice aussi ne valait pas la peine.. L'image de ce qu'il aurait alors trouvé dans le dernier virage sur le long chemin qui le ramenait chez lui était insoutenable. 
 Ils avaient tous passé la journée dans des déguisements ; de retour au club, ils avaient utilisé les pièces du haut pour retrouver leurs costumes de gentlemen habituels, puis s'étaient retrouvés dans la bibliothèque pour partager ce qu'ils avaient appris jusqu'ici. 
 — Je pense, dit Tristan, une fois qu'ils s'étaient raconté leurs découvertes, que l'on devrait se concentrer sur les preuves que ces rencontres n'ont jamais eu lieu. Même si pour chaque cas, chaque taverne, nous savons que certains sont prêts à jurer qu'Altwood y a rencontré le fameux messager, nous en avons aussi trouvé d'autres, également crédibles, prêts à prêter serment qu'Altwood n'y a jamais mis les pieds. 
 Deverell opina. 
 — Une fois que nous aurons les preuves contraires, il sera plus facile de secouer ceux qui ont menti. J'ai eu un bref aperçu des trois prétendus témoins lors de mon enquête, et tous sont connus comme ayant perpétuellement besoin d'argent. 


 — Il les a payés, sans aucun doute, dit Jack en souriant de toutes ses dents. Mais si l'argent peut acheter des mensonges, plus d'argent peut acheter la vérité. 
 — C'est vrai, mais j'ai trouvé qu'il y avait une grande réticence à nuire au messager. Ils le feraient tout de suite s'ils pensaient avoir été découverts, mais en ayant pris l'argent, il leur faut une «excuse» pour changer leur histoire. 
 Ils grimacèrent; tous comprenaient le fonctionnement des esprits malhonnêtes. 
 — Donc, dit Jack, nous devons d'abord nous organiser pour que nos propres témoins soient les plus crédibles. 
 — En effet, dit Christian en regardant Jack. Est-ce que James Altwood porte toujours le col ? 
 Jack opina. 
 — Il s'habille mieux que l'ecclésiastique moyen — des manteaux bien coupés et des pantalons, des chaussures de bonne qualité —, mais il porte toujours le col. 
 Deverell sourit en anticipant la suite. 
 — Ce qui veut dire que s'il est déjà allé dans une de ces tavernes, il aurait fait une impression pour le moins considérable. 
 — Et on s'en souviendrait encore, dit Tristan en regardant Jack. Je dirais que nous sommes en voie d'obtenir la preuve qui non seulement conteste, mais rejette les trois épisodes majeurs de ces allégations comme étant erronés. Et cela étant fait.. , peut-être qu'il serait judicieux d'expliquer à ce diacre Humphries sur quel terrain mouvant reposent maintenant ses preuves. 
 Jack opina. 


 — Cela semble la façon la plus rapide et la plus nette de mettre fin à cette comédie. Nous n'avons pas encore rencontré le diacre Humphries, mais avec un peu de chance, ce plaisir ne nous sera pas longtemps refusé.. 
 Jack leva les yeux quand Gasthorpe entra. D'après l'expression incertaine sur le visage du majordome, Jack devina ce qu'il était sur le point de dire. 
 — Monsieur, dit Gasthorpe en s'adressant à Jack. La femme qui est déjà venue ici pour vous voir est revenue. Je l'ai laissée dans le petit salon. 
 Jack hocha la tête et se leva. 
 — Je descends. 
 Aux autres, il ajouta : 
 — Lady Clarice Altwood. 
 Tous trois se levèrent d'un coup. 
 — Nous descendons aussi, dit Deverell. 
 — Juste pour te donner une contenance. 
 Une lueur taquine brillait dans les yeux de Christian. 
 Jack grommela, mais il ne parvint à trouver aucune raison 
 — pertinente — de riposter. En fait, il serait plus avisé que Clarice et ses trois collègues se rencontrent. 
 Toutefois, il fit en sorte que, lorsqu'il entrerait dans le petit salon, ses amis le suivent de près, qu'ils ne se tiennent pas suffisamment loin pour éviter que Clarice ne les remarque pas immédiatement et se comporte comme si elle et lui étaient seuls. 
 Effectivement, les yeux noirs de Clarice dévièrent immédiatement vers l'entourage de Jack. Il les présenta ; avec son habituel sang-froid, elle leur tendit la main, accepta leur salut et les remercia de leur aide pour disculper James. 


 Puis, son attention se reporta sur Jack et se concentra exclusivement sur lui. 
 — Je suis venue vous dire que nous ne pourrons pas interroger Humphries aujourd'hui. 
 Son expression devint plus froide. 
 — Apparemment, il discute avec l'évêque de notre participation. 
 Jack dressa les sourcils, imperturbable. 
 — Il n'ira pas loin avec ça. 
 — Non, mais il nous retarde. Le doyen a dit qu'il pense que cette affaire pourrait se régler en notre faveur demain matin. 
 Il suggère que nous y retournions à ce moment-là. 
 Clarice regarda les quatre gentlemen déployés devant elle. 
 La pièce semblait plus petite avec eux à l'intérieur. Un regard avait suffi pour confirmer qu'aussi mondains et raffinés semblaient-ils être en apparence, en dessous, ils étaient tout à fait comme Jack. Elle revêtit son expression la plus intéressée et encourageante possible. 
 — Jack a mentionné que vous aidiez à faire annuler les preuves des trois événements majeurs des allégations. Avez-vous appris quelque chose ? 
 Elle s'était adressée aux trois autres. Ils sourirent simplement et regardèrent Jack. Réprimant un soupir devant leur manque de sensibilité, elle fit de même. En quelques mots à peine, il résuma ce qu'ils avaient glané jusqu'ici et leur tactique à venir. 
 — Hum. 
 Après un moment, digérant les nouvelles, elle croisa le regard de Jack. 
 — Étant donné que nous ne pouvons pas poursuivre au palais, j'ai saisi l'occasion de retrouver Sarah Haverling pour le thé dans l'après-midi. Plus tard, il y a un dîner auquel nous devrions assister et des bals, ensuite. 
 Elle arqua un sourcil dans sa direction. 
 Il soutint son regard, puis hocha la tête. 
 — Je passerai vous chercher à vingt heures. 
 Elle inclina la tête royalement, puis regarda les autres gentlemen, des témoins silencieux qui faisaient de leur mieux pour paraître sans importance, ou à tout le moins ne pas comprendre. Le moment repassa dans son esprit ; elle se demanda ce qu'ils en pensaient, puis mit de côté les doutes qui suivirent cette pensée. 
 Elle les quitta avec élégance. Souriants, ils la saluèrent et se retirèrent, laissant Jack la raccompagner jusqu'au fiacre, qui l'attendait. 
 Ils s'arrêtèrent sur le trottoir ; il porta la main de Clarice à ses lèvres et l'embrassa, saisit son regard et sourit ironiquement. 
 — Le Benedict à vingt heures. 
 D'un geste de la tête, elle l'autorisa à l'aider à monter dans la voiture. 
 Jack ferma la porte et recula. Il regarda le fiacre descendre la rue, repartant vers Mayfair, la ramenant au milieu envoûtant dans lequel elle était née, auquel elle appartenait... 
 Se tournant, il regagna le club et monta l'escalier jusqu'à la bibliothèque. Il entra dans la pièce à temps pour entendre Tristan demander à Christian : 
 — Toutes les filles de marquis sont-elles comme ça ? 
 Jack les rejoignit où ils se tenaient, formant un cercle devant la cheminée. 
 Christian dressa les sourcils. 




 — Mes sœurs ont la même.. aura. Toutefois, pas de la même ampleur que celle de Lady Clarice. 
 Christian sourit à Jack et ajouta : 
 — Je suppose que la faire changer d'avis ne doit pas être facile. 
 Jack maugréa. 
 — Dis « impossible », et tu seras plus près de la vérité. 
 — Peu importe, dit Tristan. Au moins, tu n'auras pas à supporter une quelconque faible d'esprit quand viendra le temps d'affronter ce criminel. 
 Jack grogna. 
 — Je devrai plus probablement l'empêcher d'asséner un châtiment trop définitif à cet homme. 
 — Trop définitif? dit Deverell, qui semblait surpris. C'est un traître après tout. 
 Jack fronça les sourcils. Pendant leur discussion, son cerveau avait retourné tout ce qu'ils avaient appris. 
 — En fait, je ne crois pas qu'il en soit un. Ce n'est pas notre homme, le dernier traître de Dalziel, mais seulement son homme de main. Et c'est un étranger. Sa loyauté va du côté de l'ennemi. 
 Christian acquiesça. 
 — Une distinction subtile, mais significative. 
 — L'attraper est une bonne chose, dit Jack. Le garder vivant pourrait s'avérer utile. 
 Toujours debout, ils discutèrent de quelques autres spéculations, puis Christian et Tristan s'éloignèrent et souhaitèrent bonne chance à Jack pour les bals de la soirée. Ils gloussèrent et partirent. Jack leur lança un regard parlant, puis alla s'installer confortablement dans un des fauteuils en cuir bien matelassés. 






 Deverell traversa la pièce jusqu'au petit bar et leur versa deux verres de cognac ; en revenant, il en tendit un à Jack, puis s'assit en face de lui, de l'autre côté d'une table basse. 
 Deverell leva son verre à Jack et but. Jack fit de même. 
 — Je suis impressionné, dit Deverell, une lueur non pas tant taquine qu'admirative dans les yeux. Je suppose que tu t'en vas vers le mariage maintenant ? 
 Jack pensa nier, mais décida qu'il n'y avait pas de raison. 
 — Oui, mais pour l'amour du ciel, ne lui en parle pas. 
 S'adossant dans son fauteuil, Deverell cligna des yeux. 
 — Pourquoi pas ? 
 — Parce que.. 
 Jack laissa sa tête retomber en arrière contre le cuir, et les yeux vers le plafond, il ajouta : 
 — Sa vision des gentlemen de notre classe n'est généralement pas bonne. Pour résumer, à éviter à moins d'avoir de solides raisons de faire autrement. Si tu ajoutes le mot « 
 mariage » à « gentlemen de notre classe », ça tournera mal. 
 — Ah, dit Deverell sur un ton compréhensif. Mauvaises expériences ? 
 Jack opina. Après un moment, il continua, surtout pour lui. 
 — Je mène une bataille difficile pour la convaincre de changer d'avis. 
 Deverell sourit. 
 Du coin de l'œil, Jack le remarqua. Il fronça les sourcils. 
 — Quoi? 
 — J'ai remarqué que tu n'as pas dit « une bataille pour la faire changer d'avis». Tu ne penses pas y parvenir, pas directement. Une autre distinction subtile, mais significative. 


 Jack réfléchit, puis fit la moue. 
 — C'est une cause perdue sinon. Avec elle, je ne peux rien décréter. Je peux seulement plaider ma cause et prier pour qu'elle me croie et que, finalement, elle perçoive ma requête favorablement. 
 Il leva son verre et but. Puis, il saisit le regard de Deverell quand il baissa son verre. 
 — Tout conseil avisé serait le bienvenu. Ce n'est pas un champ de bataille duquel j'ai une quelconque expérience. 
 Deverell grimaça. 
 — Moi non plus. 
 Ils se turent, et le silence se prolongea. 
 Deverell finit par bouger. 
 — La surprise. 
 Il capta l'attention de Jack. 
 — Opter pour une tactique à laquelle elle ne s'attend pas, ou mieux encore, à laquelle elle ne s'est jamais attendue pourrait aider. Elle semble être le genre de femme qu'il faut déséquilibrer si tu veux prendre le dessus. Ou la dominer. 
 Jack grommela doucement. 
 — Oh oui, c'est tout à fait Boadicée. 
 Deverell sembla interloqué par le nom, puis comprit et rit. 
 Lentement, Jack but son verre. 
 Deverell avait raison. Donc.. quelle était la dernière chose, la dernière action, la dernière approche, à laquelle Boadicée s'attendrait de lui ? 






 Bonsoir Lady Winterwhistle, soixante-dix ans bien sonnés, regarda Clarice avec des yeux peu amicaux. 
 — Quelle surprise de vous revoir ! 
 La vieille aristocrate regarda Lady Davenport, que Clarice et Jack venaient juste de quitter. 
 — Et en telle compagnie ! 
 Les poils de Jack s'étaient hérissés à la première syllabe méchante, mais Clarice dressa simplement un peu ses sourcils, ineffablement royale, répondant à peine à ses salutations, le présenta, puis s'enquit de la santé de la fille de la vieille femme. 
 Lady Winterwhistle sembla renfrognée, une harpie refusant sa proie. À la surprise de Jack, ses yeux méchants se rivèrent sur lui, puis de nouveau dévièrent vers Lady Davenport. 
 — Ah ! Je comprends. 
 Jack en doutait, mais les expressions traversant le visage de Lady Winterwhistle suggéraient qu'elle venait de faire quelques étonnantes déductions. 


 Elle fixa son regard, jubilant presque, sur le visage de Jack. 
 — Vos tantes aiment à croire qu'elles peuvent accomplir l'impossible. Sans doute Lady Davenport vous a-t-elle contraint à venir. 
 Pointant son doigt directement sur lui, Lady Winterwhistle se détourna avec mépris. 
 — Ce que vous êtes stupide ! 
 La colère monta en lui. 
 Les doigts de Clarice se plantèrent dans son avant-bras. 
 — Non. Ne réagissez pas ! 
 Jack baissa les yeux et vit qu'elle le regardait. Il scruta son visage. Etonnamment, elle ne semblait pas affectée. 
 Lisant l'étonnement dans les yeux de Jack, elle soupira et regarda ailleurs. 
 — Il y en a tellement dans la ville comme elle. Après hier soir, le bruit s'est propagé, et elles ont eu le temps d'aiguiser leurs griffes. 
 Elle leva une épaule. 
 — La meilleure façon de leur faire face, c'est de simplement les ignorer. 
 Devant son insistance, ils flânèrent dans la salle de bal bondée de Lady Maxwell. Le dîner chez Lady Mott avait été plus distingué. Même si certains avaient probablement été surpris de découvrir Clarice parmi eux, aucun n'avait reculé devant eux ni réagi de manière négative. Dans l'ensemble, ils avaient été accueillants, curieux, mais détendus. Or, elle et lui étaient maintenant en train d'errer dans des eaux plus vastes; vigilant, Jack observait plus attentivement, évaluant plus prudemment ce qui se trouvait derrière les signes de tête dans leur direction, observant leur poli 




 tesse plus affectée, une certaine prudence, peu étant sincèrement amicaux. 
 Bien sûr, certaines femmes, toutes plus âgées, se raidirent à la vue de Clarice. Aucune, toutefois, n'osa l'attaquer ; attaquer une Altwood sous le nez de la moitié de la ville serait un genre de suicide social. Si Clarice était présente, elle avait été invitée par leur hôtesse, et presque à coup sûr sur l'invitation d'une lady d'un rang plus élevé. Mais les regards, certains mesquins, d'autres franchement malveillants, les suivaient. 
 Après un moment, il murmura : 
 — Il semble très improbable que vous tendiez l'autre joue. 
 Elle le regarda. L'amusement réapparut rapidement dans ses yeux. 
 — Leur capacité à me déconcerter.. a pris fin il y a longtemps, il y a sept ans pour être exacte. 
 Elle regarda devant elle, avança, puis murmura d'une voix plus basse pour que lui seul puisse entendre : 
 — Même à cette époque, j'ai compris que ce qui les motivait — ceux qui étaient si prêts à me crucifier d'avoir refusé de me marier comme je le devais —, c'était que j'avais osé faire ce qu'ils n'osaient pas. 
 Levant les yeux, elle croisa son regard. 
 — Il y a toujours un prix à payer pour avoir montré aux autres ce qu'ils auraient pu accomplir si seulement ils avaient été assez forts. 
 Elle regarda devant elle tandis qu'ils approchaient de l'extrémité de la salle. 
 — Le fait que je sois ici, à marcher à nouveau parmi les gens de la ville, acceptée dans le milieu dans lequel je suis 477 


 née, peut paraître pour certains un genre de sacrilège, même maintenant. Pour eux, mon bannissement était une punition appropriée. Ils n'auraient pas supporté que je n'aie pas payé pour mon attitude de défi. 
 Penchant la tête, elle réfléchit, puis ses lèvres décrivirent un sourire. 
 — Mais si vous trouvez ma réaction inhabituellement douce, pensez à ce qu'eux-mêmes ressentent. Le fait que leur blâme ne me touche en aucune manière, parce que je ne leur laisse aucun droit au chapitre concernant ma vie, que je ne reconnaisse pas ou n'admette pas leur méchanceté et qu'ainsi, je les prive de tout pouvoir.. Ça, pour eux, c'est l'ultime affront. 
 Il fallut à Jack un moment pour ne pas voir ce point particulier, mais sa stratégie dans sa totalité. Souriant, il lui serra les doigts et croisa son regard tandis qu'elle levait les yeux. 
 — Toutes mes excuses. Je n'aurais pas dû douter de vous. 
 Le regard qu'elle lui lança était celui de la grande Boadicée. 
 — Dans ce domaine, je ne penserais pas. 
 Ils aperçurent Alton et Sarah, et passèrent dix minutes en leur compagnie, puis Roger vint les chercher pour rencontrer la tante d'Alice. Comme Moira n'était pas présente, ils saisirent l'occasion pour consolider les liens. 
 Après quoi ils continuèrent à flâner, s'arrêtant et discutant ici et là, mais seulement quand les autres les abor-daient. Bon nombre de ces approches n'étaient que pure curiosité ; seuls certains avaient des motivations plus profondes. Néanmoins, Jack détecta un jugement sous-jacent 478 


 dans leurs commentaires, surtout ceux qui étaient critiques, quand, réalisant que Clarice était hors de portée de leur réprobation malveillante, ils suggéraient à la place, d'une manière des plus elliptiques, que le fait qu'elle soit encore célibataire prouvait qu'elle avait peu changé. 
 La connaissant comme il la connaissait, en tant qu'homme, il lui fallut un bon quart d'heure avant qu'il comprenne. 
 En présence de Jack, ils l'accusaient de ne s'intéresser absolument pas aux hommes et prétendaient que les hommes ne lui portaient sincèrement aucun intérêt. 
 Il était si révolté, et pas juste pour elle, qu'il la raccompagna à la porte d'entrée, puis à l'attelage qu'Alton avait laissé à sa disposition, et ce ne fut qu'une fois en route pour le second bal de la soirée que son humeur se calma suffisamment pour qu'il puisse réfléchir. 
 Planifier. 
 Le temps qu'ils se retrouvent dans la salle de bal de Lady Courtland et qu'ils rencontrent une réaction similaire de la part de certains membres de la foule rassemblée, il avait décidé de leur réponse — la sienne, et en plus, celle de Clarice. 
 Un regard sur son expression, sur sa supériorité froide, la hauteur légèrement distante qu'elle déployait comme un bouclier, lui suggéra qu'expliquer sa stratégie serait une perte de temps. Elle refuserait fort probablement de l'approuver, préférant garder son attitude intouchable, méprisante. 
 Sa stratégie fonctionnait bien contre une réprobation franche; toutefois, il était sûr que son plan serait plus efficace avec cet autre jugement potentiellement plus dommageable. 
 Ils ne s'étaient même pas donné la peine de danser chez Lady Maxwell. La piste de danse y était envahie de jeunes ladies enthousiastes et de leurs partenaires, une foule peu invitante. À présent, toutefois, dès l'instant où les accords d'une valse flottèrent au-dessus de la foule grouillante, il saisit la main de Clarice. Avec son charme habituel, il les excusa auprès de deux ladies avec lesquelles ils discutaient, et la conduisit sur la piste. 
 Clarice grimaça intérieurement tandis que Jack la dirigeait résolument sur la piste. Mais présumant qu'il s'ennuyait avec ces jeunes naïves et qu'il voulait peut-être se dégourdir les jambes, elle ne protesta pas. Usant de sa confiance habituelle pour commander, il l'attira dans ses bras. Elle vint sans hésiter, disposée à profiter de ce moment pour se revigorer, ragaillardir ses sens avec la griserie de valser avec lui. 
 Il la rapprocha davantage, les faisant tourner, sa main massive sur son dos, réchauffant la soie de sa robe vert menthe. Le bas de sa robe bruissa contre ses pantalons noirs ; ses cuisses frôlèrent brièvement les siennes, s'éloignèrent, revinrent... 
 Les lèvres de Jack se relevèrent légèrement, puis sa main se resserra, et il les fit tournoyer. La griserie s'intensifia, comprima les poumons de Clarice, la rendant étourdie même si, en raison de la foule sur la piste, leurs mouvements étaient limités, leurs tours moins survoltés physiquement, moins puissants. Ses sens s'enflammèrent encore, puis s'apaisèrent, s'abandonnant à leur proximité, à la subtile communion sensuelle de la danse. 


 Elle savourait ces instants, car ils éloignaient tout le reste, permettaient à ses yeux, à son esprit, de se concentrer sur lui seul, sur eux, et l'attirance qui vibrait entre eux. Chaude, vivante, étrangement rassurante. Réconfortante. 
 Il était avec elle, ils étaient ensemble, et rien d'autre ne comptait. 
 La musique acheva ; elle réprima un soupir quand il la libéra et elle retourna dans le monde. Dans la salle de bal de Lady Courtland et la horde de curieux qui attendaient toujours de la questionner. 
 Elle se remit nonchalamment à sourire. Avec Jack à ses côtés, elle les laissa s'en prendre à elle. Moira était présente quelque part dans la foule, ce qui la rendait encore plus déterminée à réussir la soirée comme Lady Cowper, aussi présente, s'y attendait, avec une attitude supérieure et extrêmement confiante. 
 Elle discutait avec Lady Constable, la troisième lady à l'attaquer depuis la valse, quand elle comprit soudain à quel point cette valse devait avoir été révélatrice. Les yeux de Lady Constable se précipitaient de Jack à elle à tour de rôle ; Clarice n'avait pas perçu tout de suite les spéculations particulières visibles dans son expression, comme avec les deux ladies plus tôt, mais maintenant, elle les voyait et comprenait. 
 Son sourire expérimenté ne faiblit jamais, mais à l'instant où ils se libérèrent de Lady Constable et quelle partit à nouveau au bras de Jack, elle attira son attention : 
 — Je ne suis pas sûre du tout que c'était raisonnable. 
 Tout doute selon lequel il ne l'avait pas voulu, qu'il n'avait pas délibérément laissé paraître un soupçon sur la nature de leur relation, fut balayé par l'expression dans ses yeux, sérieuse et intransigeante. 
 — Faites-moi confiance. 
 Sa voix était basse, sa diction précise. 
 — Corriger cette incroyable méprise était absolument nécessaire. 
 Il semblait plus que certain. . En effet, elle n'était pas certaine de ce qu'il fallait comprendre de son intonation, mais avant qu'elle puisse l'interroger, il ajouta : 
 — Je ne peux pas vous aider pour le reste, pas activement, mais il y a un aspect sur lequel je peux personnellement intervenir. 
 Baissant les yeux, il rencontra son regard. 
 — Et d'après moi, vous comprendrez que cela ne nuira pas du tout à votre statut. 
 Elle scruta ses yeux, ce mélange attirant de vert et d'or, remarqua sa satisfaction et décida d'abdiquer. Avec un léger haussement d'épaules, elle regarda en avant et dit : 
 — J'ose espérer que vous avez raison. 
 C'était le cas. S'il y avait une chose que Jack pouvait jurer sans problème, c'était que les gens de la ville la traiteraient avec plus grand respect s'ils comprenaient combien elle l'intéressait. Combien elle le fascinait. La passion d'un homme était la mesure la plus sûre du pouvoir d'une femme. Le fait que son charme l'ensorcelle serait plus convaincant que n'importe quoi d'autre. 
 Il fallait admettre son ensorcellement. Ce n'était pas, bien sûr, son intention, mais il ne pouvait pas prévoir comment les choses évolueraient. Cependant, si exposer son asservissement pouvait lui rendre la vie plus facile, alors il le ferait. Il était, étonnamment, satisfait. Peu importe ce qu'il souhaitait, il ne pouvait tuer les démons de son passé pour elle — comme Lady Osbaldestone l'avait si sagement fait remarquer, c'était à elle et à elle seule de s'en charger 
 —, mais il pouvait lui dégager le passage. 
 Avec un sourire amer, il étudia le résultat de leur exposition publique. Un bon nombre des commères les regardaient maintenant avec des yeux ronds, illuminés par le fait qu'elles avaient compris quelque chose. Elles avaient saisi que Lady Clarice Altwood avait fait au moins une conquête notable, ce qui s'avérait être la dernière parcelle d'une nouvelle juteuse à ne pas passer sous silence aux réceptions de la ville pour le thé du lendemain. 
 Rien de scandaleux, mais cela servirait à anéantir toute idée selon laquelle elle était condamnée à mourir vieille fille, que son intérêt et ses habiletés ne comprenaient pas d'appâter un mari et de fonder une famille. 
 En fait, étant donné qui elle était, une dynastie. 
 Son esprit explorait joyeusement cette idée, lui laissant largement la responsabilité de la conversation et ne s'inté-ressant que vaguement aux réactions de ceux qui les entouraient, quand un gentleman bien habillé se fraya un chemin dans la foule pour les rejoindre et attendit, visiblement impatient que la lady et le gentleman qui parlaient avec Clarice partent. Ensuite, l'homme avança pour attirer son attention. 
 — Ma chère Clarice. 
 Clarice hésita pendant un instant avant de présenter royalement sa main. 
 — Emsworth. 
 Son ton brutal aurait alerté Jack même s'il n'avait pas reconnu le nom. Ainsi, c'était le goujat qui lui avait fait tant 483 




 de chagrin. Jack l'observa se redresser après ses salutations. 
 Clarice ôta sa main et fit un geste vers Jack. 
 — Permettez-moi de vous présenter Lord Warnefleet. 
 Le vicomte Emsworth, Monsieur le Baron. 
 Elle avait prononcé les trois derniers mots de manière subtile mais provocante. Jack serra la main d'Emsworth, qui rencontra son regard avec une aversion à peine dissimulée. 
 Quelque chose dans les pensées de Jack dut transparaître dans ses yeux, car ceux d'Emsworth s'écarquillèrent, et il rompit brusquement le contact. 
 Il regarda Clarice et sourit, un geste difficile qui indiquait qu'il ne souriait pas souvent. 
 — Ma chère Clarice, je suis ravi de vous revoir dans la société. Voudriez-vous m'accorder cette danse ? 
 Jack jura intérieurement. Emsworth avait parfaitement calculé son approche, mais tandis que les accords se mirent à flotter au-dessus de la foule, Jack se détendit. Un cotillon. Il regarda Clarice et la sentit réticente. Il se résigna à la laisser danser avec Emsworth. 
 — Si vous le désirez. 
 Clarice donna sa main à Emsworth. Ce n'était peut-être pas une mauvaise chose pour elle d'être vue en train de dia-loguer civilement avec lui. Il faisait partie du passé qu'elle avait enseveli il y a longtemps. Elle découvrait qu'elle ne ressentait pas grand-chose envers lui, pas même de la colère, juste un léger agacement qu'il veuille lui voler du temps. 
 Mais elle devait être bienveillante et lui accorder les prochaines minutes. D'après elle, cela permettrait à cette partie de son passé de trouver une paix éternelle. 




 Il la conduisit sur la piste de danse, et ils prirent place à l'endroit le plus proche. La musique s'intensifia, et ils se saluèrent avant de tournoyer. Emsworth essaya tout le temps d'attirer son attention, mais Clarice prenait plaisir à l'ignorer. Les figures de cette danse complexe lui revinrent en tête d'instinct. Elle sourit aux autres danseurs, parfaitement satisfaite qu'ils la voient danser nonchalamment avec Emsworth. 
 Quand la musique cessa et qu'elle se leva de sa dernière révérence, Emsworth resserra sa prise sur sa main. 
 — Ma chère Clarice, il y a un sujet dont je voudrais vous parler, un sujet relatif à notre passé commun. 
 Elle scruta les yeux gris d'Emsworth, essayant de comprendre de quoi il pouvait bien s'agir. 
 Il regarda autour d'eux, au-dessus des têtes dans la foule. 
 — Sortons sur la terrasse. Nous pourrons y parler. 
 Sans attendre son accord, il la dirigea vers les portes vitrées donnant sur la terrasse, qui faisait tout le long de la salle de bal. Résignée, Clarice suivit. Elle ne l'avait jamais apprécié ni la façon dont il la traitait, mais elle voulait entendre ce qu'il avait à dire. Cela lui donnerait peut-être quelque chose à utiliser pour enrayer les plans de Moira contre Alton et Sarah, et ça valait assurément la peine d'y consacrer encore quelques minutes de son temps. 
 Arrivant aux portes, Emsworth lui céda le passage. 
 Juste avant de passer le seuil, Clarice jeta un œil pardessus son épaule en direction de Jack, et repéra ses cheveux brillants. Il avançait résolument à travers la foule vers eux. Cette vision la rassura. Ça, au moins, elle pouvait le reconnaître. 


 Une fois sur la terrasse, Emsworth regarda autour de lui, puis les doigts autour du coude de Clarice, il l'incita à s'éloigner du petit groupe d'invités qui conversaient juste à côté des portes. Ils avancèrent jusqu'à ce que les ombres des arbres qui se trouvaient à proximité vacillent sur les dalles et que plus personne ne puisse les entendre. 
 Emsworth la libéra. Joignant ses mains derrière son dos, il adopta une position que Clarice reconnut comme signifiant qu'il allait faire une déclaration suffisante tout en feignant de regarder les jardins obscurs. 
 Elle s'attendait presque à ce qu'il lui dise quelque chose de désobligeant par rapport à sa relation avec Jack et leur danse inutilement proche. 
 — Je suis vraiment très heureux de vous revoir en ville, ma chère. Vous avez payé les conséquences de votre comportement irresponsable en refusant ma main, et il apparaît que ces hôtesses notoires ont jugé que cet incident devait être oublié. 
 Il avait remarqué le soutien des tantes de Jack et de Lady Osbaldestone à son égard. Bon, et ensuite ? 
 — Bien sûr, le fait est que vous ne pouvez plus espérer faire un mariage convenable, car vous avez manifestement. . 
 évité les plaisirs du lit conjugal. Si c'était possible, je renouvellerais mon offre ; toutefois, comme je suis à présent marié. . 
 Il se tourna et vit le regard surpris de Clarice. 
 — . . Je suggère qu'il serait préférable pour vous de devenir ma maîtresse. Je dispose de revenus convenables. 
 Ainsi, je me montrerais généreux. 


 Il s'arrêta comme pour prendre en considération son importance, puis retroussant son petit nez, il se concentra à nouveau sur elle. 
 — Accepter mon offre vous préservera des hommes comme Warnefleet. 
 Clarice avait contrôlé son expression très sévèrement dès l'instant où elle avait compris où il voulait en venir. À 
 présent, elle laissait le mépris abject s'embraser dans ses yeux et la fureur colorer ses traits. 
 Elle avança jusqu'à Emsworth, le fit reculer contre la balustrade, le regardant directement dans les yeux. 
 — Vous êtes un type écœurant, Emsworth. Peu importe quels plaisirs je pourrais manquer, je n'accepterai jamais de vous appartenir, fussiez-vous le dernier homme sur la terre. 
 Les yeux d'Emsworth s'écarquillèrent tandis qu'il se penchait en arrière sous sa colère. 
 Avant qu'il puisse réagir, elle leva son genou, rapidement. 
 Ses yeux louchèrent. Ses lèvres se tordirent. 
 Elle recula, le regarda tandis qu'il tombait à genoux. 
 Pour faire bonne mesure, elle le gifla tandis qu'il se mettait en boule devant elle, déguisant son acte en une délicate tentative de l'aider. 
 Sentant quelqu'un derrière elle, elle regarda par-dessus son épaule et vit Jack, la mine sombre, mais avec une expression de satisfaction tout aussi forte à la vue d'Emsworth effondré sur les dalles. 
 — Il semble que le vicomte Emsworth soit souffrant, dit-elle en croisant le regard de Jack. 


 Il lui adressa un sourire fugitif, puis tendit le bras vers elle et l'attira à côté de lui. 
 — La mauvaise santé et le malheur semblent poursuivre la famille du vicomte. 
 Les mains de Jack se placèrent de façon rassurante sur les épaules de Clarice. Se tenant ainsi, ils cachaient largement Emsworth, écroulé, aux autres personnes présentes sur la terrasse. 
 — La première femme du vicomte, par exemple, s'est tuée en tombant du haut des escaliers chez lui. Les domestiques ignorent comment une telle chose a pu se produire. Et sa seconde femme est souvent si souffrante qu'elle ne quitte pas sa chambre pendant des jours. Une certaine maladie inexpliquée lui laisse des bleus partout sur le corps. 
 Jack se pencha sur Emsworth. Il baissa la voix et prit un ton grave. 
 — Un mot d'avertissement, Emsworth. Si vous ne voulez pas que moi et mes amis vous fassions subir des représailles plus que méritées, vous seriez bien avisé de ne plus vous montrer à Londres ni nulle part dans la ville. 
 Emsworth tremblait. Son nez coulait, sa bouche était ouverte comme s'il luttait pour respirer. Jack regarda ses yeux dilatés. 
 — Est-ce que je me suis bien fait comprendre ? 
 Emsworth regarda le visage de Jack ; la légère couleur qui était restée dans le sien se retira. 
 Jack sourit, pas aimablement. Se redressant, il prit le bras de Clarice. 
 — Venez, nous devrions retourner dans la salle de bal. 
 Nous enverrons deux valets pour aider le vicomte à retourner à son attelage. 






 Clarice baissa les yeux vers Emsworth. Il pleurnichait presque, toujours incapable de prendre une bonne bouffée d'air. Entièrement satisfaite, elle permit à Jack de la ramener vers la salle de bal. 
 — J'ai toujours voulu faire ça pour voir si ça marchait vraiment. 
 Jack la regarda. 
 — Ça marche. Et comme vous êtes grande, ça marche très bien. 
 — Hum. 
 Pour ce qui était de la dernière aventure d'Emsworth —se faire transporter par deux valets hors de la maison et déposer directement dans son fiacre —, Clarice ne s'en mêla pas et laissa Jack tout arranger. Le récit désinvolte de Jack selon lequel Emsworth était malade fut en apparence cru, mais beaucoup avaient vu Emsworth danser avec elle, puis la conduire dehors sur la terrasse, avant de la voir revenir, détendue, au bras de Lord Warnefleet. Plusieurs attendaient qu'Emsworth revienne dans la salle de bal ; comme il n'en fit rien, les spéculations allèrent bon train. 
 Pour ce qui était de distraire la ville des allégations contre James, aidée par Jack, elle avait parfaitement réussi. 
 Ils passèrent la demi-heure suivante à circuler parmi les invités à présent intrigués, puis partirent, laissant toutes les questions curieuses sans réponse. 
 Tandis qu'elle s'installait sur le siège du fiacre, Clarice sourit dans l'obscurité. Jamais auparavant elle n'avait permis à quiconque de l'aider à régler un problème comme Emsworth, pourtant partager une telle entreprise avec Jack semblait étrangement approprié. 
 Il y avait autre chose en elle qui avait changé. 
 489 


 Elle le regarda, assis à côté d'elle, détendu et confiant, et se demanda comment il était au courant pour Emsworth. 
 Pour savoir, il avait fallu qu'il se renseigne. Or, il n'avait pas été à Londres, dans la société, pendant les treize dernières années. 
 Regardant devant elle, elle fronça les sourcils. Elle était certaine de ne pas avoir mentionné Emsworth. Alors, comment ? 
 James ? Elle connaissait l'opinion de James sur Emsworth et cet épisode de sa vie. Si Jack avait demandé, James lui aurait dit. 
 Ce qui voulait dire que Jack avait demandé. Et non seulement avait-il été assez intéressé pour demander, mais il avait pris soin d'en apprendre davantage. 
 A travers les ombres qui vacillaient pendant qu'ils roulaient dans les rues, elle étudia son profil. Puis, elle sourit, regarda devant elle et pensa à ce qui l'attendait. À la façon dont ils allaient passer le reste de la nuit dans sa suite au Benedict. 


* * * 
 — Je suis parfaitement certain que mon information est correcte. 
 Le diacre Humphries lançait presque un regard furieux de l'autre côté de la table étroite, vers Jack. 
 Jack scruta le diacre. La description de la vieille femme était exacte : sa bouche était féminine, et quand il pinçait ses lèvres, comme il avait coutume de le faire, c'était en effet une moue de femme. 


 Il était midi. Humphries avait réussi à éviter de leur parler le plus possible, mais il avait fini par s'incliner devant le décret de l'évêque et avait rencontré Jack, Clarice et Olsen dans un petit bureau telle une cellule, très loin dans le palais. 
 — Nous comprenons, Diacre Humphries, que vous croyez que votre information est vraie, mais admettez simplement qu'elle ne constitue pas une preuve. 
 De là où elle se tenait devant la fenêtre, Clarice dut se retourner pour affronter Humphries. 
 Ils avaient tous pris des sièges autour de la table, elle à côté de Jack, mais ensuite, apparemment trop préoccupée pour rester calme, elle s'était levée et avait commencé à faire les cent pas. 
 Plus pour secouer Humphries. Tandis qu'il levait les yeux vers elle, son antipathie notoire de se faire donner la leçon par une femme était tout à fait visible sur son visage. 
 — Je fournirai mes preuves à l'évêque en temps et lieu. 
 Avant que Clarice puisse prononcer la riposte cinglante qui se formait sur sa langue, Jack intervint : 
 — Comme vous l'avez appris, l'évêque lui-même, dans l'intérêt d'administrer une justice rapide mais sûre, compte sur vous pour nous fournir les détails de votre affaire. Le Whitehall aussi compte sur vous pour savoir précisément quels éléments vous détenez, en dehors des témoins que vous avez répertoriés, que vous considérez de façon concluante comme des preuves que James Altwood a passé des secrets à l'ennemi. 
 Humphries fixa son regard sur le visage de Jack, essayant ouvertement d'ignorer Clarice. À nouveau, Jack fut reconnaissant de son personnage gênant, plutôt intimidant. 
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 Il était rare que ceux qu'il interrogeait le voient comme le plus doux, Humphries le soumit à un examen soigneux. 
 — Je comprends que vous êtes une relation de longue date du révérend Altwood. 
 Jack inclina la tête. Avant qu'il puisse répondre à ce défi tacite, Clarice le fit : 
 — Si le Whitehall, sachant le lien de Lord Warnefleet avec James, a néanmoins désigné Warnefleet pour défendre ses intérêts, alors je doute que sa loyauté puisse être considérée comme douteuse par qui que ce soit. 
 Son intonation annonçait que ce sujet de discussion était clos. 
 Les lèvres de Humphries se pincèrent. Sans la regarder, il inclina la tête dans sa direction et dit à Jack : 
 — Le récit des témoins est cohérent. Mis ensemble, ils dépeignent un tableau convaincant des rencontres d'Altwood avec le messager. 
 Jack se demanda ce qu'il pouvait révéler. Pour égaler Humphries, il se sentit obligé de dire : 
 — J'ai déjà obtenu la preuve que plusieurs témoins sont douteux. Il y en a d'autres, plus crédibles, qui sont prêts à jurer que James Altwood n'a pas mis les pieds dans ces tavernes. Enfin, il semble probable que nous réussissions à obtenir des preuves irréfutables qu'aux dates et aux heures spécifiées, il était ailleurs. 
 Les lèvres de Humphries ébauchèrent un sourire. Son expression indiquait qu'il ne croyait absolument pas en de telles déclarations. 
 D'un air égal, Jack continua : 
 — Cela mis à part, toutefois, les allégations doivent se baser non pas sur les preuves des rencontres — au mieux, elles sont circonstancielles —, mais sur les preuves que des secrets ont réellement été vendus. Ma question pour vous, en provenance du Whitehall, est : quelles sont ces preuves ? 
 Jack regarda la liasse de papiers qu'Olsen avait posée sur la table. 
 — À ce sujet, vous avez échoué à produire les détails confirmant que de telles preuves existent. 
 Humphries n'apprécia pas qu'on fasse pression sur lui. 
 Son menton étroit se contracta, il joignit ses mains plus fermement devant lui, sur le bureau, et dit : 
 — Mes preuves que des secrets ont bel et bien été vendus viennent de la seule source fiable qui puisse. La personne à qui Altwood fournissait les secrets. 
 — Et cette personne est ? 
 Les lèvres de Humphries décrivirent une ligne mince. 
 — Je ne suis pas prêt à divulguer l'identité de cette personne avant l'audience. Toutefois, comme le Whitehall l'exige, l'information transmise incluait la disposition et la puissance de nos forces avant le siège de Badajoz, également avant la défaite de la Corogne et, plus récemment, les détails du déploiement en Belgique quelques semaines avant Waterloo. 
 Jack garda un visage inexpressif et dirigea rapidement ses yeux vers Clarice pour l'avertir de rester silencieuse. 
 Même si deux des batailles subséquentes avaient été gagnées, les trois engagements cités avaient tous occasionné de lourdes pertes. Comme il étudiait les affaires militaires, Humphries devait le savoir mieux que quiconque. 
 — Au cours des trois rencontres récentes que vous avez nommées, quelle information a été passée ? 


 Elles avaient apparemment eu lieu pendant les premiers mois de 1815. 
 Humphries hésita, puis répondit : 
 — Lors de ces rencontres, Altwood a passé de l'information sur, respectivement, les détails de la démobilisation, les forces de nos troupes en réserve et notre capacité à nous remobiliser. De telles informations auraient été vitales pour organiser le retour de Napoléon. 
 Jack inclina la tête. 
 — Avez-vous vu les preuves vous-même qu'il a transmis ces informations à ce messager ? Des listes dans les mains d'Altwood, des cartes. . 
 Humphries fit la moue. 
 — Je ne les ai pas vues moi-même, mais je suis convaincu qu'elles existent. Le messager a des copies. 
 — Des copies ? dit Jack, imperturbable. Pas les originaux ? 
 — Il a dû donner les originaux à ses supérieurs. 
 Clarice ne put se retenir : 
 — Comme c'est dommage ! 
 Humphries fronça les sourcils, mais refusa de la regarder. 
 Jack insista encore sur le nom du messager, mais Humphries resta silencieux. Jack s'arrêta avant que Clarice utilise sa langue pour le fustiger. La rencontre s'acheva. 
 Humphries partit. Après avoir confirmé à Olsen que ce qu'il avait dit à propos des preuves contradictoires était vrai et lui avoir demandé d'insister auprès de Humphries sur le fait que c'était bel et bien le cas, Jack, avec Clarice à ses côtés, retourna dans l'entrée principale et sortit du palais. 


 Tandis qu'ils avançaient sur l'allée, Jack regarda en arrière vers l'imposant édifice. 
 — Il croit sincèrement qu'il fait la bonne chose, qu'il a la charge de porter le glaive de la justice. 
 Clarice maugréa. 
 — Il doit se souvenir qu'il y a une balance aussi, et pourquoi. 
 Après un moment, elle ajouta : 
 — Et c'est une femme. 
 Jack sourit, mais son geste s'estompa alors qu'il marchait à côté de Clarice. 
 — Celui qui a monté cette affaire — le dernier traître de Dalziel — a bien manipulé Humphries. Poussé par sa jalousie envers James et avec ce qui devait sembler au départ des preuves parfaitement plausibles, il a pris des risques. Maintenant, même si nous démolissons les preuves, il ne changera pas d'avis, du moins pas avant l'audience dans la cour de l'évêque. 
 Clarice le regarda. 
 — Aurons-nous réuni suffisamment de preuves ? 
 Olsen leur avait dit que l'évêque, soucieux que cette affaire délicate se retrouve répandue sur la place publique, avait convoqué l'audience dans cinq jours d'ici. 
 Jack grimaça. 
 — Ce ne sera pas facile, mais c'est possible. 
 Ils atteignirent le portail, et Jack s'arrêta. 
 — À ce sujet, je dois retourner au club rejoindre les autres. Nous devons trouver la stratégie de notre attaque. 
 Clarice dissimula un sourire devant les termes choisis et l'expression distante de ses yeux. Puis, il se concentra de nouveau sur elle. Elle sentit son cœur s'emballer, mais ensuite, il reprit son rythme normal et fiable. Elle grimaça légèrement en le regardant. 
 — Je dois me rendre à un tas de réceptions pour le thé. 
 Vos tantes me l'ont fait promettre. Ce sera horrible, mais, dit-elle en haussant les épaules, probablement nécessaire. 
 Nous devons mettre en évidence le fait que je suis revenue devant quiconque, y compris Moira. Elle est attendue à deux des invitations. 
 Jack sourit, prit sa main et la leva vers ses lèvres. Puis, il l'embrassa. 
 — Je vous soutiendrai contre Moira dans chaque bataille. 
 Elle rit. Un fiacre roula vers eux. Jack le héla, aida Clarice à monter, puis dit au cocher de la ramener au Benedict. S'installant sur les coussins, Clarice vit les poteaux du pont de Lambeth passer. Pensant à l'après-midi qui l'attendait, rempli de contraintes sociales, elle aurait préféré rester avec Jack. 
 Elle serait mieux avec lui qu'avec n'importe qui d'autre dans la ville. 


* * * 
 Pendant les trois jours suivants, Jack, Deverell, Christian et Tristan travaillèrent avec détermination à ébranler les accusations de Humphries. 
 Ils prirent d'abord les déclarations, en faisant prêter serment devant Jack et l'un d'eux, des trois témoins pour chacune des trois tavernes citées — le barman et deux clients réguliers connus comme étant des piliers presque là en 




 permanence dans chacun des cas. Chacun jura qu'il n'avait jamais vu d'ecclésiastique mettre les pieds dans leur établissement. Compte tenu des dates et des heures des prétendues rencontres, ils auraient été présents et auraient vu James, s'il s'y était trouvé. 
 Cela étant fait, les quatre membres du club détournèrent leur talent de persuasion sur les personnes moins honorables qui avaient accepté des pièces pour jurer que James Altwood avait été présent lors de ces trois mêmes rencontres. Face aux déclarations devant serment des autres, surtout celles des barmen, et assurés qu'ils seraient exemptés d'apparaître devant n'importe quelle cour s'ils décidaient maintenant de dire la vérité, tous se rétractèrent. Et signèrent les déclarations à cet effet. 
 Jack et ses trois camarades célébraient leur succès dans la bibliothèque du club quand Alton arriva. Accompagné par Gasthorpe, il regarda autour de lui, intrigué, puis rap-porta que ses frères et lui avaient découvert au moins un événement social auquel James avait assisté le soir de chacune des rencontres. Ils avaient aussi trouvé des ladies tenant des journaux, qui attestaient qu'il était bien présent à ces trois événements. 
 — Étant donné les heures, dit Alton en tendant sa liste à Jack, il est difficile de voir comment James pourrait avoir dîné avec ces personnes tout en se trouvant simultanément dans une taverne de Southwark. 
 Alton fut invité à fêter avec eux. 
 Dix minutes plus tard, Gasthorpe convoqua Jack. Un messager du Whitehall était arrivé. Jack descendit, accepta le paquet, vérifia brièvement les papiers qu'il contenait, puis retourna à la bibliothèque en souriant. 




 Fermant la porte, il agita les papiers. 
 — Et voici tout un fait nouveau en notre faveur ! Nous sommes prêts à enterrer les allégations. 
 — Qu'est-ce que c'est ? demanda Alton. 
 Les autres semblaient se poser la même question. 
 Jack se cala dans son fauteuil. 
 — Quand nous avons interrogé Humphries, nous avons réussi à lui soutirer les informations précises que le messager a prétendu avoir obtenues de James lors de ces trois rencontres. James devait connaître la plupart d'entre elles — les forces des troupes et les déploiements sont précisément des choses sur lesquelles il effectue ses recherches. Toutefois, il existe une autre information que, d'après moi, James ne pouvait pas connaître — qu'il ne se serait même pas donné la peine de chercher —, à savoir les détails de la démobilisation. En tant que stratège militaire, il s'intéressait aux batailles et à leur préparation. Ce qui arrivait après ne suscitait aucun intérêt chez lui. Pourquoi aurait-il alors mené des recherches sur les détails de la démobilisation ? 
 Christian sourit. 
 — Je suppose que ce tas de papiers le prouve, n'est-ce pas? 
 — En effet. 
 Jack sourit affectueusement devant les papiers qu'il tenait dans sa main. 
 — J'ai envoyé à un de nos amis du Whitehall une liste de tout le personnel militaire que James avait interrogé entre la chute de Toulouse et Waterloo. Voici le résultat. 
 Les déclarations de ceux qui ont été interrogés indiquent que leur discussion avec James n'a en aucun cas concerné la démobilisation. Il y a en plus les déclarations du personnel du ministère de la Guerre et de l'état-major qui a organisé la démobilisation qui affirment qu'à aucun moment, ils n'ont été en contact, quel qu'il soit, avec James Altwood. 
 Deverell sourit et leva son verre. 
 — Quand il agit, notre ami est extrêmement efficace. 
 Leur fête continua pendant encore une demi-heure, puis ils se rappelèrent tous que c'était le milieu de la saison et qu'ils devaient assister à des événements sociaux, même à contrecœur. Alton partit, les yeux brillants, disant qu'il verrait Jack plus tard. Fermant la porte d'entrée derrière lui, Jack sourit. Alton n'était pas idiot; il avait suffisamment compris leurs références pour avoir une vision plus complète et plus juste de Jack. L'inquiétude fraternelle qui avait été dirigée contre Jack s'était largement évaporée, mise de côté. Un obstacle de moins sur son chemin. 
 Content de lui, heureux de cette journée et attendant la nuit avec impatience, avec les questions empressées de Clarice et ses réponses plausibles à leurs divers succès, il grimpa l'escalier pour se vêtir pour la soirée. 


* * * 
 — Ma chère, votre retour est le sujet de discussion de toute la ville ! dit la vieille Lady Swanley, qui rayonnait devant Clarice. Je suis absolument ravie qu'Emily vous ait persuadée, ainsi que Lord Warnefleet, de venir ce soir. 
 Clarice sourit. Confiante et assurée, elle s'installa sur une méridienne à côté de Lady Swanley. Amie d'enfance de la mère de Clarice, Lady Swanley ne lui avait jamais souhaité de mal. Il était agréable de pouvoir se trouver de nouveau en si bonne compagnie, de se détendre avec des 


 gens contre lesquels elle n'avait pas à se défendre ou à se préserver. 
 Réunis autour de la table de leur hôtesse, ils avaient dîné avec un groupe d'invités aisés, puis les femmes avaient laissé les hommes pour leur porto. Leur âge variant de celui, vénérable, de Lady Swanley aux dix-sept ans de sa petite-fille, les ladies s'installèrent dans les fauteuils et les méridiennes en petits groupes et vaquèrent à leur occupation favorite : discuter de tout ce qu'elles avaient vu et entendu ce jour-là. 
 Détendue, Clarice répondait facilement aux questions et aux commentaires à son sujet et sur sa vie à la campagne, les histoires d'amour de ses frères — des histoires qui, comme venait juste de le réaliser la ville, s'étaient déroulées sous leur nez à toutes — et plus prudemment aux questions concernant son retour en société et l'adaptation probable qui en découlait, notamment par rapport à la réputation de Moira. 
 — Il n'y a aucun doute dans l'esprit de personne, ma chère, qu'elle a pris votre succès en grippe et qu'elle fait de son mieux pour vous nuire, dit Lady Swanley en hochant la tête avec componction. Elle a toujours été une personne volage et exigeante. Elle a cru qu'épouser votre père lui ferait obtenir le statut qu'elle voulait, et il en aurait été ainsi, si elle s'était comportée convenablement. 
 — Si elle avait eu du bon sens, vous voulez dire, maugréa Henrietta Standish. 
 Elle attira l'attention de Clarice. 
 — Pour Moira, se comporter de manière convenable en tant que marquise revient à exiger tous les honneurs qui lui sont dus, bougonna Henrietta. Il ne lui est jamais venu à 500 




 l'esprit que le respect se mérite et que le vrai statut s'accorde sur ce principe. Il ne s'obtient pas en écrasant les pieds des autres et en insistant. 
 Chaque soir, quand elle allait dans la société, avec les tantes de Jack et le soutien de Lady Osbaldestone, reconquérant peu à peu sa place, Clarice en apprenait plus sur les méfaits de Moira, en apprenait de plus en plus sur le fait que sa belle-mère était sur le point de devenir une personne indésirable. Parfois, elle se sentait presque désolée, ou du moins, inquiète pour Moira, mais ensuite le spectre de ce que Moira tenait au-dessus de la tête d'Alton et de Sarah, de ce qu'elle avait fait à Roger et à son Alice lui revenait en tête, et Clarice mettait de côté ces émotions si douces comme étant injustifiées. 
 Chaque soir, avec Jack à ses côtés, elle continuait à alimenter de leur présence l'atmosphère raréfiée des salles de bal de la ville et des salons. Sa réapparition, sa réintégration comme elle se passait, attirait l'attention de la ville mieux qu'ils l'avaient espéré. La plupart étaient impatients d'apprendre pourquoi elle était revenue et les gardaient à l'œil en quête d'une ébauche de réponse. 
 Les histoires d'amour de ses frères étaient également dignes d'intérêt, mais pas aussi vivement surveillées. Peu avaient encore réalisé combien ces histoires d'amour étaient sérieuses. Quand ils l'auraient compris, la plupart présume-raient que les noces imminentes de ses frères étaient la raison de son retour. 
 En comparaison, la rumeur sur James, un potin qu'ils avaient réussi à faire voir comme étant trop dangereux pour alimenter des commérages, s'était estompée, avait presque disparu. Le noyau de la rumeur restait en dormance dans certains esprits, mais personne ne sentait le besoin de le faire éclore, pas avec tout ce qu'il y avait d'autre à dire. 
 Pas avec la branche supérieure de la famille Altwood, qui était devenue le point de mire de l'œil collectif de la ville. 
 Plus tard, une fois que les gentlemen furent revenus dans le salon de Lady Swanley et que Jack et Clarice eurent fait leur tournée, ils partirent pour l'événement suivant sur leur programme, un bal donné par une des cousines de Clarice, Helen Albemarle. 
 — Je trouve plutôt étrange, dit Clarice en s'appuyant sur le dossier du fiacre, que la famille, celle avec qui j'ai eu peu de contacts au fil des ans, comme Helen, semble si prête à m'accueillir. 
 Elle regarda les façades défiler devant la fenêtre. 
 — Je ne pensais pas être si facilement accueillie de nouveau. 
 Elle avait réfléchi à haute voix, ce qui était devenu une de ses habitudes quand il n'y avait que Jack pour l'entendre. 
 Elle fut un peu surprise quand sa main se referma plus fermement sur la sienne. 
 — Anthony m'a dit que la famille élargie, surtout la plus jeune génération, ne vous voit pas comme l'opprobre que vous vous attendiez à être. 
 Quand elle se tourna pour le regarder, Jack sourit devant sa stupéfaction. 
 — Vous n'imaginiez tout de même pas que j'allais aider quelqu'un sans savoir à qui nous aurions affaire ? 
 Vu comme ça. . Elle inclina la tête, admettant que, le connaissant comme elle le connaissait maintenant, cela aurait été en effet une idée ridicule. Mais alors. . 




 Il avait demandé, pensé à demander à Anthony avant même qu'ils se mettent en route. 
 Il avait pensé à elle, à ce qu'elle devrait affronter, si elle savait quelque chose sur lui, pensant à la façon de la protéger même à ce moment-là. 
 Regardant devant elle, elle laissa sa main reposer dans la sienne, sentit la force de ses doigts entourer ses petits os et sentit. . Elle n'était pas certaine de ce qu'elle ressentait, seulement que c'était particulier et, d'une certaine façon, précieux. 
 Elle n'eut pas le temps de s'y attarder, pas maintenant. 
 L'attelage freina devant d'autres marches, devant une nouvelle adresse à la mode. Ils s'arrêtèrent sous un auvent et remontèrent l'étroit tapis rouge étendu là pour accueillir les invités de sa cousine. Quand ils atteignirent la salle de bal, Helen surgit pour les accueillir. 
 — Je suis si excitée que vous soyez venue et que vous soyez de retour parmi nous — je veux dire dans la ville. 
 Helen rayonnait et l'embrassa, puis se tourna pour accueillir Jack. Clarice le présenta. 
 Aussitôt fait, Helen se mit à jacasser à vive allure. Elle était encore la lady bavarde, bien intentionnée et perpétuellement de bonne humeur dont Clarice se souvenait. Il était facile de renouer avec elle comme s'il y avait seulement eu un trou de sept semaines dans leur relation plutôt que sept ans. 
 Faisant signe à sa jeune fille de les rejoindre, Helen présenta la gamine, qui venait juste de faire ses débuts. 
 Clarice donna la main à la jeune fille et lui offrit un sourire rassurant. Puis, elle fut interloquée quand la jeune fille exécuta une révérence des plus soignées. Un bref regard vers Helen 


 lui révéla qu'elle souriait avec une fierté maternelle. Clarice se reprit promptement et transmit à la jeune fille sa reconnaissance la plus royale et formelle, la bénédiction sociale de la femme la plus influente de la famille. 
 Cela correspondait à ce que Helen et sa fille avaient espéré, car toutes deux rayonnèrent. Les quittant, Clarice prit le bras de Jack, et ils avancèrent. 
 Jetant un œil sur Jack, elle saisit la lueur d'amusement dans ses yeux, mais elle douta, vu le genre d'homme qu'il était, qu'il eût correctement interprété ce petit interlude. 
 Helen avait murmuré que Moira était là. Clarice espérait seulement que Moira n'avait pas été témoin de ce moment. 
 Si elle l'avait été, elle devait être furieuse. 
 Clarice avait accepté cela pour aider convenablement non seulement James mais ses frères, en retrouvant sa place dans la société. Ce qu'elle n'avait pas réalisé au départ, c'était que, faisant cela, elle diminuait pour toujours le statut précaire et âprement disputé de Moira. 
 Par ses propres actions, son attitude, Moira ne pourrait jamais revendiquer le respect auquel Clarice pouvait prétendre et qui semblait de plus en plus établi. Si le comportement de Helen pouvait servir de mesure, elle était presque réintégrée, pas juste dans l'esprit de la ville, mais dans la famille aussi, récupérant tous les honneurs qui lui revenaient de droit en tant que fille du marquis de Melton. 
 Elle prit son souffle. Jack la regarda. Elle croisa son regard. 
 — Je n'avais pas pensé que ce serait si facile. Ou si rapide. 
 Il sourit ; ses doigts se resserrèrent un bref instant sur les siens, posés sur sa manche, puis il regarda devant lui, la dirigeant dans la foule jusqu'à l'endroit où Lady Davenport leur faisait de grands signes. Deux ladies plus âgées étaient assises à côté d'elle. 
 Clarice les reconnut ; le temps que Jack et elle les atteignent, elle se prépara mentalement au combat. Toutefois, tandis qu'elle se tournait pour saluer Lady Davenport et qu'elle faisait la révérence à ses tantes paternelles, les sœurs de son père qui l'avaient soutenu lors de son bannissement, elle ne laissa paraître aucune trace de ses sentiments. 
 Constance, la comtesse de Camleigh, la regarda de haut en bas, de ses yeux gris froids. Ses traits hautains ne trahissaient rien. Puis, elle leva les yeux vers ceux de Clarice. 
 — Je ne peux pas dire que tu aies grandi. Tu as toujours été toute en longueur. ., mais. . 
 Avec un effort, la comtesse tendit ses deux mains. 
 — . . bon retour parmi nous, ma chère. 
 Surprise, Clarice prit une main nouée dans chacune des siennes et, légèrement confuse, se laissa entraîner à se pencher jusqu'à ce que ses joues touchent celles de sa redoutable tante, qu'elle avait crue jusqu'à présent totalement contre elle. 
 Constance le savait. Elle bougonna quand Clarice se redressa. 
 — A l'époque, je croyais que Marcus avait raison, mais ensuite, surtout après ce qui est arrivé à cette pauvre femme qu'Emsworth avait épousée et ce que nous avons vu de Moira, eh bien, j'en suis venue à penser que peut-être tu avais eu raison. 
 — En effet. 
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 Plus enthousiaste que sa sœur autoritaire, mais tout aussi influente, Catherine, Lady Bentwood, hocha la tête pompeusement. 
 — Et la seconde femme d'Emsworth ne va pas bien du tout, à ce qu'il paraît. Imagine s'il t'avait épousée ! 
 Clarice fut reconnaissante de ne pas avoir à répondre. 
 Jack et elle restèrent pendant dix minutes; ses tantes se montrèrent extrêmement impatientes de le rencontrer et de glaner ce qu'elles pouvaient sur James. Quand Jack eut atteint la limite de ce qu'ils avaient jugé pouvoir être divulgué, Clarice intervint et les excusa. 
 Constance renifla, mais les laissa partir. 
 Clarice n'eut pas besoin de regarder autour d'elle pour savoir que tout le monde dans la salle de bal avait à présent compris qu'elle avait entièrement récupéré son ancien statut. 
 Elle leva les yeux pour voir Jack lutter pour réprimer un sourire. 
 — Quoi? 
 Il croisa son regard et laissa son sourire — dangereux —faire fugitivement surface. 
 — Pourquoi ai-je la conviction que si Emsworth vous avait épousée, ce serait lui qui serait tombé des escaliers ? 
 Elle sourit en guise de réponse, puis regarda devant elle. . et tomba directement sur le regard furieux et éclatant de Moira. 
 Heureusement à une distance non menaçante. Sa belle-mère se tenait, les poings serrés sur les hanches, tremblant presque de rage, le long du mur opposé. Sa fille, Mildred, se tenait à côté d'elle, fusillant aussi Clarice du regard. 


 Clarice saisit leur colère, puis inclina froidement la tête dans leur direction. Ensuite, elle détourna le regard et laissa Jack la conduire dans la foule. 




Ils restèrent chez Helen pendant plus d'une heure. 
 Clarice entrevit Moira à plusieurs reprises, mais chaque fois qu'elle la regardait, sa belle-mère se tournait. 
 Agacée, Clarice l'ignora par la suite et s'attela à rafraîchir sa mémoire quant aux divers membres de sa nombreuse famille élargie. 
 Maintes et maintes fois, on lui demanda des conseils. 
 Certains sollicitaient même ses pensées sur la pertinence de certains mariages pour leurs filles et leurs fils. L'ironie ne lui échappa pas, ni à Jack. Ils partagèrent un regard parlant, mais réussirent à garder leur bouche fermée. Néanmoins, il apparaissait tout à fait évident que sa famille la voyait comme leur matriarche de fait, plutôt que Moira. 
 Plus tard, ils firent le court trajet vers leur dernière escale de la soirée, la maison de Lady Carraway, où la déroute de sa belle-mère battait son plein. Leur hôtesse, une matrone fringante ayant des relations, les accueillit, remarquant malicieusement que Clarice trouverait de nombreux anciens amis parmi la foule nombreuse. 
 Cette foule était assez différente de celle des précédents événements. Les invités de Lady Carraway étaient essentiellement de l'âge de Jack et de Clarice. Par conséquent, la plupart des ladies étaient mariées, tout comme bon nombre de gentlemen. Toutefois, leurs vœux de mariage ne semblaient pas nuire à l'état d'esprit de la plupart des invités, du moins en ce qui a trait à un amusement passager. 
 Clarice jaugea l'atmosphère en quelques regards furtifs, quelques brefs échanges. Il y avait bien un bon nombre d'invités dont elle se souvenait. Pourtant, en observant une femme qui avait dû faire ses débuts à l'époque de Clarice et qui flirtait outrageusement avec un certain gentleman dont l'épouse, près de lui, battait des cils devant un coureur de jupons bien connu, Clarice ne ressentit rien de plus qu'une vague fatigue, l'envie que Jack et elle retournent simplement au Benedict. Mais Lady Osbaldestone et Lady Davenport avaient insisté pour qu'elle laisse sa marque même dans cette sphère d'influence ; saluant leur plus grande sagesse, elle saisit la manche de Jack et avança. 
 Jack guida Clarice à travers la foule, masquant ses réactions avec sa bonhomie habituelle. Clarice avait mentionné que ses mentors avaient chaudement recommandé qu'elle apparaisse à cette soirée, mais il soupçonnait qu'elles n'avaient pas pris en considération les valses auxquelles elle et lui avaient déjà cédé au cours de trois soirées précédentes. Depuis, l'attitude de certains hommes envers Clarice avait changé. S'était modifiée. Ainsi en témoignait la proposition d'Emsworth. 
 Même s'il doutait sérieusement que d'autres commet-tent une telle erreur grossière — en plus du reste, il avait fait en sorte que la rumeur de la déconfiture d'Emsworth, avec tous ses détails croustillants, circule subtilement dans Rin 


 les clubs —, selon lui, l'intérêt des hommes pour Clarice avait grimpé à un niveau dangereux. 
 Quand il avait jeté à la tête des commères ses attraits sensuels, il n'avait pas pensé qu'elles avaient des fils et des neveux dont bon nombre étaient toujours à l'affût de femmes à la sensualité prometteuse. 
 Cependant, il ne regrettait pas cette valse, pas le moins du monde ; comme pour le reste, il devait simplement s'assurer de toujours rester à ses côtés. 
 En cela, il avait réussi, mais la nuit était devenue lourde, et la salle de bal de plus en plus étouffante. Même si Clarice était juste à côté de lui, il la sentait s'affaiblir. Elle avait été le centre d'attention de toute la soirée et l'était encore largement. 
 — Il y a un balcon derrière les portes vitrées, dit-il en se tournant pour qu'elle puisse voir les portes dont il parlait. 
 Allons prendre l'air ! 
 Elle opina. 
 — Excellente idée ! 
 Ils traversèrent la pièce sans s'arrêter et finirent par gagner les portes. Tandis qu'il en ouvrait une, Jack aperçut un valet entrant dans la pièce avec un plateau rempli de coupes. Il regarda Clarice et dit : 
 — Sortez. Je vais nous chercher des rafraîchissements. 
 Elle hocha la tête et sortit. Il laissa les délicats rideaux retomber sur la porte ouverte et se dirigea vers le valet. 
 Clarice sortit sur le balcon; l'air plus frais de la nuit l'enveloppa, et elle poussa un soupir de soulagement. Elle était née dans la société et y avait grandi, avait assisté à un nombre incalculable d'événements comme celui-ci; pourtant, même si elle pouvait gérer facilement la situation, presque sans réfléchir, ils ne la fascinaient plus ni ne retenaient son attention. 
 Elle savait qu'il y avait plus dans la vie que les bals et les réceptions. 
 Bien qu'elle fût de nouveau reçue dans la ville et qu'elle eût récupéré sa place dans sa totalité, elle trouvait difficile de prétendre que de telles choses l'intéressaient encore sincèrement. Ce n'était plus pour elle. 
 Saisissant la balustrade, elle regarda l'obscurité veloutée de la nuit et réfléchit à ce qui avait changé. Pas la société, ça, c'était sûr. 
 — Ma chère Clarice. 
 Elle sursauta. Il lui fallut un moment pour reconnaître cette voix traînante. Lentement, elle se tourna et étudia le bel homme qui était sorti de la salle de bal pour la rejoindre. 
 Ses traits aristocratiques dévoilaient des signes de débauche, du passage des années. 
 — Bonsoir, Warwick. 
 Son intonation froide et impassible, aussi désintéressée que ses sentiments, la ravit. 
 — Que faites-vous ici ? 
 Il soutint son regard, puis baissa le sien audacieusement, suivant les courbes de son corps ce soir révélées par de la soie moirée magenta. Clarice fut heureuse de ne pas porter sa robe en soie prune. 
 — Je me demandais, ma chère, si, après avoir enduré sept ans de purgatoire, vous apprécieriez peut-être les avantages. . 
 Il s'interrompit au bruit des pas qui approchaient. Tous deux se tournèrent. Clarice sourit tandis que Jack passait les 


 rideaux en portant deux coupes de champagne. Elle prit le verre qu'il lui tendit tout en faisant un signe vers Warwick. 
 — Lord Warnefleet, permettez-moi de vous présenter l'honorable Jonathon Warwick. 
 Jack battit des paupières, mais il maintint son sourire charmeur et complaisant. Clarice le connaissait suffisamment pour se méfier de ce sourire. 
 Pas Warwick. Il sourit en retour, un loup aimable s'attendant à négocier le partage d'une proie. 
 — Warnefleet. 
 Il lui tendit la main. 
 Le regard de Jack s'y posa, puis il se tourna vers Clarice. 
 — Voulez-vous tenir ceci pour moi, s'il vous plaît ? 
 Surprise, elle prit son verre. 
 Jack se retourna vers Warwick. . et lui balança son poing en plein dans la mâchoire. 
 Clarice se figea. Warwick chancela, puis s'écroula sur le sol. Sonné, l'esprit confus, il leva les yeux vers Jack. 
 Avec un léger haussement d'épaules, Jack ajusta sa veste, tendit ses manches, puis prit son verre des doigts de Clarice. 
 — Merci. 
 Il leva son verre à Warwick. 
 — Ravi de vous avoir rencontré. 
 Il but. 
 L'esprit brouillé, Warwick demeura vautré sur le sol. 
 — C'était pourquoi ? 
 Jack sourit, cette fois sincèrement, de toutes ses dents. 
 — C'était pour les forfaits passés. C'est, et plus, ce qui vous serait arrivé dans le passé, si j'avais été dans le coin. 
 C'est, et plus, ce qui vous arrivera à l'avenir, si vous étiez assez imprudent pour aborder Lady Clarice à nouveau, peu importe de quelle manière. 
 Son sourire devint plus résolu. 
 — Parce que je suis ici, maintenant. 
 Prenant une autre gorgée de champagne, Jack regarda Warwick, puis demanda calmement : 
 — Me suis-je bien fait comprendre ? 
 La soif de se battre s'intensifiait dans les yeux de Warwick, mais le ton de Jack le fit réfléchir davantage. 
 Après un moment à scruter le regard de Jack, Warwick pâlit. Toute agressivité l'avait quitté. 
 — Tout à fait. 
 Les lèvres pincées, il lança un regard furtif à Clarice, puis se releva maladroitement. Une fois debout, il resta immobile comme s'il attendait que la terre arrête de tourner, puis il inclina très légèrement la tête. 
 — Si vous voulez bien m'excuser. 

 Il repartit vers la porte et ralentit le pas quand il vit trois ladies et deux gentlemen, qui avaient suivi Jack à l'extérieur. D'après l'expression de leurs visages, ils en avaient assez vu pour alimenter les commérages pendant le reste de la semaine. Puis, Warwick continua, dépassant le groupe sans lui prêter la moindre attention. 
 Jack se tourna vers Clarice, croisa son regard et grimaça. 
 — Toutes mes excuses. Cela arrive tard, mais apparemment, personne d'autre ne pouvait. . 
 Il haussa les épaules. 
 À son grand soulagement, elle sourit, ravie. 
 — Merci. 


 Les yeux de Clarice en disaient plus que son mot. Posant sa main sur sa manche, elle se tourna pour se placer à côté de lui et contempler la beauté du jardin la nuit tout en buvant. 
 Des gens chuchotaient derrière eux, mais ensuite, le groupe, empressé de partager ce qu'il avait vu, se précipita dans la salle de bal. 
 Jack soupira. 
 — Je ne voulais pas créer de scandale. 
 Clarice gloussa. 
 — Peu importe. En fait, comme mon but est de détourner la société de la situation délicate de James, dit-elle en levant les yeux vers lui, serrant légèrement son bras, je devrais vous remercier de votre aide. 
 Elle capta son regard au moment où il lui jetait un coup d'œil. 
 — Merci de l'avoir frappé pour moi. J'ai toujours espéré le faire. 
 — Vous auriez réussi à votre manière aussi. 
 Jack tourna le dos à la salle de bal. 
 — Mais vous ne voudriez pas devenir prévisible. 
 Elle riait, souriait, tandis qu'il la ramenait dans la salle de bal, sous le regard avide des gens de la ville. 


* * * 
 Ils ne partirent pas immédiatement, mais jouèrent le jeu, firent le tour une fois, puis s'en allèrent. 
 De retour au Benedict, seuls dans la suite de Clarice, elle se consacra à lui offrir ses remerciements de manière plus tangible, bien plus sensuelle. 


 Plus tard, étendus repus dans les couvertures enchevêtrées, Jack s'endormit rapidement à ses côtés et elle se mit à penser aux événements récents, aux changements dans sa vie. 
 Les changements inattendus dans son environnement, ses réactions imprévues. 
 L'incident de la soirée avec Warwick apparut dans sa tête. Elle n'avait aucun doute qu'il allait lui faire une proposition indécente quand Jack était revenu, et sans même connaître l'insulte imminente, il avait donné à Warwick la leçon qu'il méritait. 
 Pour elle. Aucune autre raison ne pouvait l'avoir motivé. 
 Il avait agi pas juste comme son protecteur, mais comme son vengeur. 
 Personne n'avait jamais agi pour elle dans ce sens. Ni son père ni ses frères. Elle ne s'y était jamais attendue de leur part; elle n'était même pas certaine qu'elle aurait accepté une telle aide de leur part. 
 Jack n'avait pas demandé. Il avait simplement agi comme son champion, comme s'il en avait le droit. 
 Elle n'était pas convaincue qu'il ne l'était pas. Elle ne ressentait assurément aucun scrupule, aucune difficulté intérieure à accepter son aide, à le laisser agir comme son défenseur, son champion. 
 La nouvelle, bien sûr, aurait fait le tour de la ville d'ici la matinée, mais ça lui était complètement égal. Elle ne s'en souciait pas. Elle se fichait que le monde entier sache qu'elle était prête à le laisser entrer dans sa vie. De près. 
 Elle regarda de l'autre côté de l'oreiller, l'observa dormir, laissa ses yeux parcourir son visage, ses traits sévères, ses 




 contours nets. Une force inhérente s'en dégageait ainsi que de son corps lourd à moitié enveloppé autour d'elle. 
 Elle sourit et leva les yeux vers le plafond, étonnamment comblée de sa possessivité instinctive. 
 Une possessivité qui avait toujours été là, avec elle, un aspect de sa nature qu'il n'avait jamais cherché à cacher ou à camoufler. Elle l'avait vue dès le début, mais ne s'était pas sentie menacée, ni maintenant. Dans son cœur, dans ses os, dans son âme, elle savait qu'il ne constituait pas une menace pour elle et que ce ne serait jamais le cas. 
 Elle ne savait pas bien pourquoi. Peut-être que cela avait à voir avec le lien qui, jour après jour, nuit après nuit, continuait à se resserrer entre eux. Peut-être que c'était pour cela qu'elle ne se sentait pas vulnérable, parce qu'en raison de ce lien, il était vulnérable aussi. 
 De la même façon, au même niveau. 
 Un engagement mutuel. 
 Tendant le bras, elle laissa ses doigts jouer dans l'extrémité douce de ses cheveux tandis qu'elle réfléchissait à cela et à ce qu'un tel lien voulait dire. 
 Son esprit ne put répondre à ses questions. Il vogua vers un autre changement, une autre réaction inattendue. 
 Personne, y compris elle, n'aurait pu savoir qu'une fois qu'elle aurait récupéré au-delà de ses espérances sa place dans la ville, elle n'en voudrait plus. Cette vie et le constant tourbillon de la société ne la séduisaient absolument plus. 
 Elle avait été à l'extérieur assez longtemps pour que la magie s'efface et meure. Peut-être devrait-elle remercier son père pour cela ? Pas de l'avoir bannie, mais de l'avoir forcée à choisir. 


 La vie, comme Claire l'avait dit, était une affaire de choix, et il fallait vivre avec les résultats. Choisir une route, s'y engager, voir où elle menait, profiter des aventures en chemin. 
 Tout à fait ce que Jack et elle avaient connu depuis le moment où ils s'étaient rencontrés. 
 Quand ce serait fini, quand ils auraient disculpé James, sauvé ses frères et qu'ils les auraient tous envoyés devant l'autel, elle ferait face à un autre choix. Se retirer de son existence passée pour choisir de revenir sur la route de la société, ou. . 
 Elle essaya de se concentrer, mais le sommeil embua son esprit et l'attira avant qu'elle puisse décider si elle avait vraiment une autre option, une autre route inattendue qu'elle pourrait choisir d'emprunter. . ou si elle ne faisait que rêver. 


* * * 
 — L'évêque a convoqué sa cour pour demain. Je suggère que nous le voyions aujourd'hui. 
 Jack regarda de l'autre côté de la table sur laquelle il avait répandu les preuves qu'ils avaient accumulées et croisa le regard de Clarice. 
 Il était plus de dix heures, et il était revenu d'une conférence matinale avec ses collègues au Bastion Club pour lui exposer tout ce qu'ils avaient réuni. 
 — Voici, dit-il en faisant un geste vers les documents disposés devant lui, les preuves indéniables que James n'a jamais assisté à ces trois rencontres, que les rencontres n'ont jamais eu lieu. Cela étant établi, les allégations n'ont plus aucun fondement. J'en ai discuté avec les autres. Nous 518 


 pensons tous que, s'il y a une chance d'éviter que l'affaire sorte même dans la cour de l'évêque, il serait judicieux de l'arrêter. 
 Clarice hocha lentement la tête, réfléchissant. 
 — Ainsi, aucune allégation ne sera connue, nulle part. 
 — Exactement. Alors, devrions-nous aller voir l'évêque ? 
 Elle croisa le regard de Jack et opina. 
 — Allons-y. 


* * * 
 En arrivant au palais, ils parlèrent d'abord au doyen Samuels et au diacre Olsen. Le doyen transmit leur message, leurs pensées, directement à l'évêque. Dix minutes plus tard, ils étaient reçus pour une audience privée. 
 — Bien, alors, dit l'évêque, dont le regard passa de Jack à Clarice, le doyen m'a dit que vous aviez du nouveau ? 
 Vu son expression, il était évident qu'il comptait sur eux pour qu'ils l'aident à éviter ce qui menaçait à présent pour lui de s'avérer être un bourbier politique. Jack sourit. 
 Assisté de manière compétente de Clarice, il s'exécuta, parcourant chaque prétendue rencontre, citant les témoins que le diacre Humphries avait nommés, offrant dans chaque cas les rétractations signées devant témoin de leurs histoires et leur récit selon lequel ils avaient été payés pour mentir par le prétendu messager. 
 — La description de l'homme qui aurait rencontré le diacre Humphries pour lui donner prétendument l'information correspond à celle de l'homme qui a payé les témoins pour qu'ils jurent qu'ils avaient vu James Altwood rencontrer le messager dans ces tavernes. 


 Jack s'arrêta, puis continua : 
 — En plus, nous avons au moins trois témoins pour chaque taverne, qui jureront qu'aucun ecclésiastique n'a jamais passé le seuil de leur porte, du moins pas au cours des deux dernières années. 
 Levant les yeux, il croisa le regard de l'évêque. 
 — En outre, nous avons confirmé cette information avec diverses personnes dans la ville qui ont déclaré que James occupait des fonctions sociales lors des mêmes soirs que les prétendues rencontres. 
 Jetant la liste des déclarations sur la petite table devant lui, Jack posa sa main sur la dernière pile de documents. 
 — Enfin, concernant l'information transmise, il est vrai que James connaissait bien la plupart des détails cités en tant que chercheur militaire. Or, une information précise prétendument vendue durant une des trois récentes rencontres concernait les détails de la démobilisation. 
 Le sourire de Jack devint plus résolu. 
 — C'était, toutefois, une information que James Altwood ne détenait pas. 
 Succinctement, il décrivit les recherches exhaustives que Dalziel avait menées. 
 — Aucune ne permettait de conclure que James Altwood avait eu accès à une telle information. 
 Clarice poursuivit : 
 — Mises ensemble, les preuves permettent d'en arriver à la conclusion que James n'a assisté à aucune des trois rencontres avec un messager et qu'il était ailleurs à ces moments-là. De plus, il ne pouvait détenir une certaine information qu'il aurait prétendument transmise à l'ennemi. En bref, Monseigneur, les allégations contre mon parent n'apparaissent nullement fondées. En plus, elles apparaissent avoir été inventées de toutes pièces soit par le prétendu messager, soit par quelqu'un qui travaille pour lui, pour piéger les autorités, y compris l'Église, dans un procès injustifié. 
 L'évêque était surpris, mais il n'était pas déçu. Il hocha la tête, l'air sévère. 
 — En effet, Lady Clarice. Votre démonstration est convaincante. 
 À son expression, il était parfaitement conscient des embûches qu'impliquaient des procès injustifiés, même dans sa cour. 
 Il regarda Jack. 
 — Lord Warnefleet, l'Église vous est redevable, ainsi qu'à vos supérieurs et aux autres qui vous ont aidé à rassembler ces preuves si promptement. Je vous offre nos remerciements. Et à Lady Clarice, aussi. Vous pouvez faire savoir à votre famille, chère dame, qu'aucune action supplémentaire ne sera entreprise dans cette affaire. 
 L'évêque regarda le tas de papiers devant Jack. 
 — À la lumière de tout ce que vous avez présenté, je ne vois aucun intérêt à tenir une audience publique. Je compte rejeter les allégations comme étant infondées. J'informerai le Whitehall de ma décision. 
 Clarice rayonna. 
 — Merci, Monseigneur. 
 Les formalités conservées jusque-là disparurent. Le doyen et le diacre Olsen vinrent serrer la main de Jack et s'exclamer sur les preuves. Clarice conversa avec l'évêque, qui s'informa assez rêveusement de sa tante Camleigh, posant des questions auxquelles Clarice, un peu surprise, découvrit être en position de répondre. 
 Environ un quart d'heure plus tard, ils partirent ensemble, Jack, Clarice et Olsen laissant l'évêque et le doyen expliquer le dénouement de l'affaire à Humphries, une solution sur laquelle ils étaient tous d'accord. 
 Olsen les quitta en haut des escaliers principaux ; ravi, il se dirigea vers son bureau, les preuves disculpant James plein les bras. 
 Souriant, Jack se tourna vers Clarice. Elle plaça son bras dans le sien. Côte à côte, ils descendirent l'escalier. 
 — Une affaire de réglée. 
 Clarice s'arrêta sur les marches du palais et leva son visage vers le soleil. 
 — Je suppose. . 
 Elle regarda Jack. 
 — . . que maintenant que nous avons sauvé James et terminé cette affaire, nous allons pouvoir nous consacrer à l'avenir de mes frères. 
 Elle le jaugea du regard, cherchant discrètement la contestation. 
 — Lady Hamilton organise un déjeuner al fresco aujourd'hui. Lady Cowper et ma tante Camleigh, indépen-damment l'une de l'autre, l'ont mentionné comme un événement que je serais bien avisée de ne pas rater. 
 Jack haussa les sourcils, mais ne dit rien. 
 Ne se laissant pas décourager, Clarice reprit la descente des marches. 
 — Bien sûr, confia-t-elle, elles veulent toutes les deux que j'y sois pour la même raison. 


 Elle attira l'attention de Jack. 
 — Moira y sera tout comme les Haverling et les Combertville. Après le bal de Helen hier soir, je soupçonne nos tantes de vouloir faire en sorte que Moira comprenne que sa position a été révisée. 
 Elle grimaça et baissa les yeux. 
 Jack étudia son visage, scrutant ce qu'il pouvait y voir. 
 — C'est politique, alors, le fait que les femmes jouent des coudes pour avoir une position sociale et une influence et qu'elles se joignent à cette faction? 
 Elle le regarda, puis plissa son nez. 
 — C'est comme en politique, mais plus dur. Si on échoue avec la société, on a rarement une deuxième chance. La politique est plus clémente. 
 Jack réfréna un grognement. D'après ce qu'il avait vu, elle avait raison. Le portail richement orné au bout de l'allée du palais surgit devant eux. 
 — Voudriez-vous que je vous accompagne à ce déjeuner 
 ? 
 Le gardien les salua et ouvrit les portes. Clarice passa et attendit que Jack la rejoigne, puis sourit. 
 — Si vous avez du temps à perdre. Nul ne sait qui je pourrais rencontrer. Avoir quelqu'un de confiance à mes côtés serait rassurant. 
 Jack la regarda et ravala les mots exprimant qu'il aurait tout le temps d'être à ses côtés et vit dans les profondeurs obscures une conscience qui reflétait la sienne. Boadicée n'avait pas pour habitude de vouloir le réconfort d'une autre présence, sauf si elle la sollicitait. 
 Revêtant un sourire, il leva sa main et l'embrassa. 


 — Pour vous, je braverais tous les dangers, même les ladies de la ville. 
 Elle rit et accepta son offre galante. Il héla un fiacre dans lequel ils montèrent et mirent au point leur prochaine aventure. 
 — Moira n'est pas là, dit Clarice en regardant Jack, manifestement étonnée. 
 Observant la foule vêtue de couleurs vives qui envahis-sait la pelouse longeant la rivière de la résidence Hamilton, Jack haussa les épaules. 
 — Peut-être a-t-elle décidé après la soirée d'hier que sa présence n'était plus requise et qu'elle n'avait aucun intérêt à y assister. Ses filles sont toutes mariées, non? 
 — Oui, mais ce n'est pas une raison. Elle doit absolument trouver le bon parti pour Carlton. Elle est trop déterminée pour s'éloigner de la société. 
 Clarice vit sa tante Camleigh parmi la foule, attira son attention et haussa ostensiblement les sourcils. Sa tante haussa les épaules et leva les mains pour indiquer qu'elle n'avait absolument aucune idée de la raison pour laquelle Moira était absente. Clarice grimaça et se tourna pour scruter la foule. 
 — Je suppose qu'en fait, je ne peux simplement pas m'y fier. On gagne à connaître son ennemi. 
 Comme Jack ne répondait pas, elle leva les yeux et le vit comme cloué sur place. Étrangement figé. Elle suivit son regard jusqu'à une matrone hautaine, deux jeunes femmes dans son sillage, se dirigeant vers eux avec la détermination imparable d'un galion toutes voiles dehors. Le regard de la première était rivé sur Jack. 


 S'arrêtant devant eux, elle sourit avec ravissement à Jack. 
 — Lord Warnefleet, n'est-ce pas ? 
 Clarice, toujours déconcertée, agit. Elle se plaça en travers de Jack, forçant la lady, étonnée, à la regarder. Clarice revêtit un faible sourire. 
 — Je ne crois pas que nous ayons été présentées. 
 La lady cligna des yeux, croisa le regard de Clarice, puis avala sa salive, recula et fit la révérence. Clarice regarda les deux jeunes filles. Elles firent vite la même chose. 
 — Lady Quintin, Lady Clarice. Lady Hamilton est ma tante. 
 — Ah, oui. Je crois qu'elle a parlé de vous. 
 Clarice regarda les jeunes ladies. 
 — Et ce sont vos filles. 
 Lady Quintin était manifestement déchirée, que ce soit parce qu'elle s'était précipitée la première sur l'excellent parti que représentait Lord Warnefleet pour ses enfants ou pour gagner l'approbation d'une lady ayant d'excellentes relations comme Clarice Altwood. . qui se tenait entre elle et sa cible. La mère agit comme le bon sens l'exigeait et dit en souriant : 
 — En effet, Madame. Amelia et Melissa. 
 Avec une facilité acquise au cours de longues heures passées dans des circonstances similaires, Clarice discuta avec les trois, puis les écarta ingénieusement. Derrière elle, Jack n'eut besoin que de les saluer. De loin. 
 — Dieu soit loué ! 
 Il prit Clarice par le coude tandis que les trois s'en allaient et la dirigea vers la maison. 
 — Allons. . 


 Il s'interrompit, puis jura dans sa barbe. 
 — Que les saints me préservent ! Elles sont toute une armée ! 
 — Les saints ne pourront pas faire grand-chose, pas dans ce domaine ! 
 Doucement, Clarice se libéra de sa prise et plaça son bras sur le sien. Elle attira un instant son attention. 
 — Restez près de moi, et je vous promets de vous protéger. 
 Le regard tendu qu'il lui lança la fit sourire. 
 Elle fit dévier son regard vers les personnes en avant, vers les mères et leurs enfants qui attendaient. 
 — Impossible d'éviter ça. Nous allons devoir nous frayer un chemin à travers elles. 
 Ce qu'ils firent, avançant sans s'interrompre vers la maison, mais chaque mètre ne fut gagné qu'au prix d'un échange avec une certaine matrone et sa fille ou nièce, si ce n'est les deux. Au départ, Clarice s'interrogea sur la réticence de Jack, devant son désir manifeste de rester aussi distant que possible plutôt que d'employer son charme naturel habituel, mais quand elle le regarda plus attentivement, directement dans les yeux, elle comprit qu'il se méfiait de son tempérament, pas de sa langue bien pendue. 
 Pour une raison quelconque, les matrones qui se mon-traient insistantes avec leurs filles touchaient un point sensible. . Mais ce n'était peut-être pas surprenant. Elles semblaient toutes imaginer être en mesure de savoir s'y prendre avec lui, de le manipuler pour obtenir ce qu'elles voulaient. Pour un homme tel que lui, être traité ainsi —c'était une forme de mépris — devait être irritant. D'autant plus que les contraintes sociales lui interdisaient de réagir comme il le souhaitait sans aucun doute. 
 Les gens avaient essayé de la manipuler une fois; au moins, elle avait été en mesure de dire «non». Pour lui, « non 
 » n'était pas une option ; la société ne permettait pas aux gentlemen de se montrer si impitoyable, pas en public. 
 Elle, bien sûr, pouvait être aussi impitoyable qu'elle le désirait, mais par respect pour Lady Hamilton et le nom des Altwood, elle interprétait le rôle qu'on attendait d'elle et repoussait les mères prédatrices une par une, avec un sourire, des paroles rapides et assurées, et un refus catégorique de quitter le bras de Jack. 
 Un couple — une véritable gorgone et sa fille jolie mais étrangement nerveuse — lui était resté en tête. Pas en raison de ce qu'elles avaient dit, mais en raison de la tension qui avait fait se contracter les muscles de Jack tandis qu'il les avait affrontées. 
 Il leur fallut plus qu'une demi-heure pour gagner la terrasse, puis encore un quart d'heure avant qu'ils se retrouvent de nouveau assis dans les sièges matelassés d'un fiacre dans un silence béni. Ils poussèrent des soupirs de soulagement. 
 Clarice jeta un coup d'œil de biais à Jack, à côté d'elle. 
 — C'était horrible. Était-ce ainsi quand vous étiez en ville avant ? 
 Il laissa sa tête retomber contre le dossier. 
 — Oui. Je vous ai dit que j'en avais eu assez et que c'était une des raisons de mon départ. 
 Et pour laquelle il n'avait pas eu l'intention d'y retourner. Clarice s'en souvint. 


 — La fille Cowley ? Vous l'aviez rencontrée avant. 
 Son expression devint grave. 
 — Avant, sa tante et elle ont été la goutte qui a fait déborder le vase. 
 En quelques mots, il lui raconta comment elles avaient essayé de le piéger. Même sans qu'il le lui dise, elle pouvait imaginer à quel point il avait dû avoir envie de fuir. 
 — Quel e horreur !  Et ensuite, quelle audace d'oser vous aborder de nouveau ! dit-elle en plissant ses yeux. Si j'avais su. 
 Il gloussa d'un rire fatigué. 
 — Peut-être que c'est aussi bien comme ça. Vous attirez déjà bien assez l'attention de la ville ! 
 Après un moment, elle murmura : 
 — Je suis désolée. Le fait de m'aider vous a remis dans la ligne de mire des entremetteuses. 
 Il fit un rictus, prit sa main et referma la sienne dessus. 
 — Ça n'a pas d'importance. Vous m'avez sauvé. Et dans l'ensemble, les jeunes filles célibataires et vous ne vous retrouvez pas dans les mêmes cercles. 
 Clarice hocha la tête et laissa le sujet s'éteindre, distraite par une autre révélation. Elle essaya de donner un sens à une autre réaction imprévue. 
 Elle était parfaitement préparée à anéantir toute lady qui tenterait de faire pression sur Jack, de le forcer à établir une relation avec elle et ses filles. Il était en effet heureux qu'elle n'ait pas su pour les Cowley. Dieu seul sait ce qu'elle aurait pu faire, comment elle aurait pu les faire payer. Confrontées à sa détermination, toutes les ladies avaient cédé, se retrouvant extrêmement perplexes. Elles ne 




 savaient plus quoi penser de la relation de Clarice avec Jack. 
 Contrairement aux hommes plus perspicaces et aux hôtesses plus expérimentées, la plupart des matrones la voyaient comme une femme impossible à marier, trop âgée. Alors, elles avaient attendu le bon moment et avaient à nouveau essayé de se mettre en relation avec Jack, qui ne le voulait justement pas. 
 Ce fut sa propre réaction à leur agression qui la surprenait, qui la déséquilibrait. Lui — les hommes de sa classe, de son genre — était exagérément protecteur. Pourquoi alors s'était-elle sentie ainsi ? 
 Ce qui rendait ce sentiment plus étrange était la possessivité qui s'était glissée sournoisement dans ses pensées, dans la façon dont elle pensait à lui. De plus, elle avait cru que cette émotion était propre à Jack, aux hommes comme lui. Mais elle était trop sensible à ses propres désirs, trop habituée à agir sur ceux-ci pour ne pas être consciente qu'elle le désirait, qu'elle voulait le protéger, le tenir, le conserver, et le posséder aussi. 
 Tout cela était très troublant. 
 Surtout quand on le combinait avec la perspective d'avoir à choisir une autre route. 
 Et si la route qui s'ouvrait devant elle n'incluait pas Jack 
 ? 
 À la suggestion de Clarice, ils firent un détour par le parc ; confinés dans le fiacre, ils observèrent les attelages le long de l'avenue, mais ne virent aucun signe de Moira. 
 — Quelque chose ne va vraiment pas, dit Clarice en s'affaissant dans Son siège tandis que Jack donnait l'ordre au cocher de retourner au Benedict. 




 Sa prémonition semblait être juste. À l'instant où ils entrèrent dans l'hôtel, le concierge se pressa vers eux avec un message. 
 — Madame, dit le concierge tout en saluant majestueusement Clarice, le marquis a insisté pour que ceci vous soit remis dès l'instant où vous rentreriez. 
 Clarice prit le message. 
 — Merci, Manning. 
 Prenant le coupe-papier qu'il lui offrait, elle rompit le sceau d'Alton, puis lui redonna l'instrument et congédia le concierge avec un signe de tête. 
 Ouvrant la note, elle la parcourut, puis la tendit à Jack pour qu'il la lise. 
 Le message était court. 
Le doyen Samuels est ici à la résidence Melton. Il est venu
vous voir, Warnefleet et toi. Il y a du nouveau dans l'affaire de James. Venez dès que vous lirez ceci. 
 A. 
 Jack regarda Clarice. 
 Elle fronçait les sourcils. 
 — Quel nouveau ? L'affaire est réglée, n'est-ce pas ? 
 — Apparemment non. 
 Prenant le message, Jack le plia et le lui rendit. 
 — Nous ferions mieux d'y aller et,de nous renseigner. 
 Le fiacre n'était pas encore parti. Le cocher fut heureux 
 de les revoir. Adjuré de se presser, il cravacha ses chevaux, et ils s'élancèrent dans les rues vers la résidence Melton. 


 Alton et le doyen attendaient dans la bibliothèque. Tous deux se levèrent quand Clarice entra. 
 — Que se passe-t-il? demanda-t-elle sans préambule, leur faisant signe de se rasseoir. 
 Arrangeant le bas de sa robe, elle s'assit dans le fauteuil en face du doyen. Jack alla chercher une chaise à dossier droit et la plaça à côté d'elle. 
 — Ça n'a rien à voir avec l'affaire contre James en soi, s'empressa de les rassurer le doyen. Un simple détail technique, un léger retard, rien de plus. 
 Clarice s'assit, posant son regard sombre sur le visage du doyen. 
 — Quoi? 
 Le doyen ne semblait pas heureux. 
 — L'évêque a convoqué le diacre Humphries et lui a expliqué vos conclusions, avec l'intention, à la lumière de celles-ci, de demander à Humphries de retirer les accusations, ce qui aurait été le moyen le plus approprié de régler l'affaire, vous voyez. 
 Clarice opina. 
 — Et? 
 — Humphries était. . eh bien, perplexe.  Ce n'est pas qu'il mettait en doute vos conclusions, mais plutôt qu'il ne comprenait pas leur impact. Il était insistant, très insistant, en disant que les accusations étaient justifiées, que l'information que son informateur fournirait prouverait hors de tout doute les siennes. Il avait l'intention de faire venir l'infor-mateur comme témoin, si une telle confirmation était nécessaire. Lui, Humphries, veut encore présenter les preuves de cet homme devant l'évêque. Humphries soutient que, sans entendre ces preuves, toute tentative d'abandonner les accusations serait prématurée. En bref, il a argumenté pour que cet homme se présente devant la cour. 
 Jack se pencha en avant, les avant-bras sur les genoux. 
 — Nous — le Whitehall — serions prêts à rencontrer cet homme. Humphries peut-il nous donner son nom ? 
 — Non, répondit le doyen, qui semblait de plus en plus agité. J'ai demandé, l'évêque a demandé, mais Humphries a maintenu qu'il a donné sa parole pour ne pas divulguer le nom du messager sans sa permission, parce que, bien sûr, en tant qu'ex-messager de l'ennemi, l'homme se compromettrait lui-même. . alors que dans l'enceinte d'une cour ecclésiastique, ce n'est pas si évident. Toutefois, ajouta le doyen en reprenant son souffle, il a fallu que je quitte la pièce. Quand je suis parti, Humphries insistait, et l'évêque le lui a accordé, pour aller parler avec le messager d'abord, avant de révéler le nom de l'homme et de l'appeler comme témoin. 
 Le doyen regarda Jack directement. 
 — Humphries est parti rencontrer l'homme. 
 Jack soutint le regard du doyen et dit : 
 — Ce n'est pas une bonne idée du tout. 
 Le doyen se tordit les mains. 
 — Je le pense aussi. Je suis venu dès que possible quand je l'ai entendu. L'évêque n'est pas content de Humphries, mais il veut régler cette affaire, l'enterrer. 
 Nous savons tous qu'il s'agit d'une. . d'une diversion, si ce n'est pire. 
 — En effet, dit Clarice qui se décala et posa ses mains sur celles, agitées, du doyen afin de le réconforter. Mais vous avez fait tout ce que vous pouviez. Nous n'avons plus qu'à espérer que Humphries revienne bientôt et en arrive aux mêmes conclusions que nous. 
 Sous le regard sombre de Clarice, le doyen se calma. Il hocha la tête. 
 — Vous avez raison. Je ferais mieux d'y retourner. 
 Il se leva, et les autres lui emboîtèrent le pas. 
 — Je vous ferai savoir dès que Humphries reviendra. 
 Une fois que le doyen eut quitté la pièce, Clarice regarda Jack et dit : 
 — Est-ce que Dalziel savait que nous allions parler avec l'évêque ce matin ? 
 Jack opina. 
 — Je lui ai envoyé un message. Il est possible que Dalziel fasse surveiller Humphries. Lui, Dalziel, s'attendait sûrement à retrouver ce messager par l'intermédiaire de Humphries, mais il ne s'attendait peut-être pas à ce que Humphries le voie aujourd'hui. 
 Jack se dirigea vers le bureau d'Alton pour prendre du papier et une plume. 
 — Je ferais mieux d'aviser Dalziel que Humphries est parti rencontrer le messager. 
 Alton le vit griffonner un mot rapidement et le sceller, puis Alton fit venir un valet. Jack lui donna le message et les indications pour le bureau de Dalziel, caché dans les profondeurs du Whitehall. 
 Une fois le valet parti, Alton regarda Jack et dit : 
 — C'est vraiment sérieux, n'est-ce pas ? Vous craignez pour la vie de Humphries. 


 Jack grimaça. 
 — J'ignore si nous en sommes rendus là, mais dans ce genre d'affaires, la vie et la mort en font habituellement partie. 
 Clarice s'agita. 
 — Pensez-vous que Humphries le sait ? 
 Jack la regarda dans les yeux. 
 — Non. Je crois que c'est un innocent qui s'est fait prendre dans une toile tissée par le dernier traître de Dalziel. 
 Clarice hocha la tête. Elle vit Alton, perplexe, ouvrir la bouche pour poser plus de questions. Avant qu'il le puisse, elle demanda : 
 — Qu'as-tu fait comme progrès concernant ta demande en mariage ? Et tes frères ? 
 Une question qui, à coup sûr, distrairait Alton. Il regarda l'horloge sur la cheminée, puis se leva pour agiter la sonnette. 
 — Faisons venir du thé et des gâteaux. Les autres te le diront eux-mêmes. 
 Edwards entra. Alton commanda du thé et envoya chercher Roger et Nigel, qui, par chance, se trouvaient tous les deux dans la maison. Clarice nota une certaine souplesse dans les pas d'Edwards et détecta aussi une légèreté inhabituelle chez Alton, mais elle décida de les laisser répondre aux questions qu'elle avait déjà posées en premier. 
 Roger entra à grands pas, et elle n'eut pas besoin de mots pour savoir où en était son histoire d'amour. Ses yeux étaient illuminés, sa démarche insouciante, toutes ses manières témoignaient de ses joyeuses aspirations. Il prit ses mains, la fit se lever et valser autour du bureau. 


 — Alice a accepté. Ses parents aussi. Tout est merveilleux ! 

 S'arrêtant à nouveau devant sa chaise, il lui planta de gros baisers sur les joues, puis la libéra et poussa un soupir de bien-être. 
 Clarice ouvrit grand les yeux vers lui. 
 — Je suis ravie d'entendre ça. Toutefois. . 
 — Pareil pour moi. 
 Nigel apparut, la saisit par la taille et la fit tourner en l'air, riant tandis qu'elle maugréait et lui tapait sur les épaules. Il la remit debout, toujours souriant comme un bienheureux. 
 — Emily pense que je suis un dieu. Ses parents sont un brin plus sérieux à ce sujet, mais je sais qu'ils pensent que je suis exceptionnel aussi. 
 Ses yeux dansaient. Il serra les mains de Clarice, puis la libéra, la laissant s'effondrer dans son fauteuil. 
 — Donc, nous nous en allons vers une bonne quantité de faire-part. 
 — Le thé, Madame, Messieurs. 
 Edwards, toujours radieux, entra avec le plateau pour le thé. 
 Clarice ravala sa question piquante : et Moira? Elle attendit qu'Edwards dépose la théière et les tasses, ainsi qu'une assiette de gâteaux sur lesquels ses frères et Jack se jetèrent comme des loups affamés. À l'instant où la porte se referma derrière Edwards, elle regarda Alton. 
 — Et Sarah et toi ? 
 Alton s'efforça de réprimer un sourire enfantin de son visage. 


 — Je n'ai pas eu la chance de lui parler aujourd'hui —elle était sortie pour le déjeuner —, mais, bien sûr, je lui ai demandé, et elle a accepté. Et. . 
 Il fit une pause pour prendre son souffle et avoir l'air grave. 
 — . . j'ai eu une rencontre avec Conniston à midi. Il a accepté ma demande. Claire avait très bien ouvert la voie, je dois dire. Donc, tout est réglé à présent. 
 Il regarda Clarice. Elle était consciente que ses autres frères la regardaient aussi dans l'expectative. 
 — Nous avons de la chance que l'affaire avec le doyen t'ait fait venir ici. Nous voulions te demander quand nous pourrions faire nos demandes officielles. Dans deux jours ? 
 Trois ? Je sais que c'est rapide, mais nous t'aiderons tous et, ainsi, nous. . 
 — Attends ! 
 Clarice déposa sa tasse, puis regarda chacun de leurs visages. Aucun ne montrait la trace d'un moindre nuage à l'horizon. Elle devait demander. . 
 — Qu'est-il arrivé à Moira ? 
 Son regard passa d'une tête souriante à une autre. 
 — Où est Moira ? 
 Alton sourit béatement. 
 — En ce moment, elle est en route pour la résidence Hamleigh. 
 — Quoi ?  s'exclama Clarice, stupéfaite. 
 Un état que ses frères semblèrent savourer. Nigel gloussa. 
 — C'était vraiment quelque chose, tu sais. L'éruption du Vésuve à la table du petit déjeuner, des feux d'artifice. . 
 Dommage que tu aies tout raté ! 


 Roger sourit sans manifester le moindre repentir, mais il la comprenait. 
 — Alton l'a bannie. 
 Clarice resta bouche bée. Elle ne put trouver les mots, ne put leur adresser la parole. Elle fixa Alton. Il lui sourit en retour, si manifestement content de lui qu'elle ne voulut pas poser de questions, mais elle devait savoir. 
 — Pourquoi ? Et comment ? 
 Elle ne fut pas totalement surprise quand ils se calmè-rent tous. Ils échangèrent des regards, et elle leva une main. 
 — Dites-moi, c'est tout. Sans détour, s'il vous plaît. 
 Alton grimaça. 
 — Elle a fait irruption dans la salle à manger du petit déjeuner ce matin, furieuse. Elle voulait — non, en fait, elle a insisté pour ça — que je te bannisse à nouveau. 
 — Elle criait, râlait et grinçait des dents, ajouta Nigel. 
 Alton opina. 
 — Sur la famille, la façon dont elle la traitait depuis ton retour, et ainsi de suite. 
 — Le bal de Helen a été la goutte qui a fait déborder le vase, semble-t-il, dit Roger. 
 — Je peux le comprendre, intervint Clarice. Mais tu ne l'as sûrement pas bannie pour cette petite déclamation. 
 Alton fronça les sourcils. 
 — Elle n'était pas si petite que ça. 
 — Eh bien, tu peux imaginer ce qu'elle a dit de toi, dit Nigel. 
 — De toute façon, ce n'était pas tout. Comme j'ai refusé de te bannir, elle nous a menacés, mais pas juste nous. Elle a menacé Sarah et les autres, mais Sarah plus que tout. . dit Alton en grimaçant, penaud. Je me suis mis en colère. 


 — Il lui a hurlé dessus. 
 L'expression de Nigel indiquait clairement qu'il avait apprécié chaque minute. 
 Clarice cligna des yeux. 
 — Je ne savais pas qu'il avait ça en lui, ajouta Roger. 
 Pas à ce volume, en tout cas. 
 Alton lança un regard furieux à ses frères. 
 — De toute façon, ça ne pouvait pas continuer : ses constantes menaces envers nous, ses tentatives de tout organiser pour avantager son cher Carlton. 
 Sa voix se durcit. 
 — Elle m'a poussé à bout, et j'ai réagi. Je lui ai dit que, étant donné tout ce qu'elle avait dit sur nos trois futures épouses, elle n'était plus la bienvenue dans aucune des grandes propriétés de la famille. Je lui ai dit qu'elle pouvait aller à Hamleigh. 
 Alton jeta un œil sur Jack. 
 — C'est un petit manoir que la famille possède dans le Lancashire. Je paierais l'entretien de la maison, et elle pourrait vivre de son douaire, ou elle pouvait partir habiter avec ses filles et leurs maris, si elle le voulait. Mais elle ne devait plus mettre les pieds dans aucune autre maison de la famille et ne plus se montrer à Londres non plus. 
 Clarice n'arrivait pas à le croire. 
 — Et elle a accepté ? 
 Le sourire de Nigel s'élargit. 
 — Ce fut le meilleur moment. J'ai cru qu'elle allait avoir une crise d'apoplexie juste là, sur la table du petit déjeuner. 
 Alton lui fit les gros yeux. 
 — Bien sûr qu'elle n'était pas d'accord. Elle a pesté, déliré et menacé encore plus, jusqu'à ce que je l'informe que nous avions compris qu'elle voulait bien marier Carlton, mais que ça risquait fortement de ne pas arriver si nous faisions courir le bruit qu'il n'était pas de papa. 


 Clarice savait qu'elle avait encore la bouche ouverte, mais elle ne semblait pas pouvoir s'en empêcher. Elle était béate devant Alton, mais finit par trouver assez de souffle pour dire : 
 — Tu savais ? 
 Alton fronça les sourcils. 
 — Non. Ça, je l'ai seulement appris hier soir quand j'ai fait un saut chez Gribbley et fils pour vérifier les chiffres pour les dots. Le vieux Gribbley avait entendu parler de mes projets. Il m'a fait venir dans son bureau pour me féliciter et me dire comment papa aurait vu mon mariage. Ce faisant, il a laissé échapper les vues de papa sur la filiation de Carlton. 
 — Papa savait ? 
 Clarice le fixa davantage. 
 — Apparemment. J'en ai déduit que c'était plus que des soupçons, mais selon Gribbley, avec Carlton quatrième dans la lignée, papa ne s'en préoccupait pas. Ce qui ressemble tout à fait à papa. 
 Alton haussa les épaules. 


 — Je dirais même que, s'il n'était pas mort si soudainement, il m'en aurait parlé. Mais je ne le savais pas, et Gribbley croyait que si. 
 Clarice cligna des yeux. 
 — Mais Moira savait que tu l'ignorais. Après la mort de papa, elle se sentait tout à fait en droit de te forcer à lui obéir au doigt et à l'œil. 
 — En effet. 
 — Mais tu savais, dit Roger en inclinant la tête pour étudier Clarice. Comment ? 
 Clarice grimaça. 
 — J'avais sept ans à l'époque, et Moira et moi étions déjà à couteaux tirés. Rencontrer son amant dans sa propre maison avec une jeune belle-fille qui ne vous aime pas était peu judicieux. 
 — Mais tu ne lui as jamais dit que tu savais, dit Nigel. 
 — Non, mais si elle avait continué comme elle était, je l'aurais fait. 
 Clarice regarda Alton. 
 — J'avais l'intention de la confronter avec ça, si elle n'avait pas abandonné pour vos mariages, dit-elle en souriant. Mais maintenant, je n'ai plus à le faire, car tu t'en es chargé toi-même. 
 Alton fit une moue ironique. 
 — J'ai bien fait. Conniston s'est informé de Moira, alors je lui ai dit ce que j'avais fait. Plus tard, après qu'il m'eut donné sa bénédiction, il m'a dit qu'il ne l'aurait pas fait, si Moira avait encore été dans les parages. Il croit que c'est une vipère. Il m'a félicité pour, selon ses propres mots, mon « passage à l'âge adulte ». 




 Clarice l'observa un moment, puis laissa son sourire s'élargir. 
 — D'une certaine façon, c'est vrai, et je dois dire que c'est un grand soulagement. 
 Ses trois frères émirent des sons grossiers, mais elle leur sourit simplement à tous. 
 — Et maintenant, dit Alton, se penchant en avant, qu'en est-il du bal de fiançailles ? 
 Ils passèrent le reste de l'après-midi à régler la suite. Jack vit Clarice se montrer à la hauteur, même si elle semblait encore un peu ahurie. 
 James était en sécurité, disculpé et son nom intact. Il était vrai que Humphries devait encore retirer ses accusations, mais comme le doyen l'avait dit, ce n'était qu'un retard mineur; tout serait bientôt réglé. 
 En ce qui concernait Humphries, Jack nourrissait de plus graves inquiétudes, même s'il ne disait rien pour de pas refroidir l'humeur de Clarice. Alors qu'elle se pressait de donner ses instructions sur la liste des invités, le valet envoyé au Whitehall revint avec une réponse de Dalziel. Jack se rendit dans l'entrée pour la lire. 
 Dalziel avait en effet envoyé un homme surveiller et suivre Humphries. En arrivant au palais et en réalisant combien les sorties par le parc étaient nombreuses, l'homme avait demandé des renforts. Malheureusement, le temps qu'ils arrivent et contrôlent tout le tour du palais, Humphries était passé par une porte de derrière et avait disparu. 
 Pour Humphries, l'avenir était de mauvais augure. Dalziel avait écrit qu'il garderait Jack informé et qu'il s'attendait à la même chose de sa part. 




 Glissant le message dans sa poche, Jack se tourna pour retourner dans la bibliothèque et trouva Alton, qui l'avait suivi, en train de le regarder d'un air égal. 
 Jack dressa les sourcils. 
 Alton scruta son visage, puis fit un geste vers le message. 
 — Cet homme au Whitehall, c'est pour lui que vous travailliez pendant la guerre ? 
 Jack hésita. Le réflexe de cacher son passé était encore bien incrusté, bien réel. 
 Alton rougit. 
 — J'ai. . nous avons. . vérifié. Vous étiez commandant dans la Garde royale, mais personne de votre régiment ne se souvient de vous du tout. Pourtant, vous n'êtes pas du genre qu'on oublie. 
 Jack sourit, très sincèrement. 
 — En fait, vous trouverez que je suis totalement du genre qu'on oublie quand je le veux bien. 
 Il s'approcha, s'arrêtant devant Alton de sorte que personne d'autre ne puisse entendre. 
 — C'était mon talent particulier, être toujours capable de me fondre aux autres, d'apparaître parmi eux comme si j'en faisais partie. 
 Il regarda Alton sans le quitter des yeux. 
 — Et oui, le gentleman du Whitehall a été mon supérieur pendant plus de dix ans. 
 Alton hocha la tête, puis sourit. 
 — Nous voulions juste savoir. 
 Jack lui rendit son sourire avec décontraction. 
 — C'est tout à fait compréhensible. 
 — Alton ? Où diable es-tu ? 




 Ils se tournèrent tandis que Clarice apparut à la porte de la bibliothèque. Elle grimaça devant Alton. 
 — Ne crois pas pouvoir t'échapper ! 
 Alton prit son air innocent. 
 — J'allais juste envoyer chercher Sarah. 
 Clarice hocha la tête. 
 — Vas-y. Et pendant que tu y es, envoie chercher Alice et Emily aussi, et tante Camley. Et puis, tu devrais demander à tante Bentwood aussi. Nous aurons besoin que tout le monde participe, si nous voulons organiser un grand bal en cinq jours. 
 — Ça peut n'être qu'un bal ordinaire, dit Alton. Ça nous est égal. 
 Clarice lui lança un regard cinglant. 
 — Ne sois pas ridicule ! Tu es le marquis de Melton. Ton bal de fiançailles, par définition, ne peut être autrement que grand ! Maintenant, viens. 
 Elle se retourna vers la bibliothèque. 
 — Les autres et toi, vous pouvez commencer les invitations. 
 Alton la suivit à l'intérieur. Jack suivit plus lentement dans son sillage. Il s'arrêta juste sur le seuil et observa Clarice s'affairer, octroyant à ses frères la tâche d'écrire les invitations. 
 James était sauvé, les fiançailles de ses frères assurées et sur le point d'être annoncées convenablement dans le monde en vue. Tout ce qu'elle était venue faire à Londres avait réussi. Elle avait décrété que le bal se donnerait aussitôt que possible, ce qu'il avait interprété comme un désir que tout soit fait et fini. 
 Après ça. . 


 La regardant, il ne put renier l'incertitude troublante qui s'était implantée dans son esprit. Retournerait-elle à Avening et à la vie tranquille à la campagne, ou la société de la ville et sa famille l'avaient-elles non seulement recon-quise, mais de nouveau capturée ? 
 Elle le vit et fronça les sourcils. 
 — Venez. Vous n'allez pas vous échapper non plus. 
 il sourit, de façon décontractée et charmante, et obtempéra. 
 Ils passèrent les deux heures suivantes immergés dans le chaos. Seule Clarice semblait savoir ce qui allait suivre. 
 Ses futures belles-sœurs arrivèrent et se joignirent aux discussions. Ensuite, Clarice les envoya chez elles, armées d'une liste de questions pour leurs parents. Ses tantes passèrent et offrirent de royales bénédictions, promettant d'envoyer une liste des membres de la ville les plus influents devant être inclus dans les invités. 
 Clarice garda Jack et ses frères tout le temps occupés à écrire les invitations de leur plus belle calligraphie. 
 Finalement, elle regarda l'horloge et les arrêta. 
 — Nous devons nous habiller pour le dîner. 
 Alton s'étira et grogna. 
 — Je vais m'effondrer à mon club. 
 Clarice le regarda, les yeux plissés. 
 — Non, tu n'y vas pas. Tu vas rejoindre Sarah et tu lui serviras de cavalier. 
 Elle regarda ses deux autres frères. 
 — Et vous allez faire la même chose avec Alice et Emily. 
 À partir de maintenant, vous êtes des gentlemen bientôt fiancés et vous devez vous comporter comme tels. Si vous voulez que votre bal de fiançailles soit un succès, vous devez commencer par vous conduire comme il se doit dès ce soir. 
 Nigel grogna. 
 — Trois Altwood annoncent leurs fiançailles le même soir, avec leur sœur récemment revenue de son bannissement comme hôtesse. Le bal ne sera pas un succès, mais une émeute. Tout le monde à Londres voudra y assister. 
 Il saisit le regard furieux de Clarice et leva ses mains. 
 — Très bien, très bien, nous ferons ce que tu dis, mais il n'y a aucune chance pour que le bal soit autre chose qu'une incroyable bousculade. 
 — En fait, dit Alton, qui se pencha en avant et fixa les yeux noirs de sa sœur, en parlant d'hôtesses, tu devrais revenir maintenant, n'est-ce pas, Clary? Moira est partie, et ça n'intéresse probablement pas Sarah, qui te voit déjà comme une grande sœur. Elle a beaucoup apprécié ton aide, et en effet, personne n'est plus en mesure de se débrouiller avec ce genre de chose. 
 Il fit un geste vers le tas d'invitations qui les entouraient. 
 — Il n'y a aucune raison pour que tu retournes à Avening, pas maintenant. James n'a plus besoin de toi, alors que nous, oui. Tu resteras, n'est-ce pas ? 
 Le cœur de Jack se serra. 
 Avant que Clarice puisse prononcer un mot, Roger et Nigel bondirent pour exprimer leurs souhaits. Cette fois, les trois étaient plus persuasifs. Ils avaient eu le temps de planifier et de soigner leurs arguments. Ils décrivirent un portrait de la vie de Clarice comme elle devrait avoir été, comme elle pouvait maintenant l'être, si elle le voulait, la vie pour laquelle elle était née, une vie de privilèges, de richesse et de statut social. 
 Jack réussit à ne pas réagir, à ne pas se raidir, à n'attirer l'attention de personne tandis qu'il se calait dans son fauteuil et écoutait. Utilisant les forces de son passé, il se fondit dans le décor jusqu'à ce que tous les quatre aient oublié sa présence. 
 Il regarda Clarice. Elle n'avait pas encore réussi à dire un mot. Elle semblait résignée à laisser ses frères formuler le dernier argument qu'ils avaient pu trouver, à tirer toutes les ficelles auxquelles ils avaient pensé pour la convaincre de rentrer au bercail. 
 Rester silencieux et calme était un effort, un combat. Il sentit sa gorge se serrer, mais il continua à attendre. 
 C'était sa décision, seulement la sienne. 
 Finalement, quand Nigel épuisa sa dernière série de mots et qu'un silence plein d'attente tomba, Clarice leur sourit. 
 — Merci, mais non. 
 Jack souffla. Il se sentit légèrement étourdi. 
 Clarice leva une main pour couper court aux protestations de ses frères. 
 — Non, n'argumentez pas. Vous avez suffisamment argumenté, et je dois retourner à l'hôtel pour me préparer pour la soirée. 
 Calme et sereine, elle se leva et se tourna vers Jack. 
 Il se leva aussi et rencontra son regard, mais ne put rien y lire au-delà d'une tendre exaspération envers ses frères. 
 Elle les embrassa tandis qu'ils lui disaient au revoir. 
 — Je vous verrai tous ce soir. 




 Masquant ses sentiments par sa cordialité habituelle, Jack dit au revoir à ses frères, la conduisit dans l'entrée et dehors, vers l'attelage de ville d'Alton, qui attendait de les emmener au Benedict. S'installant sur le siège à côté d'elle, la tête en arrière tandis que la voiture fit un bond en avant, puis roula, il se dit qu'elle avait dit « non ». 
 Malheureusement, ce n'avait pas été un «non» très convaincant. 
 Il n'avait pas convaincu ses frères. Il avait vu les regards qu'ils avaient échangés. Il ne l'avait pas convaincu, lui non plus. 
 Les choses avaient changé de façon spectaculaire, inattendue. Elle était de nouveau la bienvenue dans la ville, sa belle-mère avait été vaincue et bannie, ses frères étaient tous sur le point de se marier, et ils avaient réussi à disculper James. 
 Quand elle aurait le temps d'y réfléchir, de penser à tout ce qui avait changé, souhaiterait-elle encore retourner à Avening, une campagne des plus tranquilles, ou choisirait-elle de rester en ville et de vivre la vie qu'elle aurait toujours dû avoir ? 
 Il n'allait pas renoncer à elle. Pas aussi facilement, pas sans se battre. 
 Le bras contre le manteau de la cheminée, les pieds appuyés contre le garde-cendre, Jack regardait le feu dans le salon de la suite de Clarice. Elle était encore en train de s'habiller pour la soirée, et il avait un peu de temps. 
 La tentative renouvelée de ses frères pour qu'elle rejoigne la famille avait été un choc fâcheux. Il était tout à fait conscient de la gravité de la menace que leur suggestion opposait à sa vision de l'avenir, la vision qu'il avait nourrie au cours des dernières semaines, celle de lui vivant sereinement à Avening avec Clarice à ses côtés. 
 À aucun moment il n'avait pensé que la conquérir serait facile. Contrairement à d'autres femmes, il ne pouvait pas s'approcher, tuer les dragons et réclamer sa main comme étant sa récompense. Avec elle, il pouvait seulement éclaircir la voie et au mieux lui permettre de tuer les dits dragons elle-même. Elle était ce genre de femme. Il pouvait rester à ses côtés, la main sur la sienne sur son épée et l'aider, mais comme pour vaincre Moira, c'était elle qui devait réaliser l'acte crucial. 
 L'autodétermination faisait partie d'elle. Il ne pouvait d'aucune façon la lui enlever. Pas s'il la voulait, et c'était le cas. 
 Au cours du temps qu'ils avaient passé dans la ville, son admiration pour elle n'avait fait que grandir. Il avait vu davantage de ses forces et, tandis que celles-ci dominaient la vision que chacun avait d'elle, il avait aussi saisi sa vulnérabilité. Et l'avait retenue. Pas pour l'exploiter, mais pour l'aider, la protéger. 
 Dans son cœur, il était convaincu qu'elle avait besoin de lui tout autant qu'il avait besoin d'elle. Mais comment faire pour qu'elle s'en rende compte ? 
 La seule réponse qu'il avait pu apporter avait été de lui offrir généreusement l'aide dont elle avait eu besoin et qui n'avait pas toujours été celle qu'on aurait pu croire. Elle n'avait pas besoin d'être protégée, ni ne le voulait, de la même façon que les autres femmes, mais assistée. Traitée comme une égale, pas mise dans une cage dorée. 


 Mais c'était précisément ce qu'il avait fait pendant des semaines, et tandis qu'elle avait fini par apprécier son aide, il soupçonnait qu'elle l'eut vue plus ou moins comme un dû, ce que c'était au demeurant. Comment, alors, la secouerait- il, lui ouvrirait-il les yeux pour qu'elle le voie comme il était, et pas juste comme un homme qui avait eu le bon sens de bien s'occuper d'elle ? 
 Le conseil de Deverell lui revint. La surprise. Il avait pensé que l'idée méritait de s'y attarder à ce moment-là. À 
 présent, elle était prometteuse. 
 S'il voulait la courtiser, cela devait être fait de façon appropriée, ce qui voulait dire de façon non conventionnelle. 
 Les autres avaient essayé des approches conventionnelles dans le passé, et ce n'était pas une grande surprise qu'ils n'aient pas réussi. 
 Pas de bijoux. Trop facile, trop prévisible, et elle en avait déjà une collection. Quelque chose de plus significatif. 
 Il se tourna pour voir l'objet de ses pensées se glisser vers lui vêtu d'une robe de confection attirante de tulle cerise et de soie assortie. 
 Elle attira son attention et tourna. 
 — Vous aimez ? 
 Il rencontra son regard et sourit avec une intention parfaitement sincère. 
 — Vous êtes. . superbe. 
 Prenant la cape de Clarice à la femme de chambre qui l'avait suivie depuis la chambre, il l'enveloppa autour de ses épaules. Ce faisant, il murmura tout bas, juste pour elle : 
 — Tout à fait délicieuse,  en fait. 


 De près, les yeux de Clarice, un brin écarquillés, rencontrèrent les siens, les scrutèrent brièvement, puis elle revêtit un sourire et regarda devant elle. 
 — Nous ferions mieux d'y aller. 
 Avant qu'il choque la femme de chambre. Il sourit, inclina la tête et la suivit hors de la pièce. 
 Jack descendit pour un petit déjeuner tardif au Bastion Club, souriant encore en raison du tendre souvenir qu'il possédait maintenant d'une reine guerrière frémissant de ravissement, nue sur un lit de soie cerise chatoyante. 
 La couleur de la soie contre sa peau, rubis contre le blanc ivoire, juste comme des pétales de rose, lui avait donné l'idée d'un cadeau qu'il pouvait lui offrir et auquel elle ne s'attendrait pas, mais que, d'après lui, elle apprécierait. 
 Il avait mentionné ses désirs à Gasthorpe, qui s'était chargé d'envoyer un valet fouiller la ville et les alentours à la recherche de ce dont il avait besoin. 
 Il finissait à présent une assiette de jambon et de sau-cisses tout en savourant l'excellent café de Gasthorpe quand un coup marqué à la porte d'entrée du club fut suivi d'une question formulée par une voix claire qu'il connaissait bien, sur un ton qui fit émerger son instinct protecteur. Il se leva et sortit sans attendre que Gasthorpe vienne le chercher. 
 Clarice rencontra son regard et fit un geste vers le doyen, qui se trouvait à côté d'elle. 
 — Vous voilà. Je crains que nous apportions de mauvaises nouvelles. 
 Jack regarda le visage livide du doyen et les fit entrer dans le petit salon. 
 — Peut-être un peu de cognac, Gasthorpe. 


 — Bien sûr, Monsieur. Tout de suite. 
 Jack invita le doyen à prendre un fauteuil. Clarice le regarda, puis s'assit dans un autre. Bien que renversée, elle n'était nullement vaincue. 
 — Que s'est-il passé? demanda Jack en regardant le doyen, qui paraissait soudain son âge, plus frêle qu'auparavant. 
 — Humphries. 
 Le doyen rencontra le regard de Jack. 
 — Il n'est pas revenu. 
 Gasthorpe arriva avec un plateau chargé de cognac, de thé et de café. Jack donna au doyen une petite dose d'alcool, puis se servit du café tandis que Clarice se versa elle-même une tasse de thé. 
 Le doyen but, toussa, but à nouveau, puis s'éclaircit la gorge. 
 — Je voulais vous envoyer un message hier soir, quand Humphries n'est pas apparu pour le dîner, mais l'évêque. . Je crois qu'il espérait contre tout espoir. Il est dans un état épouvantable. Nous avons demandé à tous les gardiens, mais ils n'ont pas vu Humphries depuis qu'il a quitté le palais hier après-midi, aussitôt après avoir parlé à l'évêque. 
 Jack jeta un œil vers Clarice et rencontra ses yeux noirs. 
 — Nous pouvons espérer, mais je crains que nous devions nous attendre au pire. 
 Il regarda le doyen, qui hocha la tête, vaincu. 
 — J'enverrai un message à mes collègues et organiserai des recherches. 
 Il hésita, puis demanda : 
 — L'évêque a-t-il avisé le Whitehall ? 
 Le doyen fronça les sourcils. 


 — Je ne sais pas. . je ne crois pas. 
 — J'enverrai un message là-bas aussi. 
 Après quelques minutes, quand les joues parcheminées du doyen retrouvèrent quelque couleur, Jack proposa qu'il retourne au palais. 
 — Dites à l'évêque que nous ferons tout ce que nous pouvons, mais que si quelque chose de grave est arrivé à Humphries, il est possible que nous ne le sachions jamais. Et si par chance Humphries revenait, qu'on me le fasse savoir immédiatement. 
 — Oui, bien sûr, dit le doyen en se levant. 
 Clarice se leva également. 
 — Je vais ramener le doyen dans ma voiture. 
 Elle rencontra le regard de Jack. 
 — J'ai annulé tous mes rendez-vous aujourd'hui. Je vais passer toute la journée à la résidence Melton, à organiser les fiançailles. 
 Jack hocha la tête. 
 — J'enverrai un message là-bas et au palais, si nous avons des nouvelles. Cela étant dit, je ne m'attends pas à en avoir bientôt. 
 Il regarda le doyen et Clarice partir dans la voiture de ville d'Alton, puis rentra promptement dans la maison. 
 — Gasthorpe? 
 — Oui, Monsieur. J'ai des valets à votre disposition. 
 Il envoya un message à Dalziel, Christian et Tristan, et sortit Deverell de son lit à l'étage. Tous se mirent au travail, mettant sur pied un réseau d'yeux et d'oreilles, se concentrant sur les zones au sud et à l'est du palais, et tout le long 


 de la Tamise, à la recherche de quelqu'un qui aurait pu voir Humphries, seul ou accompagné. 
 Le Bastion Club devint leur base. Dalziel envoya un message disant que ses hommes feraient leurs rapports là aussi. 
 Après le déjeuner, Jack revêtit un costume de marchand et descendit le fleuve. Trouvant une équipe de mariniers sans ouvrage, il les envoya fouiller les marais de Deptford vers l'est jusqu'à Greenwich Reach, l'endroit habituel près de la ville où les corps se retrouvaient rejetés. Cela étant fait, il retourna au club pour recevoir les rapports et coor-donner leurs efforts. 
 Le jour tira à sa fin, et ils n'avaient aucune nouvelle. 
 Bien qu'il ne s'attendît pas à autre chose, Jack se demanda s'ils découvriraient ce qui était arrivé à Humphries. 
 Tandis que les heures défilaient, il était heureux que Clarice soit occupée, installée confortablement en sécurité au sein de sa famille, entourée d'autres personnes et ayant trop de choses à faire pour trop penser au diacre disparu. 
 Pour se demander s'il y avait quelque chose qu'ils auraient pu faire différemment et qui aurait fait dévier le pauvre homme de son destin tragique. 
 Jack savait que non. Que lorsque des gens comme Humphries se retrouvaient pris dans une toile d'intrigues et de trahison, ils étaient trop faibles pour s'en dégager. Dans cette affaire, l'araignée — le dernier traître — dévorerait Humphries, même si, comme Jack le soupçonnait, ce n'était pas lui en personne qui le ferait. 
 Quand l'après-midi céda la place au soir et qu'il n'y avait pas de message, Jack laissa les rênes à Gasthorpe, qui en avait les capacités, et se rendit au Benedict. Clarice étant absente, il continua jusqu'à la résidence Melton. 
 Elle était encore là. Il entra dans le salon et la vit assise sur une chaise, entourée de ses futures belles-sœurs, de ses tantes et d'une petite armée d'assistantes. Elle ressemblait tout à fait à un général dirigeant ses troupes. 
 Distraite, elle leva les yeux. De l'autre côté de la pièce, elle rencontra son regard et décrypta rapidement son expression. Elle n'avait pas besoin de demander s'ils avaient découvert quelque chose. 
 Elle regarda l'horloge, grimaça, puis se tourna vers ses assistantes. 
 — Bon sang ! Nous avons oublié l'heure ! 
 L'observation déclencha un torrent d'exclamations, d'ordres pour que des voitures soient amenées. Le rassemblement féminin se dispersa. Jack supposa que les frères de Clarice s'étaient réfugiés dans leurs clubs. 
 Les ladies qui partaient lui sourirent timidement quand elles passèrent devant lui dans l'entrée. Clarice fermait le cortège. Arrivant vers lui, elle leva une main et toucha délicatement sa joue, puis elle laissa sa main retomber pour saisir son bras avant de passer devant lui. 
 Encouragé par son contact fugace, par la compréhension et l'empathie qu'il exprimait, il la suivit dans l'entrée. Il salua les tantes de Clarice d'un hochement de tête tandis qu'elles embrassaient la joue de leur nièce et se tournaient pour partir. 
 — Nous nous verrons plus tard, dit Lady Bentwood à Clarice. 
 Tout ce que Jack souhaitait, c'était une soirée paisible, seul avec Boadicée. 


 Quand la porte se referma derrière la dernière des ladies, elle revint vers lui. Elle soupira et s'arrêta devant lui. 
 Il regarda ses yeux sombres. 
 — Devons-nous sortir ce soir ? 
 Elle scruta ses yeux, puis grimaça. 
 — Je le crains. C'est le bal masqué de Lady Holland. 
 Lady Holland était une des plus grandes hôtesses de la ville. 
 Prenant sa main, Clarice le conduisit dans le salon. Une fois à l'intérieur, elle se réfugia dans ses bras. Il poussa la porte derrière lui. 
 — Nous devons y aller. C'est un événement annuel, un des événements les plus attendus de la saison, du moins dans la haute société. 
 Il grimaça. 
 — Et c'est un bal masqué ? 
 Elle se blottit contre lui et sourit quand il mit ses bras autour d'elle. Elle leva ses mains et encadra son visage. 
 — Nous devons y aller, mais nous ne sommes pas obligés de rester longtemps. 
 Il scruta son regard. 
 — Où vais-je trouver un domino ? 
 — J'ai demandé à Manning, le concierge, d'en trouver un. Il est très efficace et, pour une raison insondable, il a décidé qu'il vous appréciait. 
 Jack bougonna. 
 — Très bien. S'il faut y aller, nous irons. 
 Le fait qu'elle eut dit « nous » l'avait tout de même apaisé quelque peu. 
 Elle se redressa et l'embrassa. Doucement, légèrement, tel un aperçu de ce qui s'ensuivrait. 


 Il accepta la caresse, mais ne fit rien pour la prolonger. 
 Elle y mit fin, recula et haussa un sourcil, marquant ainsi ouvertement sa surprise. 
 Avec sa tête, il indiqua la porte. 
 — Elle a une serrure, mais pas de clé. 
 L'expression de Clarice se détendit. Elle rit et se dégagea 
 de ses bras. 
 — Dans ce cas, il est temps de partir. Retournons au Benedict. Nous y dînerons. 
 Ce qu'ils firent, puis elle s'habilla pour la soirée, et ils prirent la voiture pour aller au Bastion Club. Jack revêtit ses habits pour la soirée tandis que Gasthorpe transmettait les résultats des recherches de la journée, malheureusement que des réponses négatives. 
 Jack grimaça et congédia Gasthorpe d'un hochement de tête. Passant le domino noir que Manning lui avait réservé autour de ses épaules, il accrocha les attaches sur sa poitrine, revêtit une expression épouvantable dans le miroir, puis mit le masque noir qui complétait l'habit prescrit et descendit pour aller chercher Clarice dans le petit salon. 
 Au cours du trajet jusqu'à la résidence Holland, il lui parla des tristes résultats des recherches. 
 Répondant au serrement de ses doigts, elle se pencha légèrement contre son épaule. 
 — Vous avez fait tout ce que vous avez pu. 
 Leur attelage rejoignit les voitures qui faisaient la queue pour déposer leurs occupants devant l'entrée voûtée donnant sur les jardins de la résidence Holland. Enfin, l'attelage s'arrêta pour de bon. Ils mirent leurs masques et descendirent, puis suivirent l'allée de gravier sous une étendue de 


 vieux arbres jusqu'au jardin d'hiver, où les Holland se tenaient pour attendre leurs invités. Le célèbre bal masqué de Lady Holland se tenait toujours dans les jardins plutôt que dans la résidence Holland elle-même. 
 La terrasse sur laquelle donnait le jardin d'hiver était longue et éclairée par de nombreuses lampes. Quand, après avoir été chaudement accueillis par Lady Holland et son époux beaucoup plus discret, Jack et Clarice se retrouvèrent sur les dalles, la vaste surface qui faisait toute la longueur de la maison fourmillait déjà de la crème de la ville. Ils formaient une vision étrange avec leurs dominos tels des corbeaux, les couleurs vives des robes étincelant ici et là comme des bijoux cachés dessous, tandis que les vrais bijoux qui ornaient les gorges des ladies et miroitaient aux cravates des gentlemen rayonnaient d'un feu liquide. 
 L'impression d'un rassemblement d'oiseaux fantastiques était rehaussée par les masques, certains avec de longues plumes ornant leurs bords supérieurs, d'autres avec des dorures sur la partie recouvrant le nez qui faisait vraiment penser à des becs. 
 À ce moment de la nuit, les masques étaient requis, comme les dominos noirs. Dans une salle de bal bien éclairée, il serait relativement facile de mettre à jour un tel déguisement incomplet, mais dans les jardins de la résidence Holland, ni les lampes vacillantes de la terrasse, ni la lune qui répandait un rayonnement discret, ni les petites lanternes disséminées dans les jardins n'éclairaient suffisamment pour faire autre chose que voiler chaque visage de mystère. 
 Tandis que davantage d'invités arrivaient, tous ceux déjà présents descendaient les marches de la terrasse et se dispersaient le long des allées inférieures et des pelouses. 
 Comme une vague, ils ondulaient dans l'expectative sur la partie pavée, une piste de danse improvisée. Descendant les marches aux côtés de Clarice, Jack reconnut : 
 — C'est vraiment une vue magique. 
 Cachés dans une grotte couverte de feuilles, les musiciens manièrent leurs archets sur les cordes, et les premiers accords envoûtants d'une valse flottèrent au-dessus des têtes brillantes. Clarice se réfugia dans les bras de Jack, où il la recueillit, puis il la fit tourner. 
 Elle sourit. 
 — C'est une nuit magique. 
 À un tel bal, jusqu'à ce qu'on ôte les masques à minuit, il était possible de danser avec un seul partenaire sans provoquer de scandale. Comme tout le monde était masqué et vêtu d'un domino, comment des yeux pleins de méchanceté qui regardaient probablement pouvaient-ils être sûrs, suffisamment sûrs, pour risquer un commentaire? Alors, ils valsèrent et parlèrent tranquillement tandis qu'ils se promenaient à travers la foule. Certains invités, surtout les plus jeunes, saisirent l'occasion de cet anonymat pour adopter des comportements plus risqués qu'ils l'oseraient normalement, mais la foule était généralement bienveillante, ce qui procurait une agréable façon de passer une soirée de printemps. 
 Plus tard, une fois les dominos repoussés et les masques ôtés, l'éclat et le glamour du bal de la ville reprendraient place, mais jusque-là, un sentiment de subtil mystère dominait. 
 — C'est Alton, dit Clarice en se rapprochant de Jack et en indiquant un couple se tenant à proximité, totalement inconscient de tout ce qui les entourait. Au moins, il se conduit bien. Je n'ai pas vu les deux autres, cependant. 
 — Ils sont ici, dit Jack, faisant dévier le regard de Clarice d'Alton et Sarah. 
 Clarice fronça les sourcils en levant les yeux vers lui. 
 — Vous les avez vus ? Comment les avez-vous reconnus 
 ? 
 Il sourit. 
 — Ils vous ont vue. J'ai reconnu leur réaction. 
 Elle scruta ses yeux, confirma qu'il ne plaisantait pas, puis grommela et regarda ailleurs. Étant plus grande que la moyenne, elle était relativement facile à reconnaître. 
 L'ayant repérée parmi la foule, Roger et Nigel s'en allèrent tous deux dans la direction opposée. Jack sourit et la dirigea vers la piste de danse ; les musiciens se tenaient prêts à recommencer à jouer. 
 Ils étaient sur le bord de la piste, attendant d'entrer dans la danse, quand un couple plus jeune, riant, se présenta devant eux. 
 La lady agita un doigt taquin dans leur direction. 
 — L'hôtesse dit que vous dansez beaucoup trop ensemble. Vous devriez changer de partenaire. 
 — En effet. 
 Son compagnon, grand et d'une beauté ténébreuse, sourit. 
 — Vous êtes obligés de changer. 
 Il fit un grand geste devant Clarice. 
 — Madame ? 
 Clarice lança un regard amusé vers Jack, puis donna sa main au gentleman. 
 — Si vous insistez, Monsieur. 




 Jack la regarda s'avancer dans les bras du gentleman, réprima une pointe de jalousie et d'inquiétude manifestement irrationnelle. Il observa ensuite la jolie lady blonde, qui dansait presque devant lui dans l'expectative. Il sourit. 
 — Madame, voudriez-vous me faire l'honneur de m'accorder cette danse ? 
 Elle rit, un son délicat à la mesure de son triomphe, puis elle lui donna la main et le laissa la conduire sur la piste. 
 Il n'y avait rien d'inhabituel dans cette rencontre; la même chose était arrivée à d'autres couples autour d'eux pendant la dernière demi-heure. Néanmoins, n'ayant pas cette habitude, Jack garda un œil sur Clarice tandis qu'il faisait tournoyer sa partenaire sur la piste. 
 Suivre les mouvements de Clarice aurait dû être facile, pourtant quand la danse se termina et qu'il se sépara de sa partenaire, qui lui fit une jolie révérence avant de sautiller plus loin dans la foule, sans doute à la recherche de sa prochaine victime, Jack se concentra sur la lady qu'il pensait être Clarice. Mais la femme se tourna et s'avéra être quelqu'un de beaucoup plus âgé. Un frisson le parcourut. Il scruta la foule en mouvement, mais ne put voir aucune autre grande femme au port royal. 
 La dernière fois qu'il avait aperçu Clarice et été sûr que c'était elle, son partenaire et elle tournaient de l'autre côté de la piste. Rappelant à son instinct aiguisé qu'ils étaient dans les jardins privés de la résidence Holland, cernés de murs de pierre, et que les chances que quelque chose de fâcheux arrive étaient sûrement minimes, il commença à scruter la foule. 


 Il essaya de ne pas s'attarder sur le fait que tout le monde ayant des relations dans la ville aurait su que Clarice était là ce soir. À danser avec lui dans le faible éclairage. 
 Et que tout le monde étant masqué et vêtu d'un domino, et donc indiscernable, peu importe combien il faisait confiance à sa mémoire, il ne serait jamais capable d'identi-fier ni le gentleman qui avait emmené brusquement Clarice ni la lady qui l'avait distrait. 
 Comme il atteignit l'autre côté de la piste de danse et qu'il n'avait pas encore trouvé Clarice, il fut sur le point de paniquer. 
 — Lâchez-moi, espèce de mufle ! 
 Clarice se débattait frénétiquement, essayant de se libérer des mains brutales qui l'avaient maintenue et tirée à travers les arbustes et les buissons jusqu'à une sombre clairière. 
 Son partenaire — le goujat ! — l'avait fait tourner jusqu'à ce qu'il s'arrête inopinément à l'extrémité de la piste de danse, en fait juste un peu au-delà, où la cour pavée était délimitée par d'épais arbustes. 
 Il la libéra, la salua, sourit de façon déplaisante et lui conseilla plutôt sinistrement : 
 — Profitez du reste de votre soirée, Lady Clarice. 
 Elle grimaça, et il partit, son domino noir se confondant dans la foule. Haussant les sourcils, elle avança pour le suivre, quittant ce recoin éloigné où personne ne se tenait, quand deux paires de mains sortirent des buissons dans son dos et la saisirent. 


 — Restez calme, Madame ! Hé, Fred, où est le bâillon ? 
 Cherchant son souffle, Clarice essaya de se libérer, mais l'homme derrière elle, une énorme brute, resserra simplement ses bras autour d'elle au point où elle crut qu'elle allait s'évanouir. Réalisant soudain combien le danger était réel, elle aspira un peu d'air et ouvrit la bouche pour crier. . 
 Son masque s'envola. Une énorme main recouvrit brutalement ses lèvres. 
 — Allons, allons, vous ne voulez pas faire ça, ma petite demoiselle ! Pas besoin que quelqu'un sache que vous êtes là. 
 Il la souleva et se mit à la traîner loin de la foule bruyante. 
 Clarice ferma les yeux, essaya de ne pas respirer — il sentait suffisamment mauvais pour lui faire perdre connaissance — et mordit dans la paume de sa main. 
 Fort. 
 Elle eut presque un haut-le-cœur, mais cela fonctionna. 
 Il hurla, dégagea sa main et la secoua frénétiquement. Elle n'attendit pas pour prendre son souffle et crier à l'aide. 
 L'autre homme, une silhouette floue, la gifla. Il avait agi presque avec nonchalance, mais le coup l'étourdit. 
 — Arrêtez ça ! 
 L'homme qui la tenait toujours jurait. L'autre vint se placer devant elle et scruta son visage de ses yeux globuleux sous la visière d'une casquette sale. 
 — Inutile de crier, de toute façon. Les aristos font tellement de vacarme que personne ne vous entendrait. 
 Elle prit une autre respiration pour crier à nouveau ; à l'instant où elle ouvrit la bouche, le deuxième homme, rapide comme l'éclair, y fourra un fichu froissé. 


 Clarice eut un haut-le-cœur, respira bruyamment et essaya de cracher l'objet, voulant désespérément libérer sa bouche. 
 Ses tentatives soudaines de se libérer poussèrent l'homme qui la tenait à crier. Il saisit son épaule, luttant pour la maintenir droite. 
 Juste au moment où Jack surgit dans le mur de buissons. 
 Clarice redoubla d'efforts. Du coin de l'œil, elle vit Jack attraper le deuxième homme et le faire tomber avec un seul coup de poing. 
 Puis, il se tourna pour faire face à l'homme qui la tenait. 
 L'individu le regarda et se mit instantanément à utiliser Clarice comme bouclier. 
 Jack allait d'un côté, l'homme allait de l'autre, la maintenant entre eux. Pendant une minute tendue, ils exécutèrent une danse maladroite. 
 L'homme que Jack avait mis à terre gémit. il se redressa en s'appuyant sur ses mains et ses genoux et maugréa : 
 — Viens, Fred ! On doit se barrer d'ici ! 
 Se reprenant, l'homme derrière elle la souleva et la lança littéralement sur Jack. 
 Jack la rattrapa, l'attira contre lui pour la protéger. 
 Chancelant sous son poids, il parvint à rester debout. 
 Il enveloppa ses bras autour d'elle, et elle sentit ses muscles se tendre sous l'envie soudaine de pourchasser ses assaillants tandis qu'ils s'enfuyaient, disparaissant rapidement dans l'obscurité des jardins. 
 Sans se décontenancer, elle se colla à lui et sut qu'ils étaient seuls, en sécurité. La tension de la bataille s'était atténuée, suffisamment pour qu'il bouge, qu'il lui frôle doucement la joue, caresse délicatement son visage et l'incline vers le sien. 
 — Est-ce que ça va ? 
 Pas tout à fait certaine qu'elle puisse se fier à sa voix, elle opina, rencontra ses yeux et s'y noya. 
 Scrutant son regard, qui dévorait son visage, ses traits, elle vit dans le clair de lune les traits sévères de son visage se modifier. Elle vit très clairement le seigneur normand qu'il était en réalité, le guerrier expérimenté, se mettre à nu pendant un instant. 
 Ce qu'elle vit pendant cet instant, dans son visage, la renversa. 
 Les yeux de Jack rencontrèrent les siens, semblaient voir en elle, semblaient sentir qu'elle le comprenait bel et bien, qu'elle pouvait bel et bien le comprendre. Puis quelque chose — une possessivité brute, un désir flagrant — parcourut ses yeux. Ses bras se resserrèrent autour d'elle. Il pencha la tête et l'embrassa. 
 Comme s'il la possédait. Complètement. Absolument. 
 Elle fut balayée par la vague; elle n'essaya même pas de lutter. Au contraire, elle se cramponna à lui. Elle passa ses bras autour de son cou et l'embrassa avec toute la fougue présente dans son âme fortement passionnée. 
 Le temps s'arrêta. 
 Pendant un long moment, ils communièrent, de façon explicite et intime dans la noirceur de la nuit. 
 Il finit par lever sa tête et baisser les yeux vers les siens. Elle était plaquée contre lui, moulée en lui. Elle ne vit nul besoin de bouger. 


 Quelque chose attira l'attention de Jack. Il regarda l'épaule de Clarice et l'endroit où son domino avait glissé. Il grimaça. 
 — Votre robe est déchirée. 
 Il libéra une de ses mains tout en la tenant toujours fermement contre lui, puis leva la soie déchirée de son corsage, lissant le fragile tissu sur sa poitrine jusqu'à la ligne de son épaule, de laquelle il s'était séparé. 
 Ce fut là qu'ils entendirent le premier ricanement. 
 Tous deux pivotèrent pour voir, Jack la tenant toujours de façon protectrice dans le cercle de ses bras. 
 Un essaim d'invités, vieux et jeunes, se tenaient rassemblés autour d'un trou dans les buissons un peu plus loin. Deux des hommes tenaient des lanternes en l'air. 
 — Ah. . dit l'un. Nous pensions avoir entendu crier et. . 
 on est venus voir. 
 Comme on pouvait s'y attendre, cela fut accueilli avec une vague de ricanements. Certains des invités les plus âgés chuchotaient derrière leurs mains. 
 Clarice ferma les yeux pour ne pas les voir et réprima un grognement. Il n'était pas difficile d'imaginer ce qu'ils pensaient avoir vu. 
 Jack était légèrement dépeigné, à la fois protecteur et sur la défensive. Les jupes de Clarice étaient froissées, son domino tout de travers, son corsage déchiré, et elle avait bien crié. Aucun doute qu'ils étaient arrivés juste à temps pour voir ce baiser passionné et qu'ils pensaient à présent avoir compris ce qui s'était passé. 
 Jack la regarda. Il ne savait pas quoi dire. Elle non plus. 




 Avant qu'ils puissent faire la moindre tentative pour clarifier la situation, Alton surgit de la foule. Il se rendit directement vers eux. 
 — Que diable se passe-t-il ? 
 — Deux hommes ont attaqué Clarice, dit Jack à voix basse. 
 — Quoi ? dit Alton en la regardant. 
 Au grand soulagement de Jack, il sembla voir sa pâleur. 
 — Mon Dieu ! Est-ce que ça va ? 
 — Oui. Jack m'a trouvée à temps. Mais. . 
 — Par où sont-ils partis ? 
 Alton balaya l'obscurité du regard derrière eux. 
 Jack pointa du doigt. 
 — Mais ils sont loin maintenant. Je ne pouvais pas laisser Clarice pour les suivre. 
 — Bien sûr que non ! 
 — Alton! 
 — Bon sang ! Que se passe-t-il ? demanda Lady Camleigh, qui arrivait d'un air affairé, lançant à la foule, qui se mit sur le côté, un regard sévère. 
 Elle regarda Jack et Clarice. Ses yeux s'écarquillèrent. 
 — Que. .? 
 Alton expliqua avant que Jack le puisse. 
 En une minute, Lady Cowper, Lady Davenport et finalement Lady Holland elle-même les avaient rejoints, ainsi que Roger, Nigel et leurs fiancées, et Sarah aussi. 
 Jack pouvait sentir l'effort que cela coûtait à Clarice, toujours dans son bras, de rester debout, la tête haute, la colonne raide comme la justice. Tout le monde s'exclamait, demandant comment c'était arrivé, si elle allait bien. . 
 — Du calme, s'il vous plaît ! 


 Clarice ne cria pas, mais son ton coupa court efficacement à tout bavardage. 
 Tout le monde se tut. Tout le monde la regarda. 
 Elle ne fit aucune tentative pour s'éloigner de Jack, mais mettant ses mains sur sa taille, elle leva le menton et déclara calmement : 
 — Il y a quelque chose que vous devez tous savoir. 
 Jack put la sentir frémir en raison du choc et de l'agitation, mais rien ne paraissait dans son comportement froid ni dans son regard calme. 
 — Avant que vous apparaissiez, une foule s'est rassemblée — ils sont venus, plutôt tard, en réponse à mon cri. Mais après que Jack m'a secourue et que les hommes qui m'ont attaquée ont disparu, je l'ai embrassé, et il m'a embrassée. 
 Ensuite, il m'a aidée à ajuster ma robe déchirée. 
 Avec une main, elle montra son épaule, où le corsage bâillait de la couture. 
 — C'est, malheureusement, ce qui a marqué l'intérêt. 
 Elle s'arrêta et regarda le cercle de leurs sympathisants. 
 — Je pense que vous pouvez imaginer ce qu'ils pensent avoir vu. 
 — Bon sang ! s'exclama Nigel, qui exprima leurs pensées tout haut. 
 Royalement, Clarice inclina la tête. 
 — Exactement. Toutefois. ., j'ai peur de ne pas me sentir assez bien pour circuler parmi les invités pendant la prochaine heure et encore plus pour faire taire les inévitables rumeurs. 
 De l'inquiétude sur son visage, Alton avança vers elle. 
 — Tu ne vas pas bien du tout. 
 Clarice leva une main pour l'arrêter. 


 — Je me sens un peu chancelante, c'est tout. Jack va me ramener au Benedict. Je serai complètement remise demain. Mais. . 
 Elle inspira difficilement, regarda le cercle autour d'elle à nouveau et continua : 
 — . . je voulais que vous compreniez tous. . ce qui arrivera. 
 À la surprise de Jack, les ladies, les jeunes et les plus âgées, s'approchèrent et assurèrent à Clarice qu'elle pouvait leur laisser cela, qu'elles feraient en sorte qu'on ne croie aucune absurdité qui serait propagée. Tout le monde les raccompagna à la maison dans une démonstration flagrante de solidarité. 
 Celle qui surprit le plus Jack fut Lady Holland, leur vénérable hôtesse. Elle avait la réputation d'être une excellente amie et une ennemie vraiment exécrable. Jusqu'à ce qu'elle se place à côté d'eux, alors que leur attelage arrivait, Jack n'était pas certain de ce qu'elle s'avérerait être. 
 Mais ensuite, elle tapota la main de Clarice et dit : 
 — Ne vous inquiétez pas, ma chère. Je crois que vous sous-estimez votre rang, et le nôtre, aussi, si vous pensez que nous ne pouvons empêcher cela, ou du moins l'écraser dans l'œuf. Il est évident pour tous ceux qui vous ont parlé, à tous les deux, que l'incident s'est passé exactement comme vous l'avez décrit. Dans de telles circonstances, le reste — d'un geste, Lady Holland écarta leur étreinte trop révélatrice —, on devait s'y attendre. 
 Lady Holland fit dévier ses yeux légèrement protubé-rants vers lui et sourit. 


 — En effet, un gentleman tel que Lord Warnefleet nous aurait beaucoup déçus s'il n'avait pas réagi comme il l'a fait. 
 De l'extérieur, Jack souriait ; à l'intérieur, il bougonnait. La dernière chose dont il avait besoin était d'être vu comme un héros romantique par toute la ville. 
 Ils se retrouvèrent enfin dans leur voiture, roulant rondement vers le Benedict. Ils ne parlèrent pas pendant le trajet. Clarice tenait la main de Jack serrée, sa tête contre son épaule, et regardait la nuit dehors. 
 Il faisait de même. Revivant la scène, imaginant ce que la foule avait vu. La difficulté avec les promesses de Lady Holland et des autres était simple. Ils n'avaient pas vu cette étreinte trop révélatrice. Ce baiser qui l'avait bien trop bouleversé au plus profond de lui, la réaction inévitable à une situation qui l'avait ébranlé si fort que son masque de camé-léon habituel était complètement tombé. 
 Ce moment, ce baiser, avait été bien trop brut, et leurs émotions, à lui et à elle, bien trop près de la surface pour que quiconque regardait n'ait pas compris. 
 N'ait pas vu qu'ils étaient amants. 
 Ils n'avaient peut-être pas, comme la foule le pensait assurément, fait l'amour dans les jardins de la résidence Holland, mais ce fait était à présent incontestable. 
 Et il était maintenant de notoriété publique. 
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 Leur retour au Benedict fut sans histoire. Clarice, enveloppée de son domino pour cacher sa robe déchirée, passa plus ou moins sans se faire remarquer. 
 Une fois dans sa suite, elle ferma la porte, déposa son domino sur une chaise, puis alla s'asseoir dans un des profonds fauteuils près du foyer. Elle s'y effondra, très lasse, toujours tremblante à l'intérieur. Un petit feu brûlait. Elle se pencha en avant et mit ses mains froides devant le feu. 
 — Je crois que Moira est derrière ça. 
 — Moira ? dit Jack, qui s'était arrêté devant la porte. 
 Elle pouvait sentir son regard sur elle. 
 — Pas l'homme de main du traître ? 
 — Sauf si l'homme de main du traître peut se faire aider par des amis des filles de Moira. 
 Elle joignit ses mains et fixa les flammes. 
 — Je viens de me souvenir où j'avais déjà vu cet homme et cette femme avant. Ils marchaient avec Hilda et Mildred dans la rue Bond il y a quelques jours. 
 Comme Moira rirait une fois qu'elle réaliserait comment son plan vindicatif avait tourné! Quand elle saurait que Clarice avait été sauvée des horreurs, quelles qu'elles soient, 


 qu'elle avait planifiées pour elle, mais qu'ils s'étaient fait prendre dans une situation scandaleuse encore plus flagrante que celle qu'elle avait essayé de créer il y a sept ans. 
 Par chance, elle n'avait plus vingt-deux ans, et son père était mort. 
 Un moment plus tard, Jack apparut à ses côtés. 
 — Tenez. 
 Elle leva les yeux. Il tenait un verre de cognac. Elle le prit, se rassit et but. Le liquide brûlant glissa doucement dans sa gorge, puis se répandit, réchauffant la fosse glacée qu'était son ventre. 
 Pendant un instant, Jack resta debout à boire et à regarder le feu. Puis, il bougea et s'assit dans l'autre fauteuil. Les avant-bras sur les genoux, il caressa le verre de cognac qu'il tenait entre ses mains, puis leva la tête et croisa son regard. 
 — Il faut que nous parlions. 
 Le sang dans ses veines refroidit. Elle prit une autre gorgée de cognac. 
 — À quel sujet ? 
 Son regard resta fermement rivé sur son visage. 
 — De la situation qui existe à présent. 
 Elle étouffa une impulsion de demander « Quelle situation ? ». Il n'allait pas la laisser éviter le sujet ; c'était bien clair dans ses yeux noisette. 
 — Que voulez-vous dire exactement ? 
 Il hésita. Il était clair pour elle qu'il cherchait ses mots, la meilleure avenue à suivre. 
 — En dépit des vifs espoirs de nos sympathisants, malgré ce que la foule a vu ou plutôt n'a pas vraiment vu, ils en ont vu assez. Tous les démentis du monde n'effaceront pas la vérité qu'ils ont bel et bien constatée. 
 Il s'arrêta, puis prit une profonde respiration. Elle espéra qu'il écourte la discussion, qu'il arrête de parler et regarde simplement ailleurs, mais elle ne pouvait arracher ses yeux des siens, du visage qu'elle connaissait maintenant si bien. 
 — Il existe encore. . des pratiques acceptées au sein de la ville. Nous pouvons en penser ce que nous voulons, elles sont néanmoins bien là. Si nous voulons demeurer acceptés par cette société, le cercle dans lequel nous sommes tous les deux nés, alors nous devons respecter ces règles, ces façons de faire. 
 Un nouveau frisson de froid la parcourut. Elle leva une main, la paume à l'extérieur, pour arrêter Jack. 
 Il tendit le bras, prit sa main et la serra. 
 — Non, écoutez-moi jusqu'au bout. Vous avez recouvré votre place dans la société. Ils se sont montrés prêts à vous accueillir à nouveau, à vous réintégrer, peut-être afin de se débarrasser ainsi de Moira, mais le temps a estompé le passé, et la société est à présent de nouveau votre monde. 
 Maintenant que vous avez retrouvé votre statut, vous pouvez faire encore beaucoup pour aider vos frères, pour poser les fondations d'une nouvelle génération d'Altwood — un but louable, que je comprends. 
 Sa voix devint plus dure. 
 — Mais pour rester dans la société, vous devez garder la place que vous avez regagnée. Vous ne devez pas juste surmonter le scandale que l'épisode du jardin a fatalement créé, mais l'étouffer. 
 Il s'arrêta. Elle ne pouvait toujours pas retirer ses yeux des siens. 


 — Je sais que ce n'est pas ce que vous vouliez, mais.. si vous le désirez, je vous propose de m'épouser. Si nous nous marions, il n'y aura pas de scandale, et vous serez en mesure d'accomplir tout ce que vous désirez dans la société. 
 Elle se demanda ce qu'il voyait tandis qu'il scrutait ses yeux, puis ses mains se resserrèrent doucement autour des siennes. 
 — C'est votre choix. 
 Il fit un rictus devant l'ironie de se dénigrer ainsi. 
 — Mais vous devez choisir. Maintenant. Cette nuit. 
 Elle grimaça et s'efforça de reprendre ses esprits, qui semblaient tournoyer au loin. 
 «Je sais que ce n'est pas ce que vous vouliez. » 
 Il avait tort, tellement tort. L'épouser était exactement ce qu'elle voulait. Ça au moins, c'était clair dans son esprit. Mais pas comme ça. Jamais comme ça. 
 C'était un cauchemar qui se réalisait, pas juste pour elle, mais pour lui aussi. 
 — Non. 
 Ce fut son tour de serrer sa main. Elle était heureuse de ce contact. Regardant ses yeux, elle réalisa combien ils étaient devenus proches, qu'il n'était pas possible pour elle, avec lui, de simplement décréter. 
 Elle dut faire un effort pour baisser ses défenses, pour le regarder directement dans les yeux et le laisser voir ce qu'elle ressentait, et pourquoi. Elle avala sa salive et retrouva sa voix. 
 — Il y a sept ans, j'ai pris une décision. J'ai refusé de permettre à la société de régir ma vie, pas à propos de mon mariage. Ce fut la bonne décision à l'époque. . et c'est encore plus la bonne décision maintenant. Nous avons tous deux 


 failli être victimes des autres, qui exploitent ces mêmes règles pour essayer de nous contrôler, de nous marier. Vous savez, et je sais, ce que nous pensions tous les deux, et ce que nous pensons encore, du mariage dans de telles circonstances, essentiellement sous la contrainte. Se courber à présent devant ces mêmes préceptes, nous faire ça à nous. . 
 Non. Je ne vous sacrifierai pas, ni moi, pour leurs faux dieux, pour leur arrogance. 
 — Mais. . 
 — Non. . Écoutez-moi jusqu'au bout, dit-elle en réussissant à ébaucher un léger sourire. J'ai dit à mes frères que je ne voulais pas revenir au bercail, pas pour mener la vie en société ou être la matriarche d'un clan sur une base permanente. 
 Inclinant la tête, elle étudia son visage, essaya de lire dans ses yeux. 
 — Je ne pense pas qu'ils m'aient crue, mais plutôt qu'ils ont pensé qu'ils me persuaderaient autrement. Je ne suis pas sûre de vous avoir convaincu non plus. 
 Tordant ses lèvres ironiquement, elle se cala dans son fauteuil ; elle tenait encore sa main. 
 — Vous savez que je change rarement d'avis, et sur ce sujet, je ne le ferai jamais. Une fois que le bal de fiançailles de mes frères aura eu lieu, j'ai l'intention, sans le moindre doute, de retourner au presbytère d'Avening. La société ne comprendra pas, mais ce n'est pas indispensable. C'est ce que je veux, là où je veux aller, et c'est tout ce qui importe. 
 Il ne dit rien pendant quelques secondes, puis ses doigts bougèrent sur les siens. 
 — Vous allez tourner le dos à quelque chose que toutes les autres ladies tueraient pour avoir. 


 — Peut-être. Mais contrairement à elles, je connais la vraie valeur de ce que je refuse et je sais ce que je gagne à la place. 
 «Vous. Un genre de vie différent, une vie plus épanouissante. » 
 — Il y a des fois où je vous trouve bien difficile à comprendre. 
 Elle sourit, mais ce fut un faible effort. 
 — Ne vous en faites pas ! 
 Il ne comprenait pas qu'elle l'aimait de tout son cœur, mais elle venait juste de le réaliser elle-même et elle ne savait pas non plus ce qu'il ressentait pour elle. Elle ignorait totalement si quelque chose ressortirait de ce qu'il y avait maintenant entre eux. Elle pouvait seulement espérer. Ils étaient tous les deux des personnes compliquées avec des motivations complexes. Etre certain de ce qui menait l'autre ne serait jamais facile. Pas à moins qu'ils le déclarent. 
 Et tandis qu'elle regardait dans ses yeux noisette à présent familiers, pour une fois dans sa vie, elle n'était pas assez brave pour dire simplement, en tant de mots, ce qu'elle ressentait. 
 Un jour peut-être, mais pas cette nuit. 
 Ce soir, les sentiments étaient trop à vif, trop agités, et le réaliser pleinement, trop nouveau. 
 Elle ne s'était pas attendue à tomber si profondément amoureuse. 
 Se dégageant doucement, il se leva. Il prit les deux verres de cognac vides et les déposa sur la cheminée, puis baissa les yeux vers elle, étudia son regard, son visage. 
 — Si vous êtes sûre. . 
 — Je le suis. 


 Elle tendit les mains. Il les saisit et la fit se lever. 
 Pendant un instant, ils restèrent face à face, près, puis elle sourit. Elle reprit possession d'une de ses mains, se tourna et le conduisit vers son lit. 
 Dans l'obscurité fraîche de la nuit, dans les doux flots de son lit, en dépit de leur bien-être, de leur familiarité, un élément de quelque chose de différent dominait. Comme si, en refusant sa proposition de mariage forcé, ils étaient allés au-delà des limites d'une vie enrégimentée et étaient à présent libres, ouvertement libres de toute contrainte. 
 Ainsi, il pouvait à présent l'emmener plus loin, plus fort, et elle répondrait, pas juste avec passion, mais avec un abandon servile qui deviendrait plus vif et signifierait infiniment plus. Comme d'habitude, ils se passèrent les rênes à tour de rôle. Quand son tour arriva, elle lui prodigua un plaisir intense avec en plus une vénération plus profonde, une appréciation à la fois physique, émotionnelle, sensuelle et encore plus. 
 Leurs ébats commencèrent assez simplement : une caresse, un soupir, un baiser. Mais le désir les rattrapa, puis s'intensifia jusqu'à ce qu'ils brûlent. Il n'était pas rapide et déchaîné, mais fort et régulier. Voulant plus, ayant besoin de plus, consumant plus. 
 S'abandonnant plus. 
 Donnant plus. 
 Les ombres nocturnes les étreignirent. Dans la douce pénombre de ses bras, elle trouva enfin ce qu'elle avait pensé ne jamais découvrir, la pleine mesure de ce qu'elle était vraiment censée être. De tout ce quelle pouvait être. 


 Son cœur se gonfla, et elle ne se soucia plus de savoir s'il pouvait se déchirer plus tard. Se retrouver ainsi avec lui était suffisant comme récompense. 
 Cela et le fait de savoir qu'elle l'aimait. 
 Jack se réveilla au petit matin. À l'extérieur des murs, la nuit profonde, calme et sereine, enveloppait le monde. A l'intérieur, la paix, de douces ombres et une chaleur réconfortante et agréable prévalaient. 
 À côté de lui, Clarice était étendue profondément endormie, sa main délicate posée sur la poitrine de Jack, le rythme régulier de sa respiration ayant une cadence qu'une partie primitive de son esprit suivait fidèlement. 
 S'abandonnant dans la douceur enveloppante et se prélas-sant dans une mer de bien-être sensuel, il fit le point. 
 Elle avait refusé de l'épouser. 
 Logiquement, il devrait se sentir découragé, abattu. À la place, il se sentait comme si les obstacles difficiles, inattendus et sans précédent que le destin avait disposés sur leur chemin avaient été franchis avec succès et vaincus. 
 Comme s'ils avaient en quelque sorte triomphé. 
 Elle avait rejeté sa proposition, mais il ne pouvait pas critiquer ses raisons. Il ne voulait pas lui demander sa main comme ça, mais il s'y était senti obligé. Même maintenant, dans les mêmes circonstances, il ferait la même chose. Cette demande devait être faite. 
 Et elle devait la refuser. 
 D'une manière ou d'une autre, cela — sa demande, son refus — les avait libérés. Cela avait rompu la toile des principes sociaux de la ville qui avaient menacé de les emprisonner. Plus encore, ce moment avait ôté un poids de son cœur et dispersé tous les nuages persistants de son esprit. 
 La route devant eux était plus nette, et les raisons de Jack de suivre la voie qu'il avait choisie n'avaient jamais été aussi bien définies. 
 Il était temps d'agir. De saisir l'occasion. Tous les instincts guerriers qu'il possédait lui assuraient qu'il devait en être ainsi. 
 Il regarda Clarice, laissa ses yeux errer sur ses traits délicats, détendus par le sommeil, puis délicatement, sans la déranger, il se poussa et sortit du lit. 
 Il trouva ses pantalons et sa chemise, se glissa dans le salon et referma la porte. Il s'habilla promptement, puis agita la sonnette. Quand le valet de nuit endormi frappa à la porte, il l'envoya chercher la boîte qu'il avait laissée au concierge. 
 — Boadicée, Boadicée, ouvrez les yeux. 
 Clarice s'éveilla à l'écoute de ses murmures et à la sensation de baisers de fées rapides et légers comme la pluie sur sa peau. Une averse de douceur soyeuse, de caresses presque intangibles. 
 Même avant qu'elle ouvre les yeux, elle saisit l'odeur, et en un éclair de souvenirs suggestifs, elle fut transportée à Avening, à la folie, dans les nuits de passion qu'ils avaient tant aimées là-bas, hors du monde, libres de toute contrainte. 
 Elle ouvrit les yeux et vit Jack penché sur elle, une main se déplaçant au-dessus d'elle tandis qu'il faisait pleuvoir des fleurs de pommiers sur ses seins nus. Elle se tourna vers lui, se pencha en arrière et regarda autour d'elle. 




 Elle découvrit qu'ils étaient étendus sur une mer de fleurs de pommiers. 
 Elle leva les yeux vers lui, saisit son regard tandis qu'il se reculait pour mieux la voir. 
 Il sourit. 
 — Voici comment je vous vois — comment je veux vous voir. Ma reine guerrière nue sur un lit de fleurs de pommiers. 
 Les couvertures étaient à leurs pieds. Les pétales rose et blanc étaient partout, sur elle, sous elle. Ils collaient à sa peau, mais pas tant à la sienne, ses fins poils parsemés les gardant à distance. Mais quand il la toucha, la caressa, qu'il sculpta sa chair et que la chaleur s'intensifia sous sa peau, l'odeur suggestive remonta des pétales jusqu'à ce qu'elle ferme les yeux et croie presque qu'ils étaient de retour à Avening. 
 Elle soupira tandis que les mains de Jack la parcoururent. 
 Puis, elle ouvrit les yeux et écarta ses lèvres. Il pencha la tête et l'embrassa. Il remplit sa bouche. Son invasion était longue, assurée et confiante. Bougeant sur elle, écartant ses cuisses, il la toucha, la caressa jusqu'à ce qu'elle soupire simplement dans leur baiser et se laisse aller. 
 Le laisse agir à sa façon. 
 Le laisse lever ses jambes et les passer autour de ses hanches, puis s'enfoncer profondément dans sa douceur accueillante. Le laisse la remplir intimement, la posséder complètement. 
 Pour une fois, elle ne fit aucun mouvement pour prendre le contrôle, mais le laissa faire comme il voulait, lui montrer ce qu'il voulait. Sans hésiter, elle se mit elle-même entre ses 




 mains et le laissa la prendre où il le souhaitait. Comme il le souhaitait. 
 L'aube se leva et répandit sa douce lumière sur eux. 
 La tête en arrière, la colonne cambrée tandis qu'il la chevauchait, qu'il l'emmenait toujours plus haut, toujours plus fort vers le sommet attirant de leur vague de plaisir sensuel, elle s'accrochait, sanglotait, gémissait à travers leur baiser et lui donnait tout ce qu'il désirait, prenant tout ce qu'il lui offrait en échange. 
 Elle sentit profondément en elle l'espoir s'intensifier, vit s'ouvrir devant elle un paysage nouveau et frais, rempli de possibilités, de promesses. 
 D'amour. 
 C'était un paysage qui était à portée de leurs mains, s'ils le désiraient. 
 La vague déferla sur eux. Ils se cramponnèrent tandis que l'extase les écrasa, les attrapa, les envoya au paradis, les brisa, puis les reforma. 
 Les souda de nouveau dans quelque chose qu'ils n'avaient jamais été avant. Elle n'avait pas les mots pour le décrire, mais elle le savait dans son cœur. 
 Elle savait que ni lui ni elle ne seraient plus jamais pareils. 
 La vague de plaisir sexuel s'estompa, les laissa rassasiés et détendus, enveloppés dans les bras l'un de l'autre dans son lit en désordre. 
 Au milieu d'une mer de fleurs de pommiers. 
 Enveloppés d'amour. 
 Elle flottait, mais ne se rendormit pas vraiment, trop réjouie, trop revigorée, trop consciente. 


 Comment des fleurs de pommiers pouvaient-elles signifier autant ? 
 Comment le simple fait de parvenir ensemble au sommet pouvait-il être si significatif ? Si puissant, si stupéfiant ? 
 Elle connaissait les réponses. Ce n'était pas le physique, ni le sexe, pas même les liens émotionnels, mais ce qui en résultait, ce que la chose ou l'acte représentait, ce qui s'en dégageait. 
 Des aventures partagées, des buts partagés, des exploits partagés, des succès partagés, des joies partagées. 
 Tout cela ensemble, tout ce qui faisait des vies partagées. 
 C'était, elle le savait, ce pour quoi elle était faite, ce qu'elle attendait depuis toutes ces longues années. 
 Il était la vie qu'elle devait partager sur terre, et la sienne était son domaine légitime. 
 Étendue sur le dos, ses doigts traînant nonchalamment dans les cheveux de Jack tandis qu'il était affalé sur elle, la tête blottie sur sa poitrine, elle plissa les yeux vers lui. 
 — Comment m'avez-vous appelée ? 
 Il n'ouvrit pas les yeux, mais ses lèvres décrivirent un sourire contre sa peau. 
 — Boadicée. 
 Après un instant, il ajouta : 
 — C'est le surnom que je vous ai donné. 
 Elle le regarda, sans voix, ignorant totalement comment répondre, comment elle devait ou voulait répondre. 
 Réalisant apparemment qu'il avait accompli un exploit que peu avaient réussi, il ouvrit les yeux et leva la tête pour mieux voir son état muet. 




 Quand elle vit la douce lueur qui éclairait le doré et le vert de ses yeux, elle n'en fut que plus figée et resta encore plus dépourvue de mots. 
 Elle savait ce qu'il était, l'avait toujours su, reconnaissait son courage, sa dureté, son rôle protecteur. 
 Qu'il puisse être vulnérable et lui permette de le voir —qu'elle sache qu'il l'appelait Boadicée, sa reine guerrière —lui coupait simplement le souffle. 
 Il prit sa main et posa ses lèvres sur ses doigts. 
 Le contact l'ancra sur terre, l'aida à se remettre. Elle cligna des yeux et réussit à froncer légèrement les sourcils. 
 — Boadicée était peinte en bleu. 
 Souriant toujours, il secoua la tête. 
 — Pas de bleu pour vous — du rose et du blanc. Si vous avez besoin de quelque chose pour couvrir votre nudité, dit-il en baissant les yeux pour contempler ses seins, ce ne peut être qu'avec des fleurs de pommiers. 
 Son visage revêtit une expression suffisante, extrêmement masculine. 
 Clarice ne put s'empêcher de rire. 
 Elle vit le rire en guise de réponse illuminer ses yeux et réalisa que c'était la bonne réponse, que rien de plus n'était nécessaire entre eux. 
 Tendant le bras vers lui, elle attira son visage vers le sien et l'embrassa. Puis, il l'embrassa. 
 Finalement, il se poussa. 
 — L'aube est déjà là. Je dois partir. 
 Elle regarda ses yeux à quelques centimètres des siens. 
 — Restez. 


 Il scruta son visage, qui confirmait ce qu'elle avait dit, hésita, puis grimaça. 
 — Non, pas encore. Pas avant que ce soit fini. 
 Elle soupira et le laissa partir. Il avait retrouvé son visage de seigneur guerrier. Il lui incombait de préserver sa réputation. 
 Couchée au milieu des fleurs de pommiers, sentant leur douceur soyeuse bouger contre sa peau, elle le regarda s'habiller et sut quelle ne voudrait jamais qu'il change. 
 — J'irai au club plus tard dans la matinée. Vous y serez avec vos camarades, je suppose. 
 Il la regarda et opina. Puis, il retourna vers le lit, l'embrassa promptement et quitta la chambre tandis que la tête de Clarice tournait encore. 
 Elle arriva au club à onze heures et fit face à des visages graves. 
 — Des mariniers que j'avais engagés ont retrouvé le corps de Humphries rejeté par la marée ce matin, dit Jack, qui regarda Christian et Deverell, puis revint vers Clarice. 
 Nous — vous et moi — devrions annoncer la nouvelle à l'évêque. 
 Clarice opina. 
 — Pendant ce temps, dit Christian d'un ton catégorique et dur, nous vérifierons nos sources, et Tristan fera de même. Quelqu'un doit avoir vu Humphries le long des berges ou des ponts. Nous devrions pouvoir rafraîchir la mémoire de quelqu'un, maintenant que nous savons où nous concentrer. 
 Solennels et sérieux, ils se séparèrent. Jack aida Clarice à monter dans la voiture d'Alton, et ils roulèrent à vive allure vers Lambeth. Mais une fois admis dans le palais, ils durent faire le pied de grue pendant plus d'une heure. 
 L'évêque, le doyen et le diacre Olsen célébraient tous la messe dans la cathédrale. 
 Le doyen revint enfin. Quand il entendit les nouvelles, il fut abasourdi, mais il organisa rapidement une audience privée avec l'évêque. 
 L'évêque fut horrifié. Jack réalisa que, alors qu'il avait bien dit que Humphries avait été entraîné dans un jeu dangereux, l'évêque n'avait pas jusqu'ici compris la nature de la vie et de la mort de ce jeu. 
 — Je. . Oh, mon Dieu ! 
 Le visage pâle, l'évêque le regarda. 
 — Comment ? Vous le savez ? 
 — Il semble qu'il ait été matraqué, plus probablement qu'il ait perdu connaissance sous les coups, puis jeté dans l'eau. Il se serait noyé rapidement. 
 L'évêque regarda Clarice. Bien que blême, elle tenait mieux le coup que lui. Cette constatation sembla le stimuler. 
 — Oui, eh bien, nous ferons bien sûr tout ce qui sera nécessaire. Si vous pouviez faire amener le corps ici. . 
 On entendit un coup à la porte. L'évêque prit un air renfrogné. 
 — Qu'est-ce que c'est ? 
 Son intonation était grincheuse ; il était profondément secoué. 
 Olsen regarda à l'intérieur. 
 — Je suis désolé de vous interrompre, Monseigneur, mais un message est arrivé pour Lord Warnefleet. 


 Jack avança pour rejoindre Olsen. Il prit le message et regarda le sceau, puis le rompit. Il déplia la note et regarda l'évêque. 
 — Ça vient de Christian Allardyce. . Dearne. 
 L'évêque cligna des yeux. 
 — Il est un des vôtres aussi ? 
 Jack ne répondit pas. Parcourant la teneur du message, il retourna là où l'évêque, Clarice et le doyen attendaient. 
 Olsen le suivit de près. 
 — Il y a deux soirs, Humphries a été vu en train de marcher le long du fleuve près du Tower Bridge. Il était avec un autre homme. Un homme grand, sobrement vêtu, avec un visage pâle et rond. 
 Il leva les yeux. 
 Clarice croisa son regard et dit : 
 — Le même homme ; le messager-informateur que nous recherchons depuis le début, d'Avening jusqu'ici. 
 Jack opina. 
 — Mais. . pourquoi aurait-il tué le pauvre Humphries ? 
 demanda l'évêque, qui semblait perplexe. 
 — Sans doute parce que Humphries connaissait cet homme très bien et qu'il pouvait l'identifier, dit Jack en soupirant. Je soupçonne que nous sommes arrivés à un cul-de-sac avec notre enquête. À moins que Humphries ait laissé des informations dans sa chambre ? 
 Il regarda Olsen et le doyen. Tous deux secouaient la tête. 
 — Comme il n'était pas revenu, dit le doyen, nous avons cherché partout en espérant trouver le nom de l'endroit d'un rendez-vous, une adresse ou un moyen d'entrer en contact 


 avec cette personne, mais il n'y avait rien dans les papiers de Humphries. 
 Jack grimaça. 
 — Une pratique standard. Rien ne doit jamais être écrit. 
 Un moment passa tandis qu'ils absorbaient le fait que non seulement Humphries était mort, mais que son assassin échapperait probablement à la justice. 
 Clarice s'agita. 
 — Et les accusations contre James ? 
 L'évêque cligna des yeux, se concentra à nouveau, puis remua sa main. 
 — Considérez-les comme effacées. 
 Il croisa les yeux de Clarice. 
 — Je suis extrêmement heureux d'avoir interdit à James de quitter Avening. C'est bien suffisant d'avoir perdu un homme bon dans cette. . cette mascarade que quelqu'un a mise en place. Si j'avais perdu James aussi, j'aurais été extrêmement malheureux. Je lui écrirai, bien sûr, mais je vous serais grandement reconnaissant si, quand vous le verrez, vous l'assuriez de mon soutien continu et lui disiez que nous le verrons la prochaine fois qu'il s'aventurera dans la capitale pour ses recherches. 
 — Bien sûr, Monseigneur, dit Clarice en faisant la révérence. 
 Jack salua. 
 — Si vous voulez bien nous excuser, Monseigneur, je crois que je devrais transmettre cette information au Whitehall sans tarder. 
 Réitérant ses remerciements, l'évêque les laissa partir. 
 Olsen et le doyen les suivirent. Jack leur assura que le corps de Humphries serait ramené rapidement au palais. 


 Teddy apparut quand ils traversaient l'entrée. Il parla brièvement avec Clarice, puis se plaça sur les marches avec Olsen et le doyen tandis que Jack aidait Clarice à monter dans leur voiture. Saluant les trois hommes, Jack la rejoignit. Le cocher fit claquer sa cravache, et l'attelage roula doucement sur l'allée du palais. 
 Le Whitehall n'était pas loin. 
 Clarice, bien sûr, n'avait absolument aucune intention d'attendre dans la voiture pendant que Jack consulterait Dalziel. Jack était parfaitement certain qu'elle voulait revoir son supérieur énigmatique et il ne voyait aucune raison de l'en priver. Cela lui rafraîchirait la mémoire sur l'identité de Dalziel. 
 Il la conduisit dans les entrailles de l'édifice, dans l'antichambre qui donnait sur le bureau de Dalziel. Il donna son nom à l'employé de bureau plutôt réservé, pour qui ça ne signifiait rien. Tandis que l'employé alla aviser son supérieur, Jack se demanda si Dalziel changeait constamment d'employés. Ce n'était jamais le même. 
 L'employé revint presque immédiatement. 
 — Il va vous voir tout de suite, mais la lady doit rester ici. 
 Jack sut à la façon dont l'employé tremblait presque que Clarice avait plissé ses yeux en le regardant. Avant qu'elle découpe le pauvre homme en lambeaux, il serra sa main. 
 — Ça ne sert à rien. Il est au-dessus des lois. Attendez ici, ce ne sera pas long. 
 Il l'entendit marmonner sur le comportement forgé de toutes pièces des descendants de la noblesse, desquels, bien sûr, elle faisait partie. Elle ne put voir son sourire quand il avança dans le petit couloir jusqu'au bureau de Dalziel, l'employé nettement soulagé trottant devant lui. L'employé le fit entrer, puis partit en refermant la porte. 
 Dalziel se leva de derrière son bureau. Il tendit sa main, et Jack la serra, un geste de politesse qu'ils n'auraient pas échangé avant, mais Jack n'était plus un subordonné de Dalziel. Maintenant, ils étaient plus ou moins égaux, des gentlemen qui réglaient les derniers détails négligés des longues décennies de guerre. 
 Le regard de Dalziel avait scruté son visage dès qu'il était entré dans la pièce. Ensuite, lui montrant le fauteuil devant le bureau, Dalziel se cala confortablement dans le sien. 
 — Je suppose que vous n'avez pas de bonnes nouvelles ? 
 Jack grimaça. 
 — Le corps de Humphries a été rejeté ce matin dans les marais de Deptford. 
 Dalziel jura, violemment et avec un vocabulaire coloré. Il leva les yeux vers le plafond. 
 — Savez-vous quelque chose à propos de l'homme responsable ? 
 Jack raconta ce qu'ils avaient appris. 
 — Donc, c'est le même homme chaque fois. 
 Les yeux noirs de Dalziel rencontrèrent les siens. 
 — Aucun soupçon sur quelqu'un d'autre ? 
 — Pas même une allusion. 
 Jack étudia le visage indéchiffrable de Dalziel, puis demanda abruptement. 
 — Vous n'avez aucun indice sur l'identité du vrai traître ? 


 Dalziel soutint son regard un long moment, avant de répondre. 
 — Pas sur qui, mais sur la façon de faire. . c'est devenu plus clair. Cet épisode ne nous mènera malheureusement pas à l'homme. Il est trop brillant pour ça. Qui que cet étranger soit, il n'est certainement pas le cerveau derrière tout ça. 
 Toutefois, la véritable nature de cette comédie a révélé que notre traître connaît les ficelles du gouvernement, le système légal et la société aussi très bien. Il n'a commis qu'une erreur : choisir James Altwood, qui vous connaît, comme cible, mais c'est quelque chose qu'il ne pouvait pas savoir. Si ce n'avait été de ce faux pas, nous n'aurions pas été si certains de l'innocence de James si tôt dans la pièce, assez tôt pour agir résolument afin d'éviter un procès. 
 Dalziel haussa les épaules. 
 — Je n'ose pas penser à ce qui serait arrivé si les accusations en étaient arrivées à un procès officiel. L'échec de l'affaire aurait été spectaculaire et aurait efficacement mis fin à tout espoir de traduire le véritable dernier traître en justice. Tout discours subséquent sur les traîtres aurait été complètement écarté. 
 Il s'arrêta, puis ajouta : 
 — Cette comédie a été orchestrée comme un moyen d'assurer sa propre sécurité. Peu importe qui il est, il savait exactement ce qu'il faisait. 
 — Bien sûr, il ne s'attendait pas à échouer. 
 L'expression de Dalziel se modifia légèrement. Il regarda 
 Jack. 
 — Pour ce qui a trait à nos histoires, nous avons appris que le dernier traître est en fait réel. Jusqu'ici, il n'a pas été 


 beaucoup plus qu'une ombre, un postulat. Tout ce que j'avais, c'étaient des soupçons, une intuition. Mais maintenant, vous, Dearne, Deverell, Trentham et moi savons tous que le dernier traître existe. Aucune ombre n'a organisé tout ceci. 
 Jack inclina la tête. 
 — Juste. Donc, même si nous ne gagnons pas cette bagarre, nous en ressortons avec une meilleure connaissance. 
 Dalziel sourit. 
 — Tout à fait pertinent. 
 Il s'arrêta, réfléchissant ouvertement. 
 — Une dernière chose. Est-ce que quelqu'un a bien vu cet étranger ? 
 — Anthony Sissingbourne. Il a vu le visage de l'homme seulement rapidement, mais à une courte distance. Et Lady Clarice Altwood. Elle l'a vu de plus loin, mais elle a vu l'homme marcher, se déplacer. 
 Jack hésita, puis ajouta : 
 — Des deux, Clarice serait plus en mesure de reconnaître l'homme qu'Anthony. 
 Dalziel hocha la tête. 
 — Cela vaudrait donc la peine de passer en revue les étrangers connus pour correspondre à la même description physique, ceux dans les ambassades, les consulats, les divers corps diplomatiques, ce genre de choses. Si nous trouvions des candidats prometteurs, nous aurions besoin de Lady Clarice. 
 Le visage blême, Dalziel rencontra les yeux de Jack. 
 — Si vous étiez encore sous mes ordres, je vous deman derais de la garder près de vous et de bien la protéger. 


 Il fit un rictus. 
 — Toutefois, d'après ce que j'ai entendu, vous le faites déjà à merveille, avec ou sans ordres. 
 Maintenant une expression impassible, Jack inclina simplement la tête et dit : 
 — Elle dit qu'elle a l'intention de retourner dans le Gloucestershire. Néanmoins, je resterai avec elle. 
 — Très bien, dit Dalziel en se levant. 
 Jack fit de même. Il croisa le regard de Dalziel et laissa paraître un léger froncement de sourcils. 
 — Je préférerais imaginer que nous ne nous reverrons pas. 
 Le léger sourire de quelqu'un qui s'autodénigre apparut sur les lèvres de Dalziel. 
 — Malheureusement, nos intuitions suggèrent indé-pendamment que ce ne sera probablement pas le cas. 
 Il grimaça. 
 — Ce qui veut dire que ce n'est pas un vrai départ. 
 Il indiqua la porte à Jack. 
 — Prenez soin d'elle. 
 — Je le ferai. 
 La main sur la poignée de la porte, Jack s'arrêta, puis regarda derrière lui. 
 — À propos, elle ne vous a pas encore reconnu. 
 De retour dans son fauteuil, Dalziel rencontra son regard, puis haussa les épaules. 
 — Avec de la chance, le temps qu'elle le fasse, ça n'aura plus d'importance. 
 Prenant une plume, Dalziel concentra son attention sur une lettre. Perplexe, Jack sortit. Il ferma la porte et retourna 




 là où Clarice attendait, faisant les cent pas devant l'employé très nerveux. 
 Dans la voiture, il lui dit tout ce que Dalziel avait dit. Elle ne fit que bougonner et grimacer. 
 Ils retournèrent au Benedict pour faire le point. Sur la table de son salon, ils trouvèrent une note d'Alton, avec deux billets pour le gala royal au Vauxhall ce soir. 
 — Je pensais que les billets pour de tels événements ne s'obtenaient plus ou moins que par décret royal, dit Jack en examinant les coupons aux bordures dorées. 
 Clarice bougonna. 
 — En effet, mais Alton est capable d'être aussi charmant que d'autres que je connais quand il le désire. 
 Elle parcourut le message. 
 — Il écrit que l'évêque l'a informé que les accusations contre James avaient été complètement rejetées et que Roger, Nigel et lui pensaient utiliser le gala pour célébrer en même temps leur victoire sur Moira, leurs fiançailles et la disculpation de James, ce pour quoi, bien sûr, Alton nous convie à venir. 
 Tendant la note à Jack, Clarice sourit intérieurement. Il était clair que ses frères pensaient utiliser le gala — le divertissement le plus en vue de la ville — pour lui montrer les avantages de revenir dans le giron familial, espérant l'influencer à vouloir retrouver sa vie d'avant. 
 Ils ne réussiraient pas, mais si elle les laissait se démener, si elle y allait et s'amusait et qu'alors elle leur disait qu'elle retournait à Avening et à sa vie de campagne tranquille, ils réaliseraient combien il était vain d'insister, que sa déci sion était bel et bien définitive et absolue. 


 Et Jack, aussi, verrait et comprendrait. 
 Revêtant à présent un large sourire, elle se tourna vers lui. Il se tenait près de la table, toujours à regarder les coupons dans sa main. 
 — Nous devons y aller, bien sûr ! 
 Jack regarda dans sa direction et vit très nettement la douce lueur d'un plaisir anticipé briller dans ses yeux. Il inclina la tête et sourit. De façon charmante. 
 Neuf heures plus tard, il souriait encore de façon charmante, mais moins largement — presque trop faiblement pour cacher ses sentiments, le désir de plus en plus accablant d'ôter complètement son masque, de s'emparer de Clarice et de l'emmener ailleurs. 
 Loin de ceux qui voulaient qu'elle reste ici, dans le giron doré de la ville, pour les aider, faire partie de leur famille, pas juste l'ancienne, mais celle qui s'était fraîchement formée aussi. 
 Il n'était pas difficile de voir qu'elle était tentée. 
 La loge qu'Alton avait louée était à la meilleure place, en face de la rotonde et de la piste de danse principale. Assis dans un coin en avant, demeurant calme et se montrant aussi discret que possible, Jack regardait Clarice danser une polka dans les bras de Nigel. 
 Autour d'eux, la crème de la ville dansait ou se promenait, discutant, s'exclamant, riant. Les bijoux étincelaient. 
 La soie et le satin scintillaient dans la lumière projetée par les lanternes suspendues. Les parfums et les odeurs de vin et de nourriture raffinée se mélangeaient, attisant les sens 
 ; la musique et les bavardages formaient une couverture sonore envahissante, mais qui respectait tout de même des limites raisonnables. 
 Tout le monde était résolu à s'amuser. Leur hôte était connu comme le prince du plaisir, et ils lui emboîtaient gaiement le pas. Comme seules les familles les plus distinguées du pays pouvaient obtenir des coupons, le rang social des invités était assuré. Conséquemment, l'événement était largement déstructuré, avec peu de rigidité, peu de conscience de ce qui était important, et le tout contribuait à créer un sentiment de liberté. On se sentait le droit de se laisser aller et de s'amuser pleinement. 
 Même à ses yeux, lui qui avait des préjugés, les lieux étaient fabuleux et se trouvaient encore plus mis en valeur par l'atmosphère enjouée. 
 Alton passa en tournant avec Sarah dans ses bras. Jack combattit une envie de grimacer. Tout le monde s'amusait sauf lui, et il était difficile de ne pas penser qu'Alton était à blâmer. D'autant plus que l'homme en question avait sorti le grand jeu pour convaincre Clarice d'adopter le rôle de matriarche Altwood. 
 Jack avait été forcé de rester à côté de Clarice et d'écouter ses futures belles-sœurs lui dire combien elles appréciaient son aide dans l'organisation de leur ménage, en établissant leur place dans la société. Il avait dû sourire et opiner quand les unes après les autres, les grandes dames avaient fièrement fait des ouvertures à Clarice, l'invitant à joindre leurs cercles. 
 Il fallait convenir que Clarice avait simplement souri et évité de s'engager, mais elle n'avait pas dit «non». 


 il aurait de loin préféré qu'elle dise «non», même s'il savait qu'un tel refus, pur et dur, n'aurait pas été socialement acceptable. 
 Il ne se sentait pas du tout enclin à se comporter de façon socialement acceptable. 
 Et avec chaque minute qui passait, il se sentait de plus en plus inquiet. 
 De plus en plus torturé. 
 En dépit de ce qu'elle avait dit, de ce qu'il avait cru et espéré ce matin, une fois qu'elle considérerait la soirée et tout ce qu'elle avait impliqué, en plus de tous les arguments que les autres lui avaient mis de l'avant et de toutes les persuasions de sa famille, changerait-elle d'avis et déciderait-elle de retourner à sa vie ? 
 C'était ce pour quoi elle était née et avait été élevée. 
 Si elle le faisait. ., ce serait sans lui. Il savait, l'avait su depuis un certain temps, que le seul endroit qu'il considérerait jamais comme sa maison, le seul endroit où il pouvait trouver la paix, c'était Avening. Pourtant. . connaîtrait-il jamais vraiment la paix, le vrai bonheur, sans elle? 
 Sa famille la voulait. Ils l'appréciaient plus chaque jour qui passait. Mais ils ne l'appréciaient pas, ne la connaissaient pas, comme lui. Ils ne comprenaient pas totalement Boadicée, ne pouvaient pas s'engager pleinement avec elle, avec tout ce qu'elle était, comme lui. 
 Ils n'avaient pas besoin d'elle ni ne la voulaient comme lui. 
 Il la regardait, comme toujours, quand elle s'arrêta brusquement au milieu d'un tour, puis se poussa des bras de Nigel. Elle ne regardait pas son frère, mais sur le côté de la piste de danse. Nigel semblait se demander ce qui n'allait pas. 
 Jack se leva. Au-dessus des têtes, il vit Clarice repousser les mains de Nigel, qui tentait de la retenir. 
 Suivant son champ de vision, il scruta les fêtards jusqu'à ce qu'il tombe sur un homme au visage rond et très pâle. 
 Jack jura. Il n'attendit pas d'en voir plus et sauta pardessus la balustrade à hauteur de taille devant la loge, puis plongea dans la foule. Il y eut des cris étouffés et des exclamations, des avertissements de faire attention tandis qu'il se frayait un chemin dans la cohue. Il ne se souciait pas de quelle manche il déchirait. Clarice laissa Nigel et s'élança après l'homme, leur messager-informateur qui avait tué Humphries. 
 L'homme vit Clarice, regarda autour de lui, puis se tourna et se faufila à travers la foule. Avec sa taille, Clarice pouvait toujours le voir. Elle continua à le pourchasser, concentrée sur lui. 
 Jack maugréa et redoubla d'efforts pour atteindre Clarice, se souciant peu du désordre qu'il causait. Mais la musique finit, et les danseurs quittèrent la piste bondée, le laissant lutter contre une marée humaine. 
 Clarice suivit l'homme qui avait renversé Anthony sur la route il y avait quelques semaines. Elle réalisa qu'il l'avait aperçue, mais se servant de la foule, elle espérait qu'il pense qu'elle l'avait perdu de vue. 
 Elle voulait voir où il allait et, encore plus, qui il rencontrait. Il devait rencontrer quelqu'un. Il n'y avait aucune autre raison pour qu'une personne de son espèce se retrouve dans une telle réception. 


 Louvoyant dans la foule, elle réussit à garder l'homme en vue, gagnant peu à peu du terrain. Il contourna la rotonde, cherchant probablement une loge particulière. Elle était de plus en plus sûre qu'il croyait qu'elle l'avait perdu. 
 Puis, il s'arrêta. Dos aux jardins, au bord de la foule, il regarda autour de lui, comme s'il vérifiait une dernière fois, avant de s'approcher de la personne qu'il était venu rencontrer. 
 Clarice baissa vivement la tête derrière un groupe de gens, remercia le ciel de ne pas porter de plumes dans les cheveux comme tant d'autres ladies. Elle baissa les yeux, compta jusqu'à dix, puis bougea pour jeter un œil furtif vers l'homme à nouveau. . juste quand le groupe devant elle avança. 
 La laissant là à regarder une étendue déserte de dix mètres et tomber directement sur sa proie. 
 Les petits yeux de l'homme s'écarquillèrent. Puis elle entendit un juron étouffé, et il tourna pour ensuite emprunter le chemin derrière lui. 
 Clarice releva ses jupes et courut derrière lui. 
 Le chemin était important, bien éclairé par des lanternes accrochées entre les arbres. Il y avait des couples et des groupes qui flânaient, suffisamment pour rassurer Clarice, mais pas assez pour la cacher. 
 Ni l'homme. Il avançait rapidement, sans courir, essayant encore de ne pas trop attirer l'attention, jetant un œil derrière lui de temps en temps. L'idée de crier «Au voleur ! » et de le pointer du doigt effleura l'esprit de Clarice, juste comme il s'esquiva à un croisement. 




 Elle jura et se précipita. La distance entre eux s'était allongée. Elle courait presque quand elle tourna le coin et emprunta le nouveau chemin. 
 Un chemin plus petit, pas éclairé. 




 Clarice s'arrêta. Elle avait parcouru moins de dix mètres sur le sentier, mais elle se trouvait déjà dans une obscurité dense. L'agitation de la foule autour de la rotonde semblait soudain loin, cachée par les épais buissons. 
 Et elle ne pouvait plus voir sa proie. 
 — Bon sang! 
 Elle resta un moment encore, hésitante, puis fit la chose la plus sensée : elle fit demi-tour et repartit vers la sécurité. 
 — Bon sang de bon sang ! 
 Elle aspira une bouffée d'air et tourna quand l'homme se rua vers elle. Il s'était caché dans les buissons, à quelques pas de Clarice. 
 Rugissant, il se jeta sur elle. Avant qu'elle puisse libérer le cri qui montait dans sa gorge, il plaqua son énorme main sur ses lèvres, l'attira contre lui, puis la tira sur le sentier. 
 Loin du chemin éclairé avec ses promeneurs occasionnels, loin de quiconque pourrait voir sa robe argentée. 
 Clarice se débattit frénétiquement. C'était bien pire que la nuit précédente. Cet homme avait tué et tuerait encore de sang-froid. 


 Elle donna des coups de pied et lutta. Elle réussit à le ralentir, mais ne parvint pas à se libérer. Il n'était pas seulement plus fort que l'homme de la nuit dernière, il était aussi plus résolu, plus concentré sur son but, plus expérimenté. Sa main était si collée sur ses lèvres qu'elle ne pouvait remuer suffisamment sa mâchoire pour le mordre. 
 Désespérée, elle utilisa son poids, s'affaissa, puis donna des coups de pied et se débattit tandis qu'il pestait et tentait de la faire avancer. 
 Elle le força à s'arrêter à nouveau, mais ils étaient trop loin de l'autre chemin. Elle ne faisait pas assez de bruit pour attirer l'attention de quiconque. 
 Le bras massif autour de sa taille la serra, comprimant ses poumons. Ensuite, il remua sa main sur sa bouche, pinça ses narines et simultanément appuya fort contre sa bouche, empêchant toute arrivée d'air. 
 Clarice cessa de se débattre et devint parfaitement calme. Avant qu'elle puisse trouver quoi faire, comment faire semblant d'avoir perdu connaissance, un rugissement emplit ses oreilles. 
 Sa vision s'étrécit et se concentra sur un point de lumière. . 
 Jack apparut à l'intérieur de ce halo. 
 Elle pensa qu'elle allait mourir, que ce serait la dernière image qu'elle verrait, le plus grand regret qu'elle emporte-rait dans sa tombe. . 
 Son agresseur jura. Il relâcha sa bouche et mit la main sous son manteau. 
 Clarice prit une énorme bouffée d'air. Revenant à la vie, elle réalisa que Jack était vraiment là, à courir sur le chemin vers eux. Son seigneur guerrier venait la sauver. 


 En même temps, elle réalisa que son agresseur avait sorti un couteau qui semblait redoutable de sa poche, qu'il le tenait baissé là où la nuit dense empêchait Jack de le voir. 
 Elle fit un mouvement brusque sur le côté, essayant de forcer l'homme à lever le couteau. 
 L'homme ne bougea pas, n'ôta pas ses yeux de Jack, qui s'approchait rapidement. 
 Clarice se souvint qu'elle pouvait parler. 
 — Il a un couteau ! 
 Ni Jack ni l'homme ne semblèrent l'entendre. 
 Désespérée, elle leva son pied et se lança sur le côté pour tenter de déséquilibrer l'homme. 
 Elle réussit mieux qu'elle l'aurait espéré. Son pied heurta le genou de l'homme. Avec un grognement, il tituba, lâchant sa victime tandis qu'il s'écroulait sur le sol. 
 Jack la rattrapa, la remit debout et la repoussa derrière lui, sur le chemin. Chancelante, elle reprit son souffle. 
 L'homme bondit directement sur Jack. Le couteau brilla dangereusement quand il le dirigea vers la gorge de Jack. 
 Jack saisit le poignet de l'homme, se retourna de sorte que son épaule et son dos soient contre la poitrine de l'homme, le maintenant ainsi à distance tandis qu'il luttait pour prendre le couteau ou pour que l'homme le fasse tomber. 
 L'homme planta son autre poing dans le flanc de Jack, qui grogna, bougea, saisit le poignet libre de l'homme dans son autre main et l'éloigna tandis qu'il se concentrait sur la main tenant le couteau. Il mit toute son énergie à faire céder la main de l'homme tandis qu'en le gardant captif, il éloignait ses épaules. 


 Toujours étourdie, Clarice les regardait se battre. Ce n'était pas un combat propre. Même elle pouvait voir la différence. Ils utilisaient tous les deux tous les moyens possibles pour gagner. Ils grognaient, titubaient. Jack était trop expérimenté pour laisser l'autre avoir suffisamment d'es-pace pour utiliser ses jambes. Inexorablement, Jack pliait le poignet de l'homme en arrière, plus loin. . 
 Soudain, Jack laissa l'autre main de l'homme aller et enfonça son coude dans la poitrine de l'homme. Celui-ci eut le souffle coupé et faillit s'écrouler sur Jack. 
 Jack tituba. Il devait être aussi fort, mais l'autre homme était plus lourd. 
 Avec un énorme effort, l'homme se libéra, repoussant Jack. Il chancela, mais reprit rapidement son équilibre. 
 Tous deux étaient face à face, deux lutteurs cherchant à s'approcher, séparés de quelques mètres. 
 Avant que Jack puisse avancer, l'homme recula brusquement. 
 Son regard se dirigea vers Clarice. Il leva son bras. 
 Jack ne pouvait atteindre l'homme à temps. 
 Il se rua donc sur Clarice. 
 Il la saisit, laissa son poids la projeter sur le sol et ne s'inquiéta pas vraiment quand il sentit la piqûre vive du couteau suivie d'une douleur naissante au moment où l'objet se logea derrière son épaule. 
 Derrière lui, l'homme jura vilement avec un gros accent européen, mais pas d'une région qui bordait la mer. 
 Jack entendit les pas de l'homme qui s'avançait vers eux, sentit les bras de Clarice l'envelopper et le tenir, sentit sa chaleur et sut qu'elle était saine et sauve sous lui. 


 Concentrant impitoyablement tous ses sens, il rassembla ses forces pour se libérer juste au bon moment. Il lui fallait plus qu'un couteau dans l'épaule pour l'arrêter. 
 Les pas de l'homme s'arrêtèrent brusquement. Il était encore trop loin d'eux pour que Jack fasse un mouvement perceptible. 
 Ils entendirent des cris, suivis de pas se précipitant depuis le sentier principal. 
 L'homme jura à nouveau, plus doucement, puis se détourna et prit la fuite. 
 Jack grommela et jura aussi. 
 — Bon sang ! Il s'enfuit ! 
 Il s'efforça de se relever, mais Clarice resserra sa prise. 
 — Vous avez un couteau dans le dos. 
 Il ravala son «je sais». Il y avait une intonation étrange, une curieuse inflexion dans sa voix. Il se souvint qu'elle n'était pas habituée aux combats, aux couteaux et à la mort, mais il était loin de mourir. 
 — Tout va bien. Je n'ai pas si mal. 
 — Mais. . 
 Il se repoussa assez pour s'asseoir, se séparant d'elle tandis que Nigel et Alton arrivaient d'un pas lourd. Avec un mouvement de tête, il leur ordonna de continuer. 
 — Courez après lui ! Je survivrai. 
 Clarice s'était déjà redressée. Elle s'accroupit et fixa son attention sur lui. Après un rapide coup d'œil sur elle, un coup d'œil que Clarice n'avait même pas remarqué, Alton et Nigel reprirent leur course. 
 Ils étaient jeunes et rapides. Il y avait une chance qu'ils attrapent le scélérat. 




 D'autres fêtards s'étaient rassemblés au bout du chemin, mais personne d'autre ne s'y était encore aventuré. 
 Clarice tira sur le bord de sa robe coincée sous les jambes de Jack et fit le tour de lui pour voir ses lésions. 
 Son cœur semblait s'être logé dans sa gorge, lui coupant le souffle. La vue du sang suintant autour de la lame la fit tituber. Non pas de faiblesse, mais en raison d'un mélange d'émotions si puissantes qu'elle dut les rejeter vivement pour poursuivre. 
 — Que puis-je faire pour vous être utile ? 
 Elle posa délicatement sa main sur l'épaule de Jack, qui souffrait manifestement. 
 Il croisa son regard tandis qu'elle observait son épaule. 
 — Pouvez-vous ôter le couteau ? 
 Elle grimaça. Elle était heureuse que le sentier soit si obscur. Il n'avait pas vu la blancheur de son visage. 
 — Il n'a rien touché de grave. Il est logé dans le muscle, mais il causera moins de dommages si je ne bouge pas jusqu'à ce qu'on le sorte. 
 Elle recula un peu pour regarder le couteau. 
 — Comment? 
 — Prenez-le et tirez-le doucement. J'essaierai de me détendre pour qu'il sorte plus facilement. 
 Elle prit une profonde respiration, la garda, referma sa main autour du manche et fit ce qu'il avait dit, prenant soin d'exercer juste assez de force pour ôter lentement le couteau. . Puis, il fut sorti, et elle le maintint dans sa main. Elle expira et s'affala à côté de Jack. 
 Il lui offrit son mouchoir. 
 — Prenez ceci pour appuyer sur la plaie. 


 Elle s'exécuta. Juste comme elle appuyait fortement sur le morceau de tissu, un coup de feu retentit. 
 Tous deux regardèrent vers le sentier, en direction du bruit. 
 Jack referma sa main autour de la sienne. 
 — Ce ne sont pas vos frères. 
 Elle regarda son visage grave. 
 — Comment pouvez-vous en être sûr ? 
 Il commença à se lever. Elle fit de même, puis l'aida, gardant une main pressée sur sa blessure. 
 — Allons voir ! 
 D'autres s'étaient à présent aventurés sur le sentier. 
 Quelques gentlemen, voyant la blessure de Jack, offrirent leurs mouchoirs pour aider à contenir le sang. Clarice les accepta, les ajoutant à la boule sous sa main quand, suivis d'une petite procession, ils avancèrent sur le sentier. 
 Ils parcoururent plus que la moitié de la longueur des immenses jardins avant d'atteindre les lieux de la fusillade. 
 Ce n'était pas sur l'allée, mais un peu plus loin, dans une petite clairière entourée de buissons. Un groupe de fêtards en état de choc incluant, comme le remarqua Clarice avec soulagement, Alton et Nigel regardaient, silencieux et figés, formant un large cercle autour de l'homme au visage rond. 
 Il était étendu sur le dos, les bras écartés, les yeux ouverts mais fixes dirigés vers le ciel nocturne. 
 Un large trou dans sa poitrine saignait légèrement. Sur l'herbe à côté de lui reposait un pistolet quelconque. 
 Aucun doute qu'il était mort. 
 Jack s'arrêta à côté d'Alton et soupira. 




 — Je ne comprends pas, dit Alton, qui fronça les sourcils et se tourna vers Jack. Nous étions sur le chemin, et on a entendu le coup de feu. Mais qui l'a tué ? 
 Jack baissa les yeux sur le visage pâle et rond. 
 — Son supérieur. . Notre dernier traître. 
 Utilisant Alton et Nigel comme assistants, Jack réunit l'information qu'il pouvait. 
 Nigel trouva une jeune lady qui avait vu un homme quitter la clairière immédiatement après le coup de feu. Il dut convaincre ses parents qu'elle devait parler à Jack et l'escorta jusqu'à l'endroit où Jack était assis, sur un banc à côté de l'allée centrale, Clarice à ses côtés tenant toujours la boule de mouchoirs fermement sur sa blessure. 
 Quelques questions en douceur confirmèrent que la jeune fille avait bien vu l'assassin. Malheureusement, elle était sur le bord de l'hystérie, et Jack ne savait pas trop comment procéder. 
 Clarice intervint, attirant le regard surpris de la jeune fille. 
 — Allez-y, maintenant. Ce gentleman a été blessé en essayant d'attraper l'homme. Vous n'êtes pas blessée, juste effrayée, mais vous vous sentirez bien mieux après nous avoir dit tout ce que vous avez vu. Où vous trouviez- vous quand c'est arrivé ? 
 La jeune fille cligna des yeux et répondit, leur disant que son groupe et elle se promenaient sur les pelouses juste à côté de la petite clairière. Les questions calmes de Clarice, posées dans l'attente manifeste de recevoir des réponses cohérentes, apaisèrent la jeune fille. Elle répondit de plus en plus volontiers. Quand le coup de feu a été tiré, elle était la 




 mieux placée du groupe pour voir le gentleman, qui avait quitté les lieux calmement et sans se presser. 
 Malheureusement, en dehors de le décrire comme grand, avec un habit de soirée bien taillé et des cheveux noirs coiffés à la mode, elle ne pouvait l'identifier. Elle n'avait pas vu son visage. 
 — Il n'a pas regardé autour de lui du tout. Au début, j'ai cru qu'il n'avait pas entendu le coup de feu. En fait, je me suis demandé si c’était un coup de feu que j'avais entendu, étant donné son calme. 
 Jack se força à sourire et remercia la jeune fille, ses parents et l'escorte. Soulagés, les parents laissèrent le petit groupe. 
 Alton baissa les yeux vers Jack. 
 — Devrions-nous faire des recherches ? 
 Jack grimaça. 
 — Pourquoi? 
 Lentement, aidé de Clarice, il se leva. 
 — Peu importe qui il est, la majorité des hommes invités lui ressemblent. 
 — Et s'il était encore présent, dit Clarice. 
 Jack la regarda. 
 — Oh, il doit être ici. Partir, tout faire pour attirer l'attention sur lui ou encore écourter sa divertissante soirée, ce n'est pas son style. Surtout maintenant qu'il sait que notre dernière chance de l'identifier, dit Jack en regardant la clairière où les gardiens du jardin s'occupaient du cadavre, vient juste de mourir. 
 Devant l'insistance de Jack, Clarice le ramena au Bastion Club. 


 — Gasthorpe sait comment joindre Pringle et il en sait plus sur les coups de couteau que n'importe quel médecin de Londres. 
 Elle fit ce qu'il lui demandait et réprima prudemment les émotions qui bouillonnaient en elle. Pour le moment. Au moins jusqu'à ce que le médecin ait déclaré que Jack allait assez bien pour y faire face. 
 Au club, elle ravala ses protestations, respecta leurs règles et accepta d'attendre dans le petit salon. 
 Gasthorpe fit disparaître Jack. Notant l'efficacité imperturbable du majordome, Clarice en déduisit qu'il était habitué aux blessures au couteau et autres des membres du club. Elle maugréa et fit les cent pas dans le petit salon. Le Dr Pringle arriva, un gentleman aux traits anguleux qui la salua et lui assura que Jack avait la constitution d'un bœuf. 
 Il promit aussi de s'arrêter avant de partir pour lui donner son avis sur la blessure de Jack. 
 Apaisée, elle s'assit ; quand un valet apparut avec un plateau et du thé, elle en fut bêtement reconnaissante. Elle l'envoya remercier Gasthorpe et s'installa pour attendre. 
 À l'étage, Jack grimaça tandis que Pringle sondait la blessure. 
 — Propre comme un sou neuf, dit Pringle en ouvrant sa trousse pour en sortir des bandages. C'est un des avantages d'avoir affaire à des tueurs professionnels. 
 Devant l'humour noir de Pringle, Jack grogna simplement. 
 Il saisit le coin de la table contre laquelle il était appuyé et garda ses lèvres fermées tandis que Pringle nettoyait la blessure, y appliquait un onguent, puis y posait la gaze avant de faire le bandage. Celui-ci devait s'enrouler au-dessus de son épaule et traverser sa poitrine, mais 


 Pringle avait assez d'expérience pour ne pas trop le serrer afin que Jack puisse bouger raisonnablement. 
 Pringle attachait le bandage quand la porte s'ouvrit. 
 Dalziel entra. Jack laissa paraître sa surprise. Comme lui, Dalziel était en habit de soirée. 
 Dalziel referma la porte derrière lui, salua Pringle et étudia Jack. 
 — Une histoire court dans les clubs, selon laquelle un gentleman aurait secouru une belle demoiselle dans une allée sombre au gala du Vauxhall et que le scélérat aurait été tué par balle. 
 Dalziel haussa ses sourcils. 
 — J'ai supposé que c'était vous ! 
 Jack grimaça. 
 — Oui pour la première chose, mais je ne sais pas qui l'a tué. 
 Il raconta en détail les événements des dernières heures. 
 — Donc, pour ce qui est des apparences, le dernier traître pourrait être vous ou moi. L'autre détail que vous pouvez ajouter à ce dossier, c'est qu'il est assez haut placé dans la société pour obtenir des billets pour le gala royal. La surveillance aux portes est stricte. Seuls les gens avec des coupons peuvent entrer. Notre ex-messager et informateur n'a pas pu entrer sans en avoir un. 
 Dalziel opina. 
 — En bonne et due forme. Comme notre dernier ami. . 
 Sa voix se durcit. 
 — Je peux confirmer que c'est un Polonais, connu pour vouer une loyauté secrète à la cause de Napoléon. Curtiss et l'amirauté le surveillaient depuis des années, mais il n'avait jamais montré d'intérêt pour les secrets militaires ni n'avait voyagé. Il était à Londres depuis 1808. Malheureusement, je n'ai su tout ça que ce soir. 
 Jack cligna des yeux. 
 — Donc, s'il avait vécu, vous lui auriez parlé demain matin. 
 Dalziel hocha la tête. 
 — Vous pourriez en toute sûreté risquer votre domaine là-dessus. 
 — Donc, il devait mourir cette nuit. 
 — En effet. Ce qui est, je suppose, la raison pour laquelle il a été convoqué au gala. 
 — Un endroit dans lequel il pouvait s'imaginer être en sécurité. 
 Après une courte pause, Dalziel murmura : 
 — Je crains, comme beaucoup d'autres, qu'il ait sous-estimé son supérieur. 
 Il y avait une inflexion dans la voix de Dalziel qui donna froid dans le dos de Jack. Même Pringle frémit. 
 Dalziel bougea, et le sentiment de menace se dissolut. Il regarda Jack, puis sourit et se tourna vers la porte. 
 — Si j'étais vous, Warnefleet, je me retirerais tout de suite à la campagne. Après ce dernier acte d'héroïsme, vous allez être en haut de la liste de toutes les jeunes filles. 
 À la porte, Dalziel regarda derrière lui, sourit cyniquement et le salua. 
 — Et pour une fois, leurs mères seront d'accord. 
 Jack grimaça, resta le regard fixe, puis ferma les yeux et grogna. 


 Clarice avait entendu quelqu'un arriver, puis elle l'entendit partir, mais ce n'était pas Jack. Elle n'y accorda pas assez d'intérêt pour aller voir. 
 Elle avait fini sa tasse de thé et commençait à tambou-riner des doigts sur le bras du fauteuil quand elle entendit deux types de pas descendre l'escalier. Un moment plus tard, la porte s'ouvrit, et Pringle entra, suivi de Jack. 
 Elle se leva et présenta sa main. 
 Pringle vint pour la prendre. 
 — Juste une profonde coupure. Rien qui ne se guérirait vite, à condition qu'il n'aggrave pas sa blessure. 
 Cette dernière phrase fut prononcée avec un regard moqueur vers Jack. 
 Qui le croisa d'un air ébahi. 
 Elle remercia le médecin. Jack lui serra la main, et Pringle partit. 
 — Maintenant, dit Clarice en passant sa cape sur ses épaules et en prenant son réticule, il est temps que nous retournions au Benedict. 
 Ainsi, elle pourrait partager ses pensées, ses émotions, avec lui. 
 Etonnamment, Jack fronça les sourcils et ne fit aucun mouvement vers la porte. 
 — Beaucoup de gens nous ont vus ensemble ce soir. 
 Encore. Après la nuit dernière, et ce soir, peut-être serait-il préférable que je reste ici. Je ne dormirai probablement pas bien, et Gasthorpe est un excellent infirmier. 
 Elle braqua ses yeux sur les siens, prit une profonde respiration et réussit tout juste à maintenir son humeur, à contrôler ses émotions à fleur de peau. 




 — Mon cher Lord Warnefleet, comprenez bien ceci : il n'existe aucun moyen sur terre pour que vous soyez hors de ma vue. Ni cette nuit ni dans un avenir prévisible. De plus, dit-elle en prenant une autre grande respiration, en dépit de l'efficacité de Gasthorpe, je le défie d'être plus capable que moi de vous soigner. Pour ce qui est de votre difficulté à dormir, je suis presque certaine de pouvoir trouver quelque
chose pour vous distraire de la douleur dans votre épaule, de vous épuiser suffisamment pour que vous vous endormiez. 
 Sa voix avait gagné non pas en volume, mais en insistance. À sa grande déception, elle menaça de trembloter. 
 Elle dut prendre une autre respiration et la maintenir un instant avant de pouvoir demander d'un ton plein de sous-entendus : 
 — Etes-vous prêt à partir maintenant? 
 Jack cligna des yeux, la regarda et comprit qu'elle tremblait presque, qu'une espèce de tension à peine perceptible la parcourait. Il réalisa qu'elle était sérieusement et profondément bouleversée. 
 — Oui. Bien sûr. Si vous en êtes sûre. 
 — Évidemment que j'en suis sûre. 
 Elle pouvait en être sûre, mais pas lui, pas sûr du tout de la raison pour laquelle elle était si bouleversée. Cela pouvait être une simple réaction, même une réaction due aux événements cumulés des deux dernières soirées. Il soupçonna que le fonctionnement qu'il pensait typique de Clarice l'avait poussée à tout garder au fond d'elle, essayant de paraître l'habituelle forteresse devant tout le monde. 
 Dans l'entrée, il jeta son manteau sur ses épaules, dit au revoir à Gasthorpe, puis prit le bras de Clarice et la conduisit 


 à l'extérieur. Dans la rue, il l'aida à monter dans la voiture, puis la rejoignit, s'installa confortablement sur le siège, conscient qu'elle le regardait de près. 
 — C'est seulement douloureux si j'appuie dessus ou que je lève mon bras au-dessus de l'épaule. 
 La blessure n'était en effet pas douloureuse, plus un embarras, et le reste de son corps n'était blessé d'aucune façon. Toutefois, tandis qu'ils se dirigeaient vers le Benedict, il se demanda ce que le reste de la nuit lui réserverait. 
 Tandis qu'ils tournèrent au carrefour Piccadilly, il se souvint de la visite de Dalziel et lui en parla. Sans qu elle le lui demande, il relata tout ce que Dalziel avait dit. 
 Ils passèrent près d'un réverbère quand l'attelage tourna à un coin de rue; dans sa lueur, il vit qu'elle fronçait les sourcils. 
 Soudain, elle leva les yeux vers lui, son visage s'éclairant. 
 — Royce. 
 Il grimaça. 
 — Royce qui ? 
 Elle grimaça en retour. 
 — Je ne sais pas. J'ignore si je l'ai jamais su. Mais c'est le prénom de baptême de Dalziel, celui qu'il utilisait. . 
 Royce. 
 Jack réfléchit. Après un moment, il secoua la tête. 
 — Retrouver quelqu'un de la noblesse sur la base d'un prénom de baptême est simplement trop difficile. 
 Mais il se promit d'en parler aux autres. Un jour, ils découvriraient la vérité, toute la vérité, sur Dalziel. 
 Maintenant, toutefois, il devait affronter un autre membre de la noblesse, tout aussi difficile. 


 Avant que Clarice réussisse à l'intimider pour le faire venir dans son salon — directement, sans détour par les escaliers secondaires —, il avait décidé comment lui faire face. 
 Franchement, aussi direct qu'elle avait l'habitude de l'être. Dès l'instant où il avait vu leur dernier adversaire se poster pour lancer un couteau en plein dans le cœur de Clarice, il avait eu une révélation suffisamment nette pour la qualifier de «flèche de Cupidon». 
 Par contre, l'impact du couteau avait été plutôt décevant. 
 La vie était trop courte pour ne pas se tourner vers l'amour, pour ne pas le saisir. Si elle avait changé d'avis et décidé de rester à Londres. . Elle n'avait qu'à changer d'avis à nouveau. 
 Dans la voiture, il s'était souvenu du conseil de Clarice à Alton. Les gens donnant de tels conseils parlaient habituellement de leurs propres points de vue. 
 Ainsi soit-il. Il avait pensé que lui montrer combien il l'aimait serait suffisant, mais. . peut-être que non. Et si c'était non, alors. . malheureusement, c'était une chose de lui montrer et une tout autre de lui dire. De dire les mots à voix haute. Le faire pourrait bien se révéler être la tâche la plus difficile à laquelle il s'était jamais heurté, mais il le ferait. 
 Il le devait. Il n'avait pas le choix. 
 C'était ça, ou risquer de la perdre, et cela n'était pas une option. 
 Refermant la porte, il avança jusqu'à la cheminée tandis qu'elle ôtait sa cape et posait son sac à côté. Dans la voiture, il s'était demandé s'il devait la laisser parler la première, la laisser libérer ce qui se trouvait si nettement en train 


 d'infuser en elle, peu importe ce que c'était, mais ensuite, il s'était souvenu combien elle pouvait déclamer et s'emballer. 
 Elle le distrairait fort probablement. Le mieux était qu'il prenne le taureau par les cornes et qu'il parle le premier. 
 Il pivota pour lui faire face tandis qu'elle s'approchait et retint son regard. 
 — Avant que nous nous laissions distraire, il y a quelque chose que je voudrais vous dire. 
 Elle cligna des yeux, surprise, mais ensuite il vit une certaine méfiance se glisser dans ses yeux sombres, des yeux dont il pouvait à présent souvent lire l'expression. 
 Il prit sa respiration et parla vite. 
 — La vérité, c'est que. . je vous aime à la folie et que je remuerais ciel et terre, et tout ce qu'il y a entre eux, pour vous faire mienne. 
 Elle cligna des yeux, se souvenant sans aucun doute que c'était presque exactement ses mots à elle. Maintenant qu'il s'était jeté à l'eau, il trouva que le reste venait plus facilement. 
 — Je sais que votre famille — Alton, Roger, Nigel et tous les autres — a besoin de vous, que ce besoin est réel à sa manière, mais j'ai plus besoin de vous encore. 
 Il soutint son regard sans interruption et laissa tomber toutes les protections qu'il possédait, tous les voiles qu'il avait utilisés pendant des années pour se cacher derrière, une chose avec laquelle il était devenu extrêmement doué. 
 — J'ai un manoir qui est vide depuis trop longtemps, une roseraie avec un banc sur lequel aucune lady ne s'est assise pour regarder les fleurs et jouer avec ses enfants depuis des décennies. 


 »Je sais que vous vous inquiétez pour vos frères, votre famille élargie. Je comprends ce qu'ils signifient pour vous, peut-être même encore plus parce que je suis enfant unique. 
 En fait, comme je comprends, il n'y a rien que je veuille plus dans la vie qu'avoir ma propre famille, avec vous. Une ribambelle d'enfants — des petites filles tout comme vous, impérieuses et altières, qui me commanderaient. 
 Il haussa les épaules à moitié. 
 — Et quelques garçons aussi, peut-être plus comme moi, pour vous garder occupées à organiser nos vies. 
 Il vit des larmes remplir peu à peu ses yeux, mais ne s'arrêta pas, n'osa pas s'interrompre pour découvrir pourquoi elle pleurait. 
 — Je suppose que je devrais adhérer à la formule habituelle, mais elle semble difficilement s'appliquer à nous. 
 Il prit son souffle et s'empressa de continuer : 
 — Je vous veux de toutes les façons imaginables, mais surtout comme ma femme. Je ne veux pas une femme docile et faible, un genre de potiche qui minaude. Je vous veux, vous,  exactement comme vous êtes, celle que les autres ne comprennent pas et dont ils se méfient, celle que j'ai vue si clairement ces dernières semaines — c'est celle que j'apprécie, que je veux et dont j'ai besoin. 
 »Je vous veux comme vous êtes, à mes côtés, pour le meilleur et pour le pire, dans la santé et la maladie. » 
 Il réussit à ébaucher un petit sourire. 
 — Nous avons déjà connu beaucoup du pire de l'autre et l'avons surmonté, et nous avons expérimenté la maladie aussi. 
 Il fit un geste vers sa tête. 




 — Mais plus que tout le reste, c'est vous que je veux, pas la fille d'un marquis ni une épouse bien dotée, juste vous. 
 Il tendit le bras et prit ses mains, s'approcha, regarda dans ses yeux baignés de larmes. 
 — Vous savez qui je suis. Je ne suis pas un homme du genre modéré. Au fil des siècles, les Warnefleet ont toujours été des guerriers. Pour cette raison, je n'ai pas besoin d'une femme modérée comme épouse ; j'ai besoin de vous comme ma reine guerrière. Pour moi, vous êtes la seule à le pouvoir. Vous êtes la seule lady que j'ai jamais rêvé avoir pour femme. 
 Il prit son souffle. 
 — Toutefois, pour que tout soit clair, bien que je sois riche et bien né, tout comme vous, je ne veux pas vivre une vie sociale à la mode en ville. J'ai des terres dispersées sur toute l'étendue du pays et j'aime les parcourir, les faire travailler. Prendre soin d'elles et des gens qui y vivent. 
 C'est, pour moi, ma place légitime. Un brin médiéval, peut-
 être, mais qui se sent morveux se mouche...  et à cet égard, ma femme doit être une lady d'expérience sur qui je peux compter pour s'occuper du tableau de service pour les fleurs de l'église et de bien d'autres choses. 
 Même si ses yeux étaient pleins, ils n'avaient pas débordé, mais brillaient à travers les larmes, magiques dans leur luminosité. 
 L'espoir s'intensifia. Il tenta un léger sourire. 
 — Pensez-vous pouvoir vous contenter de cela? De mon cœur, de mon amour et de cela ? 
 Le cœur de Clarice devint si comblé quelle put à peine respirer. Ce n'était pas sa demande qui la bouleversait, mais la manière, le fait qu'il ait mis son cœur de guerrier à ses pieds. 
 Comme elle avala sa salive et ne répondit pas immédiatement parce qu'elle ne pouvait pas encore parler tant elle avait la gorge serrée, le visage de Jack se durcit, juste une seconde. 
 — Voulez-vous m'épouser, Boadicée? 
 Elle essaya de sourire à travers ses larmes, mais cela dut paraître un effort, car l'expression de Jack se changea en une panique naissante. 
 — Si vous le voulez vraiment, je peux gérer les propriétés depuis la ville — nous pourrions vivre ici la plupart du temps. 
 Il reprit son souffle. 
 — Si c'est ce que vous voulez, je ferai même ça. Je ferai tout. . 
 Libérant ses mains des siennes, elle les agita pour lui couper la parole. 
 — Non, non, non ! 
 Les mots sortirent en un bafouillage plein de larmes. 
 Son visage se décomposa. Puis, il réagit : 
 — Non à quoi ? 
 Elle réussit à prendre suffisamment d'air pour revêtir un sourire sincère, radieux. 
 — Non, ne gâchez pas tout ! 
 Elle le regarda au fond des yeux, vit sa panique soudaine s'évaporer tandis qu'il scrutait les siens. 
 — Ce fut la demande en mariage la plus parfaite que j'ai jamais espéré entendre. 
 Elle laissa tout ce qu'elle ressentait paraître dans ses yeux. 


 — Je vous aime, imbécile. Je vous aime depuis des semaines. 
 Il sourit et tendit le bras vers elle. Elle le laissa l'attirer dans ses bras. Levant la main, elle caressa sa joue. 
 — J'espérais, j'espérais vraiment que vous me demandiez de vous épouser. Je n'ai jamais voulu épouser qui que ce soit d'autre, pas de la façon dont je veux être votre femme. 
 J'allais retourner à Avening avec vous et ensuite faire ce qu'il fallait, peu importe quoi, pour vous soutirer cette demande. 
 Elle inclina la tête. 
 — Et si j'échouais, j'étais prête à rester votre maîtresse pour aussi longtemps que vous auriez voulu de moi. 
 Je préférerais être votre maîtresse plutôt que la femme de n'importe qui d'autre. 
 Son sourire prit un angle nettement masculin. Il se pencha pour l'embrasser. Elle posa une main sur sa poitrine et le repoussa. 
 — Non. . Attendez. Laissez-moi finir. J'ai dit que j' allais attendre et retourner à Avening avec vous. 
 Elle s'arrêta pour prendre une profonde respiration. 
 — Mais la nuit dernière, et encore plus ce soir, quand cet homme a lancé le couteau et que j'ai cru que j'allais mourir, puis que vous m'avez poussée et que j'ai cru que c'était vous qui alliez mourir parce que le couteau vous avait heurté, c'était encore pire. 

 Elle scruta ses yeux, ne vit rien que de l'amour dans le doré et le vert. 
 — J'allais vous parler ce soir, maintenant, j' allais vous dire combien je vous aimais, que ca n' avait pas d'importance que vous ne vouliez pas m'épouser, mais je devais vous le dire, je devais le reconnaître. . 
 Elle sentit les larmes revenir et remplir ses yeux. 
 — . . parce que la vie est trop courte pour tourner le dos à l'amour. 
 Il la regarda un moment, puis se pencha et embrassa ses yeux fermés, embrassa les larmes qui coulaient sous ses cils. 
 — Nous n'allons pas tourner le dos à l'amour, nous allons l'embrasser. 
 Ses mots glissèrent dans l'esprit de Clarice, dans son cœur, tandis que les bras de Jack se glissèrent autour d'elle et la tinrent serrée contre lui. En sécurité. 
 — Nous allons rentrer chez nous à Avening, remplir la maison d'enfants et vieillir en veillant sur eux et en gérant nos propriétés. 
 Clarice passa ses bras autour de lui et se blottit contre lui, reniflant doucement. 
 — Et Percy ? Il est gentil, mais. . 
 — Vous l'avez évincé. 
 Jack sourit contre ses cheveux. 
 — Vous pouvez m'aider à choisir laquelle de mes autres propriétés lui léguer. Je crois qu'il se débrouillera bien une fois qu'il sera formé et qu'il aura quelque chose qui l'attend. 
 Elle hocha la tête. 
 — Quelque chose à lui. 
 Elle recula, et il la laissa aller. Il baissa les yeux sur son visage, étonné de tout ce qu'elle avait dit, de tout ce qu'ils avaient partagé. 
 — Vous savez que j'échangerais tout ce que je possède dans cette vie pour vous faire mienne ? 


 Clarice leva un bras et caressa son visage, le regardant dans les yeux. 
 — Ramenez-moi à Avening. 
 Il sourit, pas de son sourire charmeur, mais avec une expression sincère qui était bien plus puissante. 
 — Ce sera avec plaisir. 
 Elle sourit également, lentement, moqueusement. 
 — Bien sûr. Ça, aussi. 
 Elle leva les bras, les enveloppa autour de son cou et baissa sa tête vers la sienne. 
 — Mais pour ce soir. . 
 Ce soir, tout ce qui en restait, était à eux. À eux pour partager dans une célébration privée, et plus, pour aller plus loin, pour prendre les premières mesures joyeuses de leur futur commun, pour rire, pour jouer, pour profiter, pour partager. 
 Dans la douce obscurité de la chambre de Clarice, dans le désordre réconfortant de son lit, ils s'aimèrent et embrassèrent tout ce qui en découlait, qui grandissait, s'épanouissait et s'intensifiait. Présent dans chaque caresse, dans chaque baiser, chaque gémissement, chaque abandon, un sentiment d'extase s'intensifiait, se répandait en eux, les remplissait. 
 Ils exultaient tandis que la trame de plaisir et de joie, d'extase sensuelle et de beauté écrasante du pouvoir trans-cendant de l'amour tournait autour deux, les attrapait et les maintenait. Jusqu'à ce qu'enfin, elle les écarte du monde, bouleversant leurs sens. 
 Jusqu'à cet endroit au-delà de la réalité où seuls les cœurs et les âmes sincères pouvaient se rendre. 


 Dans un paysage qui était familier mais subtilement changé, plus défini, plus distinct, plus sûr. Plus certain émotionnellement. Ensemble, main dans la main, ils s'extasièrent du changement, l'accueillirent et l'explorèrent. Côte à côte, ils attirèrent leur nouveau paysage dans leurs cœurs, dans leurs vies, et le firent devenir une partie d'eux. 
 Maintenant, pour l'éternité, toujours leur. 
 Le bal de fiançailles des Altwood se tint dans la résidence Melton trois jours plus tard et devint l'événement le plus célèbre de la saison. Jamais auparavant dans les annales de la ville quatre descendants d'une noble maison n'avaient annoncé leurs fiançailles la même nuit, au même endroit, en même temps. 
 La ville était éblouie. 
 Clarice portait la robe en soie prune. Elle voulait que la ville se souvienne de cette soirée, son chant du cygne, le seul bal qu'elle organiserait jamais sous le toit ancestral, le bal célébrant ses propres fiançailles ainsi que celles de ses trois frères. 
 Elle voulait que la ville se souvienne d'elle comme la libertine Lady Clarice dans sa robe en soie prune osée. 
 Elle réussit. 
 Les annonces furent faites avec toutes les cérémonies formelles lors d'un dîner de soixante couverts avec bon nombre des personnes les plus influentes de la ville. Puis, ses frères, leurs futures épouses et elle accueillirent l'armée de gens en vue qui avaient tous répondu à son invitation de participer à leur réception. 
 Vêtue de robes de satin et de soie brillantes, de vestes noires et de cravates blanches, la foule envahit la salle de bal, se rendit sur la terrasse et emplit même les escaliers, tous avides de voir le moment le plus excitant, quand les couples nouvellement fiancés iraient sur la piste pour la première valse et ainsi ouvriraient le bal. 
 Quand les musiciens posèrent leur archet sur les cordes et que les sommations retentirent, la foule se calma et retint son souffle collectivement. 
 Fier et manifestement heureux, Alton conduisit Sarah en bas du large escalier, suivi de Roger et Alice, et de Nigel et Emily. Clarice et Jack fermaient la marche, mais quand Alton atteignit le bas du vaste escalier, il se plaça sur le côté et s'arrêta, Sarah à son bras. Roger arriva et se plaça de l'autre côté de l'escalier avec Alice, puis Nigel et Emily suivirent de près. 
 Laissant Jack et Clarice occuper le centre. 
 Le plaisir anticipé qui saisissait la foule atteignit tout à coup un degré supplémentaire. On entendit quelques halètements de surprise. Des murmures parcoururent la longue pièce, mais ils se turent rapidement. Tous les yeux restaient rivés sur les couples au bas de l'escalier. 
 Au bras de Jack, Clarice descendit la dernière marche. 
 Surprise, elle regarda Alton. 
 Il sourit. 
 — Tu devrais toujours avoir été la première. Tu nous as toujours donné le rôle principal dans des affaires comme celles-ci. Sans toi, Dieu seul sait si nous serions ici, comme ça, ce soir. 
 Avec un geste gracieux, il lui fit signe d'avancer. 
 — Après toi, ma chère sœur. 
 Clarice le regarda dans les yeux, puis regarda Sarah. 
 Souriant légèrement, Sarah hocha la tête. 


 — Jack et vous d'abord. 
 La musique s'intensifia. Au contact de la main de Jack sur son dos nu, Clarice inclina la tête royalement devant son frère, puis avança dans les bras de Jack. 
 Elle les sentit tout près d'elle, regarda ses yeux vert et or et vit l'amour y briller. Elle sourit et le laissa l'emmener sur la piste, vers leur avenir. 
 La foule laissa échapper un soupir collectif. 
 Ses frères et leurs fiancées suivirent. Les quatre couples décrivirent des cercles, seuls, sur la piste. Puis, dans le sillage de Jack et Clarice, une vague de murmures délicieusement scandalisés surgit tandis que la majeure partie de la foule remarquait sa robe et que le reste observait quel magnifique couple ils formaient. 
 Puis, les autres les rejoignirent. En une minute, la moitié des invités avaient envahi la piste, tous impatients de faire partie de ce moment très particulier. 
 Clarice ne les voyait pas. Elle était trop profondément emmêlée dans la toile de bonheur qui les enveloppait, Jack et elle. 
 — Quand pouvons-nous partir pour Avening ? 
 Lui aussi n'avait d'yeux que pour elle. Il arqua un sourcil. 
 — Est-ce que demain serait trop tôt ? 
 Elle sourit. 
 — Je réserverai la voiture pour dix heures. Nous pourrons nous arrêter au club en chemin. 
 Jack sourit. 
 — Tout le monde pensera que vous n'appréciez pas la ville dans toute sa gloire. 
 Clarice arqua elle aussi un sourcil, altière, un brin choquée. 


 — Je l'apprécie bien assez, mais je sais ce que je veux : Avening, vos enfants et vous. 
 Un homme sage savait quand garder ses lèvres fermées. 
 Le sourire de Jack s'élargit en un vrai sourire. Il l'attira plus près, l'engagea dans le tour suivant, puis commença à réfléchir au meilleur moyen d'offrir à sa reine guerrière précisément ce qu'elle voulait. 
 Ils retournèrent à Avening, où James put les marier dans l'église du village où tous les Warnefleet depuis des générations avaient prononcé leurs vœux. Jamais ils n'avaient considéré qu'il en soit autrement. 
 Consciente des blessures de Jack, pas juste le rétablissement de son épaule, mais celui de sa tête, Clarice insista pour qu'ils prennent trois jours pour couvrir la distance depuis Londres, s'arrêtant pour de longs déjeuners détendus et finissant la journée en fin d'après-midi dans une auberge confortable. 
 Ils voyageaient en tête d'une vraie petite armée. Ses trois frères, leurs fiancées et bon nombre d'autres membres de sa famille, ainsi que les tantes de Jack et les autres membres de sa famille, avec un contingent choisi d'amis de la famille, dont Lady Osbaldestone, les suivraient dans quelques jours. 
 Ils avaient l'intention de se marier dès que possible. 
 Aucun ne souhaitait perdre plus de leurs vies. À leur demande, l'évêque avait été très heureux d'accorder une autorisation spéciale et sa bénédiction. Les autres membres du Bastion Club avaient dûment été convoqués. Tous arriveraient bientôt. Dalziel avait été invité, mais, comme on pou vait s'y attendre, il se désista à regret. 




 Jack suggéra qu'ils chevauchent la dernière partie. 
 Plutôt heureuse de se libérer du confinement de la diligence, Clarice le rejoignit dans de longs galops entrecoupés de pas tranquilles à travers la campagne encore enveloppée de la fraîcheur du printemps. Ils descendirent les sentiers cheminant au milieu des champs vallonnés, entourés des rayons du soleil et d'un sentiment d'appartenance. 
 Enfin, ils galopèrent sur la route de Tetbury et s'arrêtèrent au sommet de la côte, comme Jack l'avait fait il y avait quelques semaines. Avec Clarice à ses côtés, il baissa les yeux vers la vallée d'Avening, les vergers entourant sa maison, les nuages de fleurs de pommiers encore accrochées aux arbres. 
 Pareil, et pourtant non. L'émotion de la vue et de l'odeur que les fleurs de pommiers évoquaient en lui avait changé. 
 Il regarda Clarice, souriant légèrement tandis qu'elle contemplait le domaine qui lui appartenait à présent. 
 Jack sentit son cœur se gonfler. Ceci était son vrai retour chez lui parce que maintenant, avec elle, sa maison était complète. 
 Prenant sa main, il la porta à ses lèvres, déposa un délicat baiser sur ses doigts. Puis, il croisa son regard et sourit quand, surprise, elle le regarda d'un air interrogateur. 
 Il lâcha sa main et lui fit signe d'avancer. Côte à côte, ils descendirent la colline, vers le village, vers la propriété. 
 Boadicée, Avening et les fleurs de pommiers. 
 Enfin, il était chez lui. 
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